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E/ifode extrait du Roman de Cajjlindre, 

JF E paierai fous filence Jes premières années 
de ma vie, 8c je commencerai ce récit à l'é- 
poque de i’amour que Mcmnon conçut pour 
inoi. Ses qualités perfonnelles 8c la grandeur 
de fa nailfance , le rendoient également re- 
commandable. A vingt-quatre ans, il avoit 
commandé plufieurs fois les armées du Roi 
Darius. La réputation qu’il s ’étoit acquife 8c 
Ion crédit à la Cour, firent délirer fon alliance 
à mes parens. Memnon chercha à me plaire j 
je ne fus point infenfibleà fon mérite. Tout 
fembloit concourir à raccompfilîement de 
nos vœux, lorfque le Prince Oxiarte, qui 
jufque-là m avoit toujours parlé en faveur de 
mon amant , devint lui-même amoureux de 
moi. Il eft allez connu, 8c l’on jugera fans 
peine que fa tendrefie n’auroit pas été vaine, 
fi elle eût eu pour objet une perfonne moins 
prévenue d’une autre pafiion. 

Oxiarte ne me découvrit pas d’abord fes 
fentimens j il ne pouvoit fe réfoudre à dé- 
Romans. Tom. T, A 





truire Ton propre ôuvrage , & à deflervir utf 
homme dont il avoit jufqu’alors protégé l’a- 
mour. Il étoit plein d’ellime pour Memnon, 
& craignoit dailleurs de déplaire au Roi qui 
s’étoit déclaré en fa faveur. Il eût fans doute 
continué long-temps de fe taire , fi l’abfence 
de Memnon ne lui eût donné l’occafion de 
s’expliquer. Le. Roi venoit d’envoyer celui- 
ci dans laSufienne ,pour foumettre quelques 
villes qui s’étoient révoltées. Le Prince 
Oxiarte me rendit alors des foins que l’a- 
mour feul peut faire imaginer. Je les attri- 
buois cependant à la proximité qui étoit 
entre nous , & à l’amitié dont il nous hono- 
roit , Memnon & moi. 

Un foir que nous nous trouvâmes chez la 
Reine , le Priuce s’apperçut que j’étois 
plus occupée de ma rêverie que de la conver- 
sation. Il s’approcha de moi , & me demanda 
fi c etoit l’éloignement de Memnon qui nie 
rendoit fi trille ? Quand il me cauferoit quel- 
que ennui , répondis -je , je ne penfe pas , 
Seigneur, que vous m’en puiflîez blâmer.. . 
Le Prince , prenant une de mes mains dans 
les fiennes , & me regardant avec des yeux 
pafiîonnés : Ma coufine, me dit-il , Memnon 
mérite d’être heureux } mais la fortune à la- 
quelle vous l’avez élevé, eftau-deflus de tout 
ce qu’il pouvoit légitimement efpérer. Je fus 
furprife d’un pareil difcours de la part d’O- 
xiarte , qui ne m’avoit jamais parlé que fa- 
vorablement de Memnon. Je vois bien , 

continua-t-il , que mes dernières paroles 
vous out étonnée } mais il n’a pas été en moa 




pouvoir de vous cacher plus long-teftips mes 
véritables fentimens. Vous n’avez pas voulu 
comprendre ce que mes yeux vous difoient , 
& vous m’avez forcée à vous faire connoître 
plus clairement que fi Memnon eft le plus 
favorifé de B^rzine , il n’eft pas celui qui 
l’aime & qui la fert avec le plus de paflion. 

J’avoue que cette déclaiation m’affligça ; 
je ne favois comment y répondre , Sc je 
n’ofois me livrer à mon relTentiment contre 
le frère de mon Roi. Le Prince Artaxerce & 
la PrincefTe Parifatis , en venant nous inter- 
rompre , me tirèrent de l’embarras où j’étois. 
Lorfque je fus rentrée chez moi, & en liberté 
de faire mes réflexions fur cette aventure , 
je n’y trouvai que des fujets de chagrin. Si 
Oxiarte eût été moins grand & moins puif- 
fant à la Cour , le crédit de Memnon m’au- 
roit raflurée. Je me fîattois cependant , qu’en 
faifant fentir à ce Prince que mon cœur étoit 
tout entier à fon rival , il changeroit de con- 
duite à mon égard. Je reçus le lendemain 
une lettre de Memnon. Oxiarte entra dans 
ma chambre , au moment que je la lifois. Je 
voulus reflërrer cette lettre j le Prince s’y 
oppofant , me pria inftamment de lui per- 
' mettre de la lire. J’y confentis d’autant plus 
volontiers , que j’y trouvois l’occafion de lui 
mieux dévoiler nos fentimens & qu’en li- 
fant ainfi au fond de nos cœurs, il pourroit 
vaincre une paflion dont il n’avoit aucun 
fuccès à efpérer. Voici dans quels termes elle 
étoit conçue. . . i 

«Les marques de votre fouvenir , belle 

A 
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» Barzine , rendent mon éloignement tfôp 
» glorieux , pour avoir fujet de m’en plain- 
» dre } & toutes les peines qu’il me caufe , 
» font trop payées par cette bonté qui fait 
» connoître à l’heureux Memnon que vous 
» ne l’avez point oublié. Cependant ce 
» bonheur ne fert qu’à redoubler l’irnpa- 
» tience que j’ai de vous revoir j & cette 
» impatience feroit peut-être préjudiciable 
» au fervice du Roi mon maître , fi elle 
» n’étoit fatale à fes ennemis par les efforts 
» qu’elle me fait tenter pour hâter leur dé- 
» faite & mon retour. Je vous reverrai , 
» adorable objet , plein de l’efpoir que mon 
» abfence n’a point changé ma fortune , & 
» qu’après avoir combattu loin de vous, je 
» n’aurai plus rien à combattre pour être 
» heureux ». 

Je connus qu’Oxiarte lifoit ces paroles 
avec chagrin. -—Oh ! Memnon, s’écria-t-il, 
faut-il que dans votre fortune fe trouve la 
perte d’Oxiarte ! Ma coufine , ajouta-t-il , 
Memnon a raifon d’être fatisfait ^ & je vou- 
drois acheter de la meilleure partie de mon 
fang une félicité pareille à la fienne. Plut 
aux Dieux qu’il ne m’eût point prévenu dans 
le deflein de vous fervir , ou que la mort 
me délivrât de l’horreur de vous fervir 
inutilement ! 

Ce difeours me caufa une peine fenfible, 
& je ne fus pas affez maîtrefle de moi- 
même , pour m’empêcher d’en témoigner 
mon reflentiment. --- Seigneur, lui dis-je, 
je n’aurois pas cru que Barzine dût être 
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l’objet d’une pareille plaifanterie car je ne 
puis nommer autrement ce que vous venez 
de me dire. — Ah ! Madame , me dit ce 
Prince , donnez un autre nom à la plus fé- 
rieufe occupation de ma vie : Barzine eft 
l’objet de toutes mes penfées , comme de 
toutes mes actions , c’eft. une déclaration qui 
vous déplaît , mais qui in’eft arrachée par 
la violence de mon amour. — Je fuis peu 
digne , lui répondis-je eu l’interrompant, de 
l’honneur que vous me faites \ & vous ne 
pouvez oublier que vous avez vous-même 
travaillé au bonheur de Memnon. — Je l’ai 



fervi auprès de vous , répartit le Prince , 
tandis que je l’ai pu fans agir contre moi- 
même , & vous devez juger de l’excès de 
ma paflion , en ce qu’elle m’oblige de tra- 
verfer les vœux d’un homme que j’ai fincé- 
retnent aimé. Mais je n’ai pas cru que fon 
mérite dût empêcher un autre d’avoir des 
yeux pour Barzine \ & vous ne pouvez trou- 
ver étrange que j’emploie pour moi-même 
l’ardeur dont je fervois cet ami. Je vous 
parlerai plus modeflement d’Oxiarte , que 
je ne faifois alors de Memnon : mon amour 
& les fervices que je tâcherai de vous ren- 
dre , feront les feuls avantages que je veux 
avoir fur lui. ---Mais, Seigneur, lui dis-je, 
que pouvez-vous efpérer d’une perfonne de 
qui l’engagement ne vous elt pas inconnu ? 
La gloire d’être aimée du frère de mon Roi 
ne fauroit changer mes fentimens pour 

Mcfhnon. Je vous le répète , me dit 

.Oxiarte , je ne prétends point me prévaloir 
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de l’avantage d’être le frère de Darius : 
fouffrcz que je vous aime & qyp je vous le 
témoigne ; c’eft tout ce que je vous de- 
mande. ... En vain je voulus combattre fa 
réfolution \ rien ne put l’en détourner \ &c 
depuis ce moment, il mq parla de fon amour 
toutes-les-fois qu’il en eut l’occafion } mais 
çe fut avec autant de refpedt que j’aurois pu 
en exiger du moindre des Perfes ; & j’avoue- 
rai que fi mon cœur n’eût été prévenu en 
faveur de Memnon , je n’aurois pu être in- 
fenfible à une telle conduite & à tous les 
foins qu’il me rendoit, 

Memnon , après avoir fournis les rebelles , 
revint à la Cour. Le Roi lui fit l’accueil dif- 
tiugué que méritoient fes fervices j & de 
mon côté je le reçus comme un amant infi- 
niment cher , que l’aveu du Roi & de mes 
parens m’autorifoient à aimer. Memnon fe 
flattoit de conclure inceffamment notre ma- 
riage ; mais Darius étant fur le point de 
partir pour aller faire la guerre au Roi des 
Scythes , il fe vit contraint de remettre cet 
hymen à la fin de la campagne. Je ne voulus 
point lui apprendre l’amour du Prince 
Oxiarte. Ce Prince len inftruifit lui-même 
d’une manière affez extraordinaire. Il le 
trouva un jour au lever du Roi. Après quel- 
ques momens d’une converfation indiffé- 
rente , il le fit paffer dans un cabinet : vous 
ferez fans doute étonpé , brave Memnon r 
lui dit-il , de ce que j’ai à vous apprendre; 
j’ai voulu que ce fût de ma bouche , plutôt 
que de celle de tout autre, que. vous, fufiie^ 
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inftruit de mes torts avec vous. Il eft trop 
vrai , Memnon , j’aime Barzine $ les Dieux - 
me font témoins que mon amitié pour vous 
& la confidération des fervices que vous 
avez rendus à l’Etat , m’ont fait tout entre- 
prendre pour furmonter unepaiTion qui vous 
offenfe. Si je pouvois , fans mourir , m’em- 
pêcher d’aimer Barzine, je le ferois en votrè 
faveur \ mais puifque cet effort eft au-delfus 
de mes forces , fouffrez pour votre rival 
celui qui fut toujours votre ami , & qui , 
malgré l’intérêt de fon amour , ne peut ja- 
mais ceffer de l’être. 

Memnon accablé par cet aveu , fut long- 
temps fans avoir la force de lui répondre. 

Il avoit été particuliérement attaché au 
Prince Oxiarte ; ainfi il ne pouvoit le con- 
noître pour fon rival , fans un mortel cha- 
grin. Mon courage , Seigneur , lui dit-il , 
n’eft point à l’épreuve de ce que je viens 
d’entendre. Puis-je n’être pas furpris qu’un 
Prince à qui je fuis redevable de mon bon- 
heur, & dont je croyois avoir mérité la 
proteélion par mon zèle pour fa perfonne , 
change tout-à-coup de fentiment , travaille 
déformais à ma perte , & ne fonge qu’à 
m ’ôter un bien que je tenois bien plus de 
lui & des bontés du Roi , que de mon pro- 
pre mérite ? Non , je ne faurois m’empêcher 
de m’affliger , en voyant la fortune me 
donner pour rival le feul que j’avois à crain- 
dre , le feul qui pouvoit triompher de moi 
par toutes fortes d’avantages. Je ne voudrois 
xien difputer contre vous : cependant je ne 

A iv 
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puis céder Barzine fans mourir } & fi ma vie 
cft contraire à vos défirs , je faurai vous la 
donner avec le même courage qui me l’a fait 
hafarder tant de fois pour votre fervice } mais 
le facrifice de mon amour cft au-delfus de 

mes forces Oxiarte fut extrêmement 

touché de ces paroles , Se ne pouvoir nean- 
moins renoncer à fa pafiîon. Je vois bien , 
dit-il, que tous mes avantages céderont aux 
vôtres , & que j’entreprends avec peu d’ef- 
poir ce que vous avez juftement & heureu- 
fement obtenu. La viéloire cft h vous , lorf- 
que je commence à combattre. Le cœur de 
Barzine s’eft rendu à l’amour & au mérite de 
Memnon : ma fortune enfin eft aulïi déplo- 
rable que la vôtre cft glorieufe j Ik le rival 
que je vous offre , eft bien plus digne de 
votre pitié que de votre relïentimeut. 

Le Roi entrant alors dans le cabinet où 
s’eutretenoient Oxiarte Sc Memnon , inter- 
rompit cette converfation. Memnon livré à 
la trifteffe , s’échappa dans la foule des Cour- 
tifans & fe rendit dans ma chambre. Au 
chagrin dont il me parut pénétré , j’en de- 
vinai fans peine le fujet. Il me fit part de 
l’entretien qu’il venoit d’avoir avec le Prince 
Oxiarte. Belle Barzine r ajouta-t-il , fi mon 
rival ne veut combattre contre moi que par fon 
amour , dois-je craindre qu’il triomphe?. . . . 
Dans u n autre temps , lui répartis- je , j’aurois 
peine à vous pardonner un pareil foupçon. 
Ne craignez rien , je faurai rendre ai: Prince 
Oxiarte ce que je dois au frère du Roi \ mais 
quand il employèrent auprès de moi fou 







\ 



autorité & celle de Darius , croyez qu’il 
ne réufliroit pas à vous enlever le cœur de 
Barzine. Cette aflurance , reprit Memnon , 
fuffit pour calmer mes alarmes , & je ne 
me plaindrai plus de ma deftinée ... Il eut 
envie de prefler la conclulion de notre ma- 
riage , mais réfléchiffant qu’il avoit dit au 
Roi qu’il n’y penferoit qu’au retour de la 
campagne , il craignit que trop de précipi- 
tation 11e déplût au prince Oxiarte , & que 
l'on rival n’en fût autorifé à fortir des bor- 
nes de la modération. Il s’en tint donc à fon 
premier projet. Souvent Oxiarte & lui fe 
rencontroient chez moi. Je traitois ce Prince 
avec beaucoup de refpeét j & Memnon , 
comme j’avois toujours fait avant qu’Oxiarte 
y prit intérêt. Celui-ci m’en faifoit quelque- 
fois des plaintes 5 mais c’étoit fans emporte- 
ment , & fans manquer à la loi qu’il s ’étoit 
impofée. Son alliduité auprès de moi en fit 
enfin foupçonner le motif : fa paflîon fut 
bientôt fue de toute la Cour. ‘ Le Roi parut 
l’apprendre avec chagrin , & témoigna au 
Prince que c’étoit lui déplaire , que de tra- 
verfer un homme dont il avoit favorifé l’a- 
mour , & dont il vouloit récompenfer les 
fervices. Seigneur , lui répondit Oxiarte , il 
faut vous en prendre aux charmes de Barzine , 
qui ont triomphé de ma réfiltance. Mais que 
cet amour n’alarme point votre Majefté , 
puifque je 11e chercherai jamais aie fatisfaire 
par aucun moyeu qui ne fût approuvé de 
Memnon lui-même. L’émulation qu’un rival 
tel que moi lui doit inlpirer , ne peut que 

Av 
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tourner à votre avantage j & je tenterai tout 
de mon côté -, pour me rendre aufli utile à 
l’Etat qu’il pourra letre. Vous n’avez pas 
befoin de ce motif, lui répartit le Roi , pour 
chercher la gloire j & les Perfes ne vous con- 
fidèrent pas moins par votre vertu que par 
votre nailfance :mais l’intérêt de votre paffion 
ne me fera point oublier ce que je dois à 
Memnon., Je ne demaude à votre Majefté * 
répliqua le Prince , que la permillion de 
fervir Barzine j & je lui protelle que cette 
grâce ne produira jamais d’effets qu’elle ait 
fujet de défapprouver. Je ne prétends point* 
lui dit le Roi, gêner vos inclinations -, mais 
ne trouvez pas mauvais que je laille à Barzine 
la liberté de fuivre les liennes. ... . Telle fut 
la converfation du Roi avec fon frère } le: 
Prince vint lui-mçme m’en faire part. 

Tout le préparoit cependant pour la 
guerre qu’on alloit faire aux Scythes. La 
Roi voulut mener à cette expédition toute- 
fa famille & fa nombreufe Cour. Oxiarte * 
s’adrelfant à Memnon en ma préfence 
Memnon , lui dit- il ^ le temps approche où 
nous allons difputer Barzine par des voies 
permifes &. honorables. Je ne veux , Sei- 
gneur , ni je ne dois rien difputer contre 
v/ous } mais puifque vous le trouvez bon , je 
vous fuivrai par tout , & je tâcherai de ne 
rien faire qui me rende indigne de votre 
eftirne & de celle de Barzine. Nous partî- 
mes tous le lendemain.. Je n’entrerai point 
dans le détail de la magnificence avec la- 
quelle Darius marcha à cette guerre. Oxiarte 
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Voulut partager avec Memnon le comman- 
dement de la Cavalerie. Après plufieurs 
jours de marche , nous pafsâmes l’Araxe. 

A peine étions - nous campés au-delà du 
fleuve , que nous apprîmes que le Roi de» 
Scythes s’avançoit vers nous. Enfin les deux 
armées s’attaquèrent : Oxiarte & Memnon 
piqués d’une généreufe émulation , firent à 
l’envi les plus belles actions. Les bataillons 
étoient déjà mêlés de part & d’autre avec 
beaucoup d’acharnement , lorfque le*Prince 
abordant Ton rival : Memnon , lui dit-il y 
voyez-vous cet étendart rouge qui flotte au 
milieu des Scythes ? c’eft là que nous devons 
îfller chercher Barzine ou la mort. A peine 
avoit-il achevé ces mots, qu’il fe jeta l’épée 
à la main parmi les ennemis. Memnon ani- 
mé par ce défi , s’élança au travers d’eux 
avec la même impétuofité. Ils auroient dû 
fans doute trouver la mort dans cette occa- 
fion j mais la fortune féconda leur témérité. 
Les Perfes excités par de tels exemples T 
rompirent les Scythes en cet endroit. Celui 
qui portoit l’étendart , fut abattu de deux 
coups qu’il reçut en même-temps d’Oxiarte 
& de Memnon. Aufli-tôt que Memnon s’ap- 

S ut que le Prince avoit faifi le drapeau 
que lui , il le lâcha. Seigneur, lui dit- 
il , cet étendart vous appartient , il me fuffit 
de l’honneur de vous avoir fécondé. Non T ' 
Memnon , lui répondit Oxiarte , je ne vous- 
ravirai point la gloire que vous méritez T 
& je fuis content de pouvoir la partager 
avec vous, A ces mots , il remit l’étendarîr 

A VJ; 
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entre les mains d’un de ceux qui les fui- 
voient , ils coururent fe précipiter l’un 
l’autre dans de nouveaux périls. Plus d’une 
fois , le Roi les blâma d’une valeur qui fem- 
bloit tenir de la témérité j mais il ne put 
réprimer l’ardeur du Prince Oxiarte , qui 
avoit entrepris de furpalfer Mcmnon , & de 
le faire périr dans les dangers où fon exem- 
ple le jetoit chaque jour. Mcmnon , mo- 
defte dans fes difeours , lui cédoit par ref- 
peél j mais lorfqu’il étoit queftion d’agir, il 
lui difputoit conftamment la gloire d’avoir 
fait tomber le plus d’ennemis fous fes coups. 
Cependant ils me voyoient tous les jours , 
&: le Prince ne démeutoit point auprès de 
moi le refpedt auquel il setoit engagé ; 
mais rien ne pouvoit ébranler ma fidélité 
pour Memuon. 

Je le fis bien connoître à Oxiarte , un jour 
que je me trouvai feule avec lui. Seigneur, lui 
dis-je , je ne puis être iufenfible aux preu- 
ves de votre aftèétion , mais mon refpedt 
& mon eftime font les feuls témoignages 
que vous recevrez de ma reconnoilfance. 
Mon cœur eft tout entier à Memnon. Je 
ferois indigne de votre eftime , fi oubliant 
tout ce que le généreux Memnon a fait pour 
moi, j’étois capable de le trahir aujourd’hui. 
Je lens combien vous 4 m’honorez , en dai- 
gnant me préférer à tant d’autres Princelfes ÿ 
mais je feus aufti qu’une lâche inconftance 
ne dépend pas de moi. Ah ! répondit le 
Prince , que ces fentimens de refpedf font 
cruels pour Oxiarte ! Daignez 3 Madame % 
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hie cacher mon malheur ; & longez que je 
lie puis vivre , fi je perds l’efpérance d’être 
aimé. Oxiarte alors emporté par fa patfion, 
me prit la main , & la baifa malgré moi 
avec tranfport. Memnon entra dans ce mo- 
ment. Quoiqu’il ne dût point douter de la 
liucérité de mes fentîmens , je fus fi fâchée 
qu’il eût été témoin de l’adtion du Prince , 
que je ne pus m’empêcher de rougir en le 
voyant. Ne ropgiflez point , Madame , me 
dit Memnon ; le Prince Oxiarte mérite bien 
qu’on lui accorde dans les commencemens 
de fon amour , des faveurs où Memnon 
n’ofcroit prétendre après plufieurs années 
de fervice. Ces paroles , qui m’étonnèrent 
de la part de Memnon , m’obligèrent à me 
juftifîer. Ce que je ne vous accorde point , 
lui dis- je, ne feroit réfervé pour perfonne 5 
& c’eft par d’autres marques , que je vou- 
drais témoigner mon refpedt au Prince 
Oxiarte , que par une liberté qu’il a prife 
malgré moi. Memnon parut fatisfait de cette 
réponfe , mais Oxiarte en fut outré de dépit, 
Memnon eft digne , me dit-il , de l’empire 
qu’il a fur votre efprit ; & fa fortune ne fe- 
roit pas aftez grande , fi vous ne preniez le 
foin de lui prouver votre amour en ma pré- 
fence. Oui, Memnon , ajouta-t-il , ccd fans 
l’aveu de Barzine , que l’indifcret Oxiarte 
lui a baifé la main; & tel eft mon trifte fort, * 
que je fuis obligé de travailler moi-même au 
repos de mon rival. A ces mots , il fortit de 
ma chambre fans attendre de répotile , & 
plufieurs jours fe pafsèrent finis que je le 
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Viffe. Jufque-là il avoit confèrvé beaucoup 
d’eftime , & même un relie d’amitié pour 
Memnon ’ 7 mais depuis ce moment fa ja- 
loulie s étant accrue , il l’évita avec foin , 8î 
ne lui donna plus que des marques d’une 
véritable haine. Toute la Cour & le Roi 
lui-même s’apperçurent de ce changement* 
En vain le Roi voulut remettre l’efprit de 
fon frère à cet égard la jaloulie d’Oxiarte 
l’emporta fur tout autre fentiment. Sa co- 
lère contre moi fut plus facile à calmer , 
& je vis recommencer fes afliduités ordi- 
naires. 

Memnon & le Prince Oxiarte en étoient 
en ces termes , quand le premier partit un 
jour avec lix cents chevaux , pour aller re- 
connoître les ennemis. S’étant un peu trop 
livré à fon courage dans cette occafion , il 
s’engagea fi avant , qu’il fe vit tout-à-coup 
attaqué par deux mille chevaux. Malgré tous 
fes efforts , il eût fans doute péri dans ce 
combat inégal , fi le Prince Oxiartç , qui 
s’étoit mis en campagne avec une partie de 
fa Cavalerie , ne fût arrivé dans cet endroit. 
Un des Cavaliers de Memnon l’inftruifit de 
ce qui fepaffoit. Oxiarte ne put s’empêcher 
de fe réjouir du malheur de fon rival j & 
fon premier deffein fut de biffer à la fortune 
le foin de l’en défaire. Mais fa grandeur 
d’ame & fa générofité naturelle lui firent 
bientôt condamner un pareil fentiment. O 
fortune , s’écria-t-il , devois-tu guider mes 
pas au fecours de mon rival ! en difant ces 
piots , il fit fonner la charge , & fondit fur 

\ 
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les Scythes avec tant d’impétuofîtê , quâ 
Memnon & fa troupe furent bientôt dé- 
gagés. 

Ce ne fut pas fans chagrin que Memnon 
fe vit redevable de la vie à fon rival. Mais 
ne voulant pas fe montrer ingrat dans une 
pareille occafion , il s’avança au-devant du 
Prince : Seigneur , lui dit-il , mes jours font 
à vous j mais avant cet effort de votre gé- 
nérofité , ils ne vous appartenoient pas 
moins , & j’ai toujous fait gloire de les ex- 
pofer pour votre fervice. Oxiarte , qui ne 
pouvoit fe féliciter pleinement de ce qu’il 
venoit d’entreprendre contre fes propres in- 
térêts , tourna fes pas d’un autre côté fans 
lui répondre» 

Memnon revenu au camp , vint me voir- 
Par le récit de cette aventure , il augmenta, 
mon eftime pour Oxiarte mais il redou- 
bla mon chagrin , en me faifant connoître 
par-là que ce prince perfévéroit dans fou 
amour pour moi & dans fa haine pour Mem- 
non. Celui-ci étoit fi fenfible au noble procédé 
d’Oxiarte , qu’il ne ceffoit d’en témoigner fa. 
reconnoiffance ; & s’il eût fallu céder toute 
autre chofe que fa maîtrcffe , il n’auroit pas 
balancé un moment. Loin de recevoir fes 
remercimens , le Prince l’évitoit avec plus 
de foin encore , & lui témoignoit plus ou- 
vertement fon averfion. Je ne pus m’empê- 
cher de lui faire fentir combien j’avois été 
touchée du fecours qu’il avoit donné à 
Memnon , & combien j’admirois une fi belle 
aétian. il me répondit froidement qu’il 
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Il avoit pas cru par là mériter tant de reçoit ' 

noiirance de ma part. Je n’ai eu , ajouta- 
t-il , d’autre intention que de combattre les 
Scythes nos ennemis. Je fuis fâché de n’avoir ■* 

pas laide dans cette entreprife une vie dont 
vous faites fi peu de cas , & que vous efti- 
mez trop heureufe de pouvoir être employée 
à la confervation de Memnon. Non , Sei- 
gneur , lui dis je, une pareille opinion ell: 
bien injufte. Pouvez-vous penfer que Barzine 
falfe peu de cas de votre vie îk de votre 
perfonne ? Je vous honore comme je le dois ; 
mais il n’cft pas en mon pouvoir d’avoir 
pour vous d’autres fentimens que ceux du 
Tefpcft & de l’amitié. Eh bien , Madame, 
me répondit Oxiarte , il faut détruire les 
obftacies qui s’oppofent à mon bonheur 3 je ^ 

fuis las de combattre fans celle contre moi- 
même , & je cède enfin à mon défefpoir. i 

J1 fortit de ma chambre , en prononçant 
ces mots j & rencontrant Memnon un inf- 
tant après , il lui tendit la main avec un 
vifage qu’il n’avoit plus pour lui depuis long- 
temps. Voulez-vous bien , lui dit-il , que 
j’aye quelques momens de convcrfation avec 
vous ? Memnon fut furpris de ce difeours ; 
mais , diilîmulant fon étonnement: Scrois- 
je allez heureux, Seigneur , lui dit-il, pour 
que mon Prince voulût employer à fon fer- 
vice une vie que je tiens de lui ? Oxiarte , - 

fans lui répondre , le conduifit hors du 
camp. 

Lorfqu’iP furent allez loin , le Prince s’ar- 
rêta 3 & regardant quelque temps Memnon 
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Tans lui parler : Vous allez favoir , lui dit- 
il enfin , le fujet de l’entretien que je vous 
ai demandé j & à quel ufage j’ai iéfervé 
cette vie que j’ai défendue au péril de la 
mienne. Quand une malheureufe paffion 
m’attacha malgré moi à Barzine , je vous 
promis de ne me fervir contre vous ni de 
mon rang , ni de mon crédit j je vous ai 
tenu exactement parole , 8c je veux per- 
févérer jufqu a la fin dans cette égalité que 
j’ai réfolu d’obferver entre nous à cet égard. 
Mais , puifque jufqu’ici j’ai inutilement aimé 
Barzine , & que la viétoiré que vous rem- 
portez fur moi ne me laiile aucune efpérance, 
il faut qu’en triomphant de mon repos, vous 
triomphiez auffi de ma vie. Croyez que je 
ne me fuis porté à- cette réfolution , que 
pour avoir trop fenti que cette vie n etoit 
plus fondée que fur la perte de la vôtre. 
C’eft ici le dernier effort que nous tenterons 
pour obtenir Barzine j elle fera le prix du 
vainqueur. 

Oxiarte mit alors l’épée à la main. Après 
avoir écouté fon difcours , Memnon , fans 
donner aucune marque de furprife , lui ré- 
pondit : Vous avez raifon , Seigneur , de vou- 
loir m oter une vie que je tiens de vous , 
puifqu’elle efl nuifible à vos prétentions j 
je ne puis , ni ne veux la défendre contre 
le frère de mon Roi. Si vous délirez ma mort, 
contentez-vous, percez un cœur où règne 
Barzine j mais ne cherchez point à me noir- 
cir par une ingratitude dont je ne ferai jamais 
capable. Quoi , reprit Oxiarte } Meinnon 
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Voit fon ennemi mortel qui le délie ail 
combat , & il n’a pas l’afliirance de fe me- 
furer contre lui! Je n’ai pas montré de 
crainte , répartit Memnon , dans des périls 
fans doute aufiî grands que celui-ci. Je n’au- 
rois pas été prévenu , fi la fortune m’eût 
donné un autre ennemi j & j’avois déjà 
reçu de vous des offenfes que tout autre que 
'le frère de Darius eût peut-être lavées dans 
fon fang. Vous êtes difpenfé de toutes ces 
confédérations , lui dit Oxiarte en l’inter- 
rompant - , &ie Roi ne pourra vous blâmer, 
quand il faura que je vous ai forcé au com- 
bat : longez que c’eft le feul moyen de vous 
acquitter de cette obligation que vous croyez 
m’avoir. Je vous ferai donc éternellement 
redevable , répliqua Memnon , puifque je 
ne répandrai jamais un fang qui m’eft facré', 
& pour la confervation duquel je donnerai 
toujours jufqu’à la dernière goutte du mien. 
Si l’amour de la vie, ajouta le furieux 
Oxiarte , fi l’honneur ne vous touche plus , 
tâchez du moins de défendre Barzine , que 

Î *e fuis réfolu de vous ôter. Je vous cède 
îarzine , répliqua Memnon , en vous cédant 
la vie avec elle } mais, tant que je vivrai , je 
ne renoncerai ni à mon amour, ni à mes 
prétentions fur fon cœur. Ah ! s’écria le 
Prince , quel indigne rival les Dieux m’ont- 
ils oppofé ! Ne crains -tu point , continua- 
t-il en regardant Memnon , que je ne te 
déshonore parmi les Perfes? Je lecraindrois, 
lui répondit Memnon , fi ma patience à me 
foumettxe à tant d’injure», ne prouvoit en-j 
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feore mieux mon refpeét pour le Roi 8c là 
véritable affeétion que j’ai pour lui , que 
les fer vices que j’ai pu lui rendre jufqu a pré- 
fent. Vous me connoiffez alfez vous-même. 
Seigneur , pour ne pas croire que la crainte 
foit le motif qui me conduit dans ce moment. 
Vous m’avez vu affronter la mort fans frayeur, 
& donner mon fang avec joie pour vous & 
pour les vôtres. Je in’étois flatté , je l’avoue, 
d’avoir mérité par-là un traitement différent 
de celui que j’éprouve } & je n’aurois pu 
penfer que le Prince Oxiarte , non content 
de traverfer un amour qu’il avoit lui-même 
favorifé , m’accablât des plus fanglants 
outrages , 8c voulût m’arracher une vie qui 
lui fut toujours dévouée. Ces paroles obli- 
gèrent Oxiarte à réfléchir fur lui-même ; il 
eut honte de fon emportement. J’en ai fans 
doute trop fait , dit-il à Memnon , mais je 
n’ai pas été le maître de mes mouvemens ; 
je tâcherai de les mieux régler à l’avenir. Il 
remit enfuite fon épée dans le fourreau , 8c 
s’éloigna promptement. 

„ Memnon pénétré de douleur de cette 
aventure , fut fe renfermer dans fa tente , 
& eut la difcrétion de ne parler à perfonne 
de ce qui venoit de fe paffer. Le Prince 
Oxiarte , accablé par un amour malheureux 
qui lui faifoit commettre des fautes qu’il fe 
reprochoit fans ceffe , tomba dangereufement 
malade. Il étoit fi généralement aimé , que 
toute l’armée s’affligea de cet accident. Le 
tranfport qui lui prit bientôt , & le nom de 
(Barzine qu’il prononçoit à tout moment dan$ 

t 
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les rêveries , firent connoître que l’amouÉ 
caufoit fon mal. Darius qui chérilfoit ce 
Prince , étoit défefpéré de ne pouvoir lui 
donner le feul fecours capable de le fauver. 
Il m’avoit promife authentiquement à Mem- 
non -, & l’intérêt d’un frère fi cher , ne pou- 
voit l’engager à manquer à fa parole. 

Je fus avec ma mère vifîter le Prince Oxiarte, 
dès les premiers jours de fa maladie. Il étoit 
alors dÿns toute fa connoiffance } & me re- 
gardant avec des yeux languilfants : Belle 
Barzine , me dit- il , je meurs pour vous , & 
j’abandonne à Memnon un bien , que, par la 
fïncérité de mon amour , j’avois fans doute 
autant mérité que lui. Non , Seigneur , lui 
dis-je, vous ne mourrez point pour Barzine j 
il vaudroit mieux qu’elle ne fût jamais venue 
au monde , que de caufer un tel dommage 
à fon pays. Ma mort eft peu confidérable , 
reprit le Prince j & je la reçois fans regret , 
puifqu’elle vous eft favorable , & qu’elle va 
vous délivrer de mes importunités. Ah ! Sei- 
gneur , lui répartis-je , pouvez-vous me tenir 
«n pareil langage ? je prends trop d’intérêt 
à vos jours , pour que l’état où je vous vois 
ne foit point un fupplice pour moi. Le 
Prince, qui me vit répandre quelques lar- 
mes en difant ces paroles , fut attendri , & 
plus fatisfait qu’il ne l’avoit été depuis long- 
temps. Les médecins l’empêchèrent de me 
répondre. Je lui rendis plufîeurs autres vifites 
dans le cours de fa maladie j & Memnon , 
loin de le trouver mauvais, étoit le premier 
à m’eu preiler. Il voulut fe préfenter lui-, 
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ftiême chez Oxiarte, qui refufit de le voir,* 
en difant que fi Ton rival étoit généreux , il 
dcvoit fe contenter de fa viétoire, fans venir 
l’inlulter dans fon malheur j & qu’il pouvoit 
refter tranquille en attendant la nouvelle de 
fa mort. 

Ce difeours , qui fut exa&ement rapporté 
à Memnon ,1e pénétra d’une véritable afflic- 
tion. La maladie du Prince augmentant tous 
les jours , les médecins défefpérèrent de fa 
guérifon. Ce fut alors que le Roi témoigna 
tinc douleur que tout fon courage ne pouvoit 
vaincre. Memnon qui lui étoit fincèrement 
attaché , ne put le fouffrir plus long-temps 
dans cet état. Il fe rendit fur-le-champ chez 
le Prince Oxiarte , & pénétra dans fa cham- 
bre , malgré tous ceux qui voulurent l’en 
empêcher. Ce PrincQ tourna la tête de l’autre 
côté en le voyant , & témoigna combien là 
vue lui étoit défagréable. Au nom des Dieux, 
Seigneur , lui dit Memnon , & au nom de 
Barzine , ne me regardez plus comme un 
ennemi. Je ne viens point ici pour triompher 
de vous par les avantages que la fortune a 
donnés à mon amour j je viens au-contraire 
pourvous abandonner toutes mes prétentions 
fur le cœur de Barzine , dont vous êtes plus 
digne que moi. Our , Seigneur , guérilfez , 
& foyez sûr qu’elle ne vous fera plus dis- 
putée. Et que fera Memnon , répliqua le 
Prince , s’il perd Barzine? Il mourra , luî 
répondit Memnon j il cft jufte qu’il perde la 
vie plutôt que de laiiTcrvos jours plus long, 
femps en danger. Ah ! s’il faut mourir, s ’écnç 
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le Prince ] je faurai le faire auflî-bien qud 
vous & le remède que vous m’offrez eft pire 
que le mal dont vous prétendez me. guérir. 
Si j’en avois de plus doux , lui répondit Mem- 
non , je m’en fervirois pour vous plaire j trou- 
vez bon que j’emploie celui qui eft en mon 
pouvoir. 

A ces mots , il fortit de la chambre dn 
Prince , fans attendre> de réponfe } &c 
montant fur-le-champ à cheval , il s’éloigna 
promptement de l’armée. Un de fes gens 
vint m’apporter une lettre de fa part conçue 
en ces termes : 

« Je vous quitte , chère Barzine , puif- 
» que ma cruelle deftinée l’ordonne aiofi. 
» Je ne puis vous difputer plus long-temps 
« contre le frère de Darius mourant pour 
» vous. Je dois ce facrifice aux bontés de 
» mon Roi. Ne croyez pas cependant que 
» je renonce à vous pofleder , fans renoncer 
» en-même-temps à la vie. Je vais mourir 5 
» mais ce fera loin de vous , pour ne point 
» troubler par mon trépas la félicité de 
» mon rival , & le bonheur auquel vous 
» êtes deftinée avec un Prince digne d« 
» vous ». 

Ma douleur fut fi violente à la le&ure de 
cette lettre , que je penfai y fuccomber. Je 
fis courir aufli-tôt fur les traces de Memnon 9 
& pour être plus certaine de le ramener * 
je lui écrivis ces mots. 



Dîgifized by 




b Je ne vous pardonnerai jamais l’injurà 
» que vous me faites , fi vous ne la répare* 
j) par votre retour } & je ne verrai qu’un 
» effet de votre ingratitude & de votre oubli , 
» dans une aéfionque le devoir ne pouvoit 
» exiger de vous. Vivez & revenez fans 
» délai , fi vous voulez que je vive moi- 
» même ÿ & pour être fidèle & reconnoif* 
» Tant à Darius , ne foyez point cruel 8ç 
» infidèle à Barzine ». 

Je ne redirai point quels furent mes regrets 
& mes plaintes , pendant l’abfence de Mem- 
tion. Tandis que je paffois une nuit terri- 
ble , abandonnée aux larmes & au défefpoir , 
le Prince Oxiarte eut une crife fi violente 9 
qu’avant le jour il fe trouva hors de danger. 
Ce changement fubit fut encore moins fur- 
prenant que celui qui fe paffa dans fon ame. 
Ce Prince avoit été fi fenfible au généreux 
procédé de Memnon , qu’il avoit formé fur- 
ie-champ la réfolution de triompher d’une 
paflion qui faifoit fon malheur & celui dis 
gens qu’il avoit les plus aimés. Le Roi 9 
qu’on avoit informé du retour de fa fanté , 
vint avec empreffement s’en réjouir avec 
lui. Seigneur , lui dit ce Prince le voyant 
approcher de fon lit, les Dieux, en me ren- 
dant la fanté , m’ont auffi rendu la raifon. 
Memnon , pour vous prouver fon refpeél 8 C 
fon obéilîance , m’a cédé Barzine $ je n’a- 
buferai point d’un pareil facrifice. Le Roi 
fut tranfporté de joie à ce difcours. Ah ! 
mon frère, lui dit-il, fi un pareil triomphe 
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ftir vous-incmc eft pofiible , qu’il vous com- 
blera de joie , 8c me donnera de fatisfaélion \ 

Pendant qu’ils parloient de la forte, quel- 
qu’un entrant dans la chambre , leur apprit 
Je départ de Memnon , 8c montra la lettre 
que j’en avois reçue la veille. Le Roi parut 
touché, en la lifant, d’une fincère dou- 
leur. Que je meure plutôt moi-même , s’écria 
le Prince Oxiarte , que de caufer la perte 
de Memnon. Seigneur, continua-t-il en 
s’adreflant au Roi , faites , je vous fupplie , 
courir après lui , 8c qu’on l’alfure que je cé- 
derai Barzine fans en mourir. Le Roi fit 
auflî-tôt monter plufieurs perfonnes à che- 
val. Le Prince Artaxerce fe mit à leur tête , 
8c marcha, fans perdre de temps , fur les 
pas de Memnon. 

Cependant Memnon , qu’une nuit obf- 
cure avoit empêché de s’éloigner beaucoup 
de nous, fut joint à la pointe du jour par ceux 
que j’avois envoyés. Quoi , Memnon , lui dit 
PJidarpe qui étoit du nombre , vous nous 
abandonnez ainfi ? Comment , fi vous aimez 
Barzine , êtes-vous capable d’un fi étrange 
changement? Si je l’aimois moins , répondit 
Memnon } 8c fi je pouvois , fans perdre la 
vie , la voir dans les bras de mon rival , je 
ne fuirois pas mon pays 8c mes amis. Vous 
ne les quitterez point , reprit Hidarpe } 8c 
fi nos prières ne peuvent vous retenir, nous 
vous fuivrons du moins par-tout. A ces mots , 
il lui préfenta le billet que je lui avois écrit. 
Memnon ne put le lire , fans le mouiller 
de fes larmes. Ah ! Barzine : s’éçria-t-il , 

que 
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"que je fuis infortuné , puifqu’il ne m’eft pas 
permis de jouir de la félicité à laquelle votre 
bonté m’élevoit. Hélas ! que n’ai-je fuccombé 
dans les périls où le Prince Oxiarte m’expo- 
foit pour l’amour de vous ! La pitié de Bar- 
zine eft déformais inutile pour moi , & la 
parole que j’ai donnée au Prince Oxiarte , 
lie me permet plus de la revoir. Quoi , lui 
répliqua Hidarpe , vous ferez fi peu de cas ' 
de notre amitié &c des prières de Barzine ? 
Eli -il , reprit Memnon , eft-il rien qui vous 
prouve mieux l’excès de mon malheur 1 J’ai 
toute ma vie obéi à Barzine dans les chofes 
les plus difficiles , & je fuis forcé de lui défo- 
béir dans ce qu’elle m’ordonne pour mon 
propre avantage. 

Le Prince Artaxerce & ceux qui le fui- 
voient , arrivèrent alors en ce lieu. Ah! 
Seigneur , lui dit Hidarpe , que votre pré- 
fence & votre autorité nous font nécefiaires 
auprès d’un homme qui ne veut plus nous 
reconnoître ! Les nouvelles que je lui ap- 
porte , répondit le Prince , auront plus de 
crédit que vos difeours. S’adrefiant enfuitc à 
Memnon , il lui apprit le changement du 
Prince fon oncle , & tout ce qui s’étoit palfé 
à cette occafion. Memnon qui n’ofoit encore 
ajouter foi à une aventure auffi heureufe pour 
lui , ne put s’empêcher de reprendre avec 
Artaxerce le chemin du camp. Le Prince 
de Pcrfe fit informer le Roi du fuccès de 
fon voyage. Je fus conduite , par l’ordre de 
Darius , à la tente d’Oxiarte , & j’arrivai 
au moment qu’Artaxerce & Memnon met- 
Romans, Tome I, 
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toient pied à terre pour y entrer. Ma rou- 
tine , me dit le premier , je vous ramène 
un fugitif ; mais je veux relferrcr les nœuds 
qui l’attachent à vous , de façon qu’il 11e puilfe 
déformais vous échapper. 

Jctois li troublée , que je n’eus pas la fore» 
de répondre. J’entrai dans la tente du Prince 
Oxiarte , qui ne put voir Memnon Sc moi 
fans foupirer & changer de vifage. Le Roi 
me prenant lui-même par la main , me con- 
duilit jufqu’auprès du lit du Prince} il fit cti 
même-temps approcher Memnon. Oxiarte, 
après avoir furmonté le trouble que lui a\oit 
caufé notre préftfnce , prit la parole en ces 
termes : « Memnon, vous' avez triomphé de 
» moi de toutes les façons } mais je veux 
» réparer tous mes torts , & me vaincre 
» moi-même aujourd’hui. Je ne vous dirai 
» point que Barzine 11e règne plus dans. 
» mon ame, un fi grand changement n’efi: 
» pas l’ouvrage d’une nuit } mais je puis 
» vous afiurcr du -moins que la place quelle 
» y occupera 11e vous donnera aucun fujet de 
» jaloufie. Ne vous oppofez point par un 
» excès de générofité à la réfolution que j’ai 
» prilè j rien ne peut m’empêcher de l’cxé- 
« enter , puifqu’il m’eft polTible déformais 
« de vivre fans polî’cder Barzine ». Mem- 
non charmé de cette nouvelle confirmation 
de fon bonheur, témoigna fa vive reconnoif- 
fance à ce Prince. Seigneur , lui dit-il , je 
mettrai toute ma gloire à recevoir les biens 
qui me viendront d’une main auffi chère que 
la vôtre , &c j’accepte avec joie le prix que 
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vous accordez à mes fervices. Oxiarte Te tour- 
nant de mon côté : Ma coufine , me dit-il , 
nie pardonnerez-vous les chagrins que je 
vous ai caufés, & me rendrez-vous cette 
amitié dont vous m’aviez flatté autrefois ? 
N’en doutez point , Seigneur , lui répondis- 
je , j’aurai toujours pour vous les fentimens 
que vous méritez par votre rang & par vous- 
même.... Le Roi fe mêlant à notre conver- 
fation , la rendit moins embarraflame pour 
nous. 

Telle fut la fin des peines de Memnon & 
des miennes. Le Roi St toute ta Cour revin- 
rent bientôt à Perfépolis. Fidè'e à fa parole , 
Oxiarte fut le premier à prefLr notre ma- 
riage , dont la célébration fe fit peu de 
temps après. 
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HISTOIRE 

D’ERONIAIE ET DE SOLIMAN. 



E R s O N N E n’ignore à quelle captivité la 
jaloulie foumet les femmes en Orient , Sc 
fur-tout celles qui vivent dans le Serrail des 
Empereurs Ottomans. Une foule d’Eunuques 
farouches y tyrannife leurs plus innocentes 
actions. De vieilles furveillantes les obfer- 
vent fans celle , Sc comme elles n’ont que 
les afle&ions d’un feul homme à ménager , 
c’eft là que l’envie, la contrainte Sc l’amour , 
donnent lieu à des intrigues continuelles , 
Sc font naître fouvent d 'étranges avantures. 

Celles de Mahomet II furent de ce nom- 
bre. La victoire le favorifa dans toutes fes 
entreprifes. Il conquit les Empires de Grèce 
Sc de Trébizonde, alfujettit douze Royau- 
mes , & gagna trente - deux batailles , 
quoiqu’il çut à combattre les Comnènes , 
les Scanderbergs , les Paléologues , Sc les 
Hunniades. Mais toute fa paillon pour la 
gloire , ne l’empêcha pas d 'être plus fen- 
fible au commerce des femmes qu’aucun 
de fes prédécefleurs. Ses premières incli- 
nations fe déclarèrent en faveur de Racima , 
Turque de nation. Elle n’avoit pas moins 
d’ambition Sc d’adrelfe que de beauté \ Sc 
la nailfance de Bajazet l’ayant rendue en- 
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core plus puiflante, elle ménagea Ton cré- 
dit , répandit les faveurs , fe fit des créa- 
tures, & conferva des droits abfolus fur 
le cœur de Mahomet , jufqu’à la prife de 
Ncgrepont. 

Une jeune Grecque que l’on fit efclave 
dans cette Ifle , itifpira de nouvelles ar- 
deurs à l’Empereur. Racitna perdit un pou- 
voir dont elle avoit cru jouir fans obftacles. 
M ais , l’aimable captive oppofa une réfif- 
tance fi opiniâtre à la pafiîon de Mahomet, 
qu’il fe trouva dans la néceflîté de l’aimer, 
fans efpoir de la vaincre. 

Son arrivée au Serrail alarma toutes 
celles qui prétcndoient au cœur du Sultan. 
Sa beauté fit particulièrement trembler la 
fïère Racima. La jaloufie lui rendit odieufe 
une rijvale fi redoutable , & cette belle 
captive eut tout à fouffrir d’une ennemie fi 
dangereufe. Ce ne fut pourtant pas la crainte 
qu’elle en eut , qui troubla le plus la tran- 
quillité de fa vie. Une tendrefle innocente 
avoit plus de part à fes chagrins , que les 
mauvaifcs intentions d’une femme que tout 
le Serrail redoutoit. Le Bafia Soliman s’en 
étoit fait aimer par de grands fervices , fou- 
tenus d’un mérite extraordinaire. Les cruelles 
lois du Serrail les condamnoient à ne fe 
voir jamais } & le danger de laifler con- 
uoître leurs fentimens , la contrainte de 
cacher jufqu’au moindre de leurs foupirs , 
leur coûtoient de vives fouffrances. 

Soliman avoit les qualités les plus aima- 
bles, & jouiifoit de l’eftime générale. Sa 

Biij 



§ 



•v 



Digitized by Google 




. 0°) Tl „ 

naifîance étoit très-illuflre. Il s’ctoit fignalé 
par mille avions declat dans toutes les 
guerres de l’Empereur , & la confîdération 
particulière dont ce Prince l’honoroit , le 
diflinguoit beaucoup à Conftantinoplc. Tous 
ces avantages cependant , quelques flatteurs 
qu’ils fuirent , le touchoient moins que l’in- 
térêt de fon amour. Quoique Eronime 
( c’étoit le nom de la jeune captive ) eût 
paru accepter l’hommage de fon cœur, il 
craignoit , & les retours ordinaires de la 
fortune , & la facilité de fon âge : Maho- 
met pouvoit triompher avec le temps d’une 
réfiflance , qui n’ étoit foutenue d’aucun 
efpoir. Soliman n’ofa , pendant près d’un 
an , chercher quelque confolation dans la 
confidence d’un ami } mais ayant tenté plu- 
iieurs fois inutilement de voir Eronime , il 
réfolut enfin de hafardcr le fecret de fon 
cœur. 

L’accès du Serrail étoit fi difficile , qu’on 
ne pouvoit s’en approcher , fans s’expofer à 
des événemens terribles. Le nombre pro- 
digieux des Gardes an-dehors, & la vigilance 
des Eunuques au-dedans , détruifoient de ce 
côté - là toutes fes efpérances. Les diffi- . 
cultés paroiffoient moins dangereufes du 
côté des jardins } & Soliman fe trouvant 
lié d’une amitié fort étroite avec le Bof- 
’tangi BalTa, il ne balança plus à lui dé- 
couvrir fon fecret. Morat polfédoit alors 
cette charge , oui efl une des plus belles 
de l’Empire, & celles de toutes qui donne 
le plus de liberté auprès de l’Empereur. 
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Soliman alla donc le trouver •, & la beauté 
du jour invitant à la promenade , il lui 
propofa de fe rendre avec lui, fur le bord 
de la mer. Là, après avoir amené la con- 
vocation au fujet qui l’intérelToit , il lui 
demanda s’il n’avoit jamais aimé. Morat 
parut d’abord un peu déconcerté par cette 
queftion $ il rougit même , parce qu’aimant 
en effet la Princeffe Baïïime, fœur de l’Em- 
pereur , il appréhenda qu’on eût pénétré 
fe s fentimens. Mais , enfin fa confiance en 
l’amitié de Soliman le détermina à faire 
l’aveu de fon amour. Soliman fut charmé 
de cette ouverture. Puifque vous aimez , 
lui dit-il , j’en aurai plus de droits à votre 
indulgence , & au fecours que j’attends de 
vous. J’adore auflî la belle Eronime. Quoi, 
s’écria Morat, Eronime eft l’objet de votre 
tendrelfe ? N’avez-vous point prévu les obf- 
tacles & les périls que la concurrence du 
Sultan vous oppofera ? Mon amour, répondit 
Soliman , a précédé le fien. Il n’eft plus en 
mon pouvoir de m’en défendre. Mais, nous 
fommes feuls , mon cher Morat } je connois 
votre amitié pour moi , & je veux vous 
dévoiler ce myftère. 

C’eft dans cette même ville & dans le 
Palais que nous voyons d’ici , que ma paf- 
fion a commencé. Le temps & l’état des 
chofes étoient alors bien différents. Conftan- 
tinople étoit la Capitale des Paléologues , 
fi'eft aujourd’hui celle de l’Empire Otto- 
man. La guerre y défoloit tout , & la paix 
feinble y être établie pour toujours. On n’y 
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voyoit que des objets d’horreur , mais ces 
lieux n’offrent plus qu’un fpe&acle agréable 
& riant. L’emploi que j’avois à l’attaque 
qui nous fit emporter la ville , m’cloignoit 
fouvent de l’Empereur ; Sc pendant qu’il 
étoit arrêté à une porte , nous en forçâmes 
une autre , & marchâmes vers le Palais , 
dont les Gardes effrayés fe rendirent au 
bruit de notre viéfoire. Je modérai, autant 
qu’il me fut pcffible , la fureur des Turcs; 
mais il fallut, malgré moi, en lailfer agir 
les premiers effets. 

Des que nous fumes maîtres de l’entrée 
du Palais, les troupes viéforieufes en pillè- 
rent les appartemens , & cette occupation 
intérefice fut falutaire à plulieurs Grecs. Ou 
laiffoit fuir ceux qui ne réliftoient plus , &C 
tout ce qui s’opiuiâtroit à la defenfe étoit. 
taillé en pièces. Quels momens terribles ! 
On entendoit les cris plaintifs des mourans 
fe mêler aux cris de joie des vainqueurs. Un 
affreux défordre régnoit dans le Palais. Le 
fang ruilfeloit de tous côtés. Dans un fi 
grand trouble , je ne laifiai pas d’arracher 
plufieurs femmes à la violence de nos fol- 
dats. C’eft là que je vis Eronime pour la 
première fois. Je la trouvai au milieu des 
corps enfanglantés d’un grand nombre des 
fiens , qui avoient péri en la défendant. Ce 
qui reftoit de Grecs autour d’elle ne pouvoit 
la garantir des plus cruels affronts & peut- 
être de la mort , fi je ne fuffe arrivé dans ce , 
moment. 

k J’employai l’autorité quo j’avois , pou$ 
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écarter tout ce qui l’environnoit. Frappé de 
l’éclat de fes charmes , je la confidérai- long- 
temps , fans pouvoir rompre le filence , 
quoique la langue Grecque me fût auffi na- 
turelle que la nôtre. Qu’elle étoit belle 8c 
touchante ! Que les premiers traits dont je 
me fentis bleffé , pénétrèrent avant dans mon 
cœur 1 J’avois bailfé mon cimeterre, 8c remis 
mon poignard. Mes yeux , loin d’être me- 
naçants , lui atinonçoient ma propre défaite. 
Mais , fon effroi ne lui permettant pas alors 
de bien interpréter leur langage , elle me 
prit pour un nouvel ennemi , qui ne cher- 
choit-qu’à mieux affurer fa proie. N’approche 
pas d’Eronime , me dit-elle , fi tu ne veux 
lui donner la mort. Ce traitement me fera 
plus doux qu’une pitié cruelle qui prolonge- 
roit mon malheur. 

Sa fermeté excita mon admiration. Je la 
raffinai. Je lui dis qu’en portant les armes 
pour mon Prince , je n’avois pas prétendu 
me déshonorer par des cruautés ÿ que je 
m’affligeois d’avpir contribué à fon infortune ; 
8c que je mourrois moi-même défefpéré , Il 
je ne réparois pas le mal que j’avois fait. Je 
fuis , continuai-je , Baffa de Mahomet , j’ai 
quelque faveur auprès de lui , 8c je ne veux 
l’employer que pour vous \ daignez accepter 
mes fervices. A ce difeours , dont mes ten- 
dres regards confirmoicnt la vérité , elle fixa 
fes yeux fur moi , 8c ne me trouvant point 
l’air barbare auquel elle s ’étoit attendue : 
Pardonnez , me répondit-elle , fi je ne vous 
ai pas rendu jultice. L’état où je fuis rend 
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mon erreur trop excufablc. J’ai befoin d’une 
protection généreufe j & fi ma misère vous 
louche de quelque compartïon , vous pouvez 
m’en donner des marques, en m’éloignant 
de la vue de votre Empereur , plus redou- 
table pour moi que le trépas. 

Je me félicitai de la voir difpofée à fuir 
Mahomet. Le temps prefloit. Comme les 
Soldats m’avoient lailfé libre auprès d’elle , 
je chargeai Ibrahim , dont la fidélité m’étoit 
connue , de la conduire avec quelques fem- 
mes qui lui reftoient, dans une maifon atte- 
nante au Palais , où il s ctoit déjà établi, & 
j’allai retrouver l’Empereur. Il étoit entré 
dans la Ville, après avoir vu expirer le der- 
nier des Paléologues. On mit tout l’ordre 
que l’on put dans Conftantinople. Les Janif- 
faires en gardèrent les portes. Le refte de 
notre armée invertit les murailles } &c Ma- 
homet fut fe repofer dans le Palais. 

Que je me trouvai peu fenfible alors au 
bonheur de nos armes ! La feule Eronime 
m’occupoit. J’avois contribué à fes malheurs, 
& mon amour me reprochoit des a&ions 
allez glorieufes , dont je m’étois applaudi 
avant de la connoître. Dès que je pus quitter 
l’Empereur , je me rendis auprès d’elle. 
Eronime me reçut avec beaucoup de civilité 5 
& quoiqu’elle eût appris la mort de l’Em- 
pereur de Grèce & des autres Princes de 
ion Sang, j’eus lieu d’admirer fa confiance 
héroïque. Elle fembloit avoir acquis de nou- 
veaux agrémens. Ses yeux moins troublés , 
fou air plus tranquille , plus d’ordre dans fes 



Digitized by Googl 







habits , achevèrent fon triomphe fur moi. 
J’étois déjà trop amoureux pour le pouvoir 
cacher. Malgré toute ma retenue , Eronime 
s’apperçut bientôt de ce que la vidtoire de 
Mahomet m’avoit coûté , & je crus m’ap- 
percevoir moi-même quelle s’applaudiffoit 
de la fienne. C’eft alors quelle m’apprit 
quelle étoit fille de Démétrius , Paléologue , 
frère de l’Empereur Conftantin. Une maladie 
dangereufe l’avoit empêchée de fortir de la 
Ville avec le refte de la famille Impériale , 
& elle avoit été forcée d’y attendre le fuccès 
de cette guerre. Après m’avoir témoigné 
toute la vivacité de fa reconnoiffance , elle 
me conjura de lui faciliter les moyens de fe 
retirer dans quelque afyle , & de la mettre 
à couvert des entreprifes de fes ennemis. 

Ma douleur fut extrême , quand je la vis 
réfolue de s’éloigner. Combien ce qu’elle 
demandoit étoit contraire au bonheur de ma 
vie ! Je fus tenté mille fois de lui défobéir , 
& de retenir un tréfor fi cher , que la vic- 
toire m’avoit accordé. Mais , fes inftances 
redoublées me déterminèrent à cette cruelle 
féparation $ & l’excès même de mon amour 
me fit craindre de lui déplaire , fi je me 
refufois plus long-temps à fes défirs. 

Dès que Mahomet eut bien alfuré fon 
autorité dans Conftantiuople , il y fit ap- 
porter tout ce qu’il y avoit de plus précieux 
à Andrinople. Il donna des ordres pour la 
fureté de fa famille & les embélilfemens du 
Serrail , & ne fongea plus qu’à chercher de 
^nouvelles conquêtes. Quand il m’eut coin- 
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ïmmiquê Ton deffein , je ne balançai pas â 
faire partir la Princeffe Eronime. Cet effort 
me coûtoit trop , pour qu’il ne caufat pas 
quelque altération fur mon vifage. Elle. le 
remarqua , & m’en demanda obligeamment 
la caufe. Flatté qu’elle m’eût obfervé aller 
pour s’en appercevoir , je 11e crus pas devoir 
différer davantage l’entier aveu de mes fen- 
timcns. Je lui peignis mon amour des cou- 
leurs les plus fortes. Je lui repréfentai com- 
bien le facrifïce que je faifois méritoit du- 
moins qu’elle me plaignît j & que lî je n’ef- 
pérois pas un plus tendre retour de la part , 
je me flattoi^ qu’elle me fauroit quelque gré 
du fervice que j’allois lui rendre , aux dé- 
pens de mon repos. Enfin , je tâchai , par 
tout ce que ma tendreffe put m’infpirer de- 
plus touchant , de l’intéreffer vivement à 
mon fort, &c finis par lui dire que cetoit 
pour la première lit dernière fois que je 
lui tenois un pareil langage. Eronime ne put 
cacher fa lènfibilité , en m’entendant parler 
ain fi. Elle me laiffa connoître , à travers les 
exprelîîons de fa reconnoiffance , que der 
fentimens plus tendres l’attachoient à fort 
généreux proteèfeur. Elle alla jufqu’à me 
dire qu’elle eût voulu pouvoir me fuivre 5 
mais que fon nom , fa naiffance & le mal- 
heur de fa fituation , ne lui permettoient pas_ 
une telle démarche. Je la priai de me dé- 
clarer dans quel lieu elle fouhaitoit que je la 
fille conduire. Rien ne lui paroiffoit plus 
convenable , me dit-elle , que de fe retirer 
auprès de l’Empereur d’Occideat j & ellç 
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me conjura de prelfer Ton départ. J’y tra* 
vaillai avec autant d’empreifement que s’il 
avoit dû faire mon bonheur. Enfin , elle 
s’embarqua fous la conduite de deux Grecs, 
dont j’avois ménagé la liberté •, & elle fut 
accompagnée de quelques femmes qui ne 
l’avoient point abandonnée. 

J’efpérai que fon abfence aideroit à me 
guérir, & je réfolus même de ne plus m'in- 
former de fon fort. Mais , qu’on eft foible 
quand on aime ! Mes inquiétudes me forcè- 
rent d’envoyer Ibrahim en Occident , pour 
apprendre le fuccès du voyage d'Eronime. 
Ce fut inutilement ; il revint fans avoir rien 
découvert au fujet de la Princelfe } & je fus 
partagé entre la crainte de quelque funefte 
événement , & la penfée quelle m’eût abufé 
par une faulfe confidence. 

D’autres conquêtes, où je portai toujours 
mon amour, ayant fuivi celle deConftanti- 
nople , Mahomet arrêta fes delfeins fiir l’Ifie 
de Négreponr. Nous y éprouvâmes une vi- 
goureufe réfiftance , qui ne fervit cependant 
qu’à relever notre triomphe. Après que cette 
Iflc fut foumife , l’ancienne ville de Chalcis 
ne tarda pas à fe rendre, & l'Empereur 
força tout ce qui s’oppofoit à fon pafîage. 

Quand cette dernière viéfoirc eut alluré 
les prétentions de l’Empereur , & que tout 
fut tranquille , il fe retira dans le Palais , 
pour y jouir d’un peu de repos. Une fiiite 
continuelle de profpéri’és lemettoit dans cet 
heureux état, où les idées agréables font fur 
joous une fi forte imprefiion. Orcam Byflb 
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lui préfcnta pour-lors une captive qu’il avoit 
faite a la prife de Chalcis. Les premiers qui 
qui la virent la regardèrent avec admiration , 
& déplorèrent le fort qui la deltinoit à l’ef- 
clàvagc du Serrail. Mais , concevez , cher 
Morat , mon étonnement & ma douleur , 
quand je reconnus Eronime dans cette cap- 
tive , & que je la retrouvai plus belle que 
japrais. Nos yeux fe rencontrèrent d’abord j 
& l’amour s’y peignit , malgré tout notre 
trouble. Mais, fi les miens n’exprimèrent 
que ma teudrefle , les liens m’annoncèrent 
un ordre abfolu de ne rien faire qui pût nous 
trahir. Le péril étoit grand } il fallut nous 
contraindre l’un & l’autre j il fallut étouffer 
notre douleur & nos foupirs. 

Comme Eronime effaça d’abord tout ce 
qui avoit occupé jufque-là le cœur de Ma- 
homet , il devint jaloux , aufîitôt qu’amou- 
reux. Il ne fouffrit pas long-temps que nous 
partageafiions avec lui le plaifir de la voir. 
La Princelfe fut renfermée dans un lieu , où 
il n’entroit que des femmes & des Eunu- 
ques } mais la trouvant encore trop expofée 
à Chalcis , il la fit tranl^orter à Conftanti- 
noplc , avec tant de précautions qu’il me fut 
àmpoffible de lui parler. 

On m’apprit à Chalcis qu’elle avoit fait 
naufrage fur les bords de fille, que le Gou- 
verneur n’avoit pu la voir fans l’aimer , qu’il 
avoit fait tous fes efforts pour la rendre fen- 
fible , & qu’il l’avoit retenue malgré elle. 

Elle feroit partie fans me donner le moindre 
fujet de confolatiou , fi Ibrahim ne m’eût 
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alluré qu’il pouvoit lui faire rendre une Lei- 
tre. Je la hafardai , quelque danger qu’il y 
eût à cette démarche. Elle me réuflit mieux 
que je n’avois ofé l’efpérer. Ma lettre , pleine 
de tout l’amour que je fentois , 8c des craintes 
que m’infpiroit celui du Sultan , m’attira une 
réponfe favorable. Eronime me promit une 
inviolable fidélité. Elle me demanda la con- 
tinuation des fentimens que je lui témoi- 
gnois , 8c me protefta quelle regarderait le 
Sultan 8c toute fa gloire avec autant d’indif- 
férence , qu’elle conferveroit d’attachement 
pour fou protedfeur. 

Voilà , mon cher Morat , tout ce que 
l’amour voulut accorder aux ménagemens 
d’ibrahim. Cette marque des bontés d’Ero- 
nime adoucit un peu mes chagrins. Le plaifir 
d’en être aimé eft fans doute beaucoup pour 
moi ‘j mais , il ne fuffit pas pour me rendre 
heureux. Eronime eft dans le Serrail j Ma- 
homet peut tout j 8c qui me répondra de fa 
confiance ? Parlez donc \ fon afpeél m’efl-il 
interdit pour toujours ? Et le pouvoir que 
vous avez fur les Jardins ne fera-t-il point 
quelque chofe en ma faveur ? 

Quand Soliman eut cefl'é de parler , le 
grand Jardinier lui repréfenta les périls de 
fon entreprife. S'il n’étoit queftion , lui dit- 
il f que de ma fortune ou de ma perfonne , 
je ne balancerais pas à ufer pour vous du 
pouvoir que me donne ma charge. Mais 
Longez à quoi vous vous expofez vous- même. 

Vous connoiffcz Mahomet. Généreux quand 
on le fert , il eft cruel quand on l’offenfè $ 
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«x vous êtes perdu, fi vous êtes découvert. Cd 
n’eft pas tout. Eronitne ne courra pas moins 
de danger que vous. Si l’idée des fupplices 
n’a rien qui vous arrête , figurez-vous l’ob- 
jet de votre amour expirant par le poifon , 
par le cordeau des muets , ou par quelque 
mort encore plus affreufe. Ah ! s’écria le 
Baffa , pourquoi me faire une peinture fî 
terrible ? Non , je n’en croirai point mon 
amour j & je périrai plutôt que d’engager 
Eronime dans une entreprife fi hafardeufe. 

Soliman prononça ces paroles d’une, ma- 
nière fi touchante , que Morat en fut péné- 
tré. Il aimoit lui-même , & connoilfant par 
fon expérience toute la force de cette paf- 
fion , il réfolut , quelque chofe qui pût en 
arriver , de fervir fon ami. Je ne vous ai 
point allégué ces difficultés , pourfnivit-il , 
pour ine difpenfer d’agir en votre faveur. J’ai 
cru feulement devoir les mettre fous vos 
yeux , afin de ne rien tenter fans précau- 
tion. Je ne défefpère pas de vous donner 
la fatisfaétion que vous fouhaitez , & j’ai 
des moyens pour y réuiïir. Eronime va rare- 
ment dans les Jardins ", mais je pourrai l’y 
faire trouver , avec le fecours de la Sultane 
Baffime , qui a pris beaucoup d’amitié pour 
elle , & par-là je vous procurerai une entre- 
vue avec elle. Une autre fois , je vous en 
dirai davantage. 

Soliman remercia vivement le Boftangi , 
en attendant l’exécution de fes promeifes. 
Mais pendant qu’il fe repaiffoit des efpé- 
rances les plus flattcufcs , l’amour qui rér 
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£noit dans le Serrail avec plus d’empîrè 
qu’en aucun lieu du inonde , lui préparoit 
de nouvelles aventures. Quoique les foins 
de Mahomet n’éuflcnt point ébranlé la fer- 
meté d’Eronime, la jaloufie & la haine de 
Racitna n’en étoient pas moins violentes. 
Elle ne s’amufa point aux plaintes & au 
murmure j elle chercha les moyens de fe 
venger. Par une brigue puilfante , elle inté- 
relîa les Janilfaires dans fon relfentiment , 
& tâcha d’exciter parmi eux une révolte 
dangereufe., Cela ne lui fut pas difficile. 
L’Aga lui devoit fa fortune. Avec les incli- 
nations naturelles d’un traître , il étoit 
tout propre à fervir les fureurs de Ra- 
cima. Il répandit , à fon inftigation , 
mille difcours féditieux parmi les Janif- 
faires. Il leur fit entendre qu’il étoit hon- 
teux pour eux de vivre ainfi dans l’oifiveté , 
quand ils pouvoient prétendre à la conquête 
du reftc du monde j &c condamnant l’amour 
de Mahomet , qui ternill'oit la gloire de 
leurs armes , en l’attachant dans le Serrail , 
il excita fans peine ces efprits emportés à 
fe mutiner. 

On connoît le pouvoir de Janilfaires à la 
Porte. On fait que la benne ou la mau- 
vaife fortune des Empereurs dépend tou- 
jours de leurs caprices. Mahomet' étoit trop 
perfuadé de l’importance de leurs foulève- 
mens , pour ne les craindre pas. Il publia 
donc , afin de les appaifer , qu’il avoit en- 
core de grands dclfcins , & il fe rendit af- 
fi du à toutes leurs allêmblées. Mais Racima , 
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rjui parloit par la bouche de l’Aga , fut leur 
montrer ces entrcprifcs comme fort éloi- 
gnées , & détruire la politique de l’Empe- 
reur. Dailleurs , rien ne feinbloit pouvoir 
le détacher d’Eronime , & l’orage qu’il 
voyoit prêt à fondre fur lui , n ’étoit pas ca- 
pable de l’eu éloigner. 

Soliman étoit l’homme de fon Empire 
qu’il ellimoit le plus. Il le fit appeler. Je 
fuis perfuadé , lui dit-il, que mes intérêts 
vous font chers. Vous fçavez quelle fureur 
vient de s’emparer des Janilfaires , & vous 
n’ignorez pas le fujet ou le prétexte de 
leurs emportemens. Ils prétendent m’arra- 
cher à la belle Eronime , St me conduire 
à de nouveaux exploits. Que dois-je faire ÿ 
Soliman? C’eft pour vous demander confeil 
là-delfus que j’ai voulu vous voir. Soliman 
étoit véritablement généreux , &. quelque 
intérêt qu’il prit à l’éloignement de l’Empe- 
reur , il ne put fe réfoudre à le trahir 
par un confeil qui ne ferviroit que lui. Il 
îalfura de fon zèle. Il l’exhorta à flatter 
les Janilfaires , à redoubler d’égards pour 
la Sultane Reine , tandis qu’il travaille- 
roit de fon côté , avec les principaux 
Officiers de l’Empire , à mettre les trou- 
pes & le peuple en état de s’oppofer 
aux deifeins de ces Janilfaires. Allez donc 
me fervir , reprit Mahomet } vous jugerez 
de ma recounoilfance , par la grandeur de 
mes bienfaits. Je vous donnerai pour époufe 
la Princelfe Baflime , ma fœur , & vous 
ferez , après moi , le premier de l’Empire. 
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Cette propofition , il contraire aux vues d-» 
SoJiman , lui caufa une vive émotion. Mais 
le Sultan l’interpréta comme un effet de fa 
joie , & le congédia. 

Peu de temps après , la Sultane Bafîime , 
qui avoit été prévenue.par Morat , vit Ero- 
nime , &; lui parla de Soliman. L’aimable 
Grecque rougit à ce nom. Ne craignez rien , 
pourfuivit Baffimc. Je fçais tout. Je connois 
vos fentimens & les liens } je ne les défap- 
prouve pas. Le grand Jardinier m’a difpofée 
au - contraire à les favorifer. Je vous con- 
duirai dans les Jardins , & vous y verrez 
votre Amant. Après quelques difficultés de 
la part d’Eronime , qui redoutoit pour So- 
liman plus que pour elle , les fuites funeftes 
d’une démarche fi hardie , elle y confentit. 
Morat alla trouver Soliman , lui indiqua 
l'heure & le lieu du rendez-vous , & prit 
foin de l’introduire lui-même fur le foir dans 
cet afyle redoutable. Tout fembloit con- 
courir au fuccès de l’entreprife. La faifon 
étoit belle , les Sultanes en retraite , les 
Boftangis fubalternes écartés , & les Jardins-, 
grâce aux foins de Morat , plus folitaires 
qu’ils ne l’avoient jamais été. Soliman les 
îraverfa avec cet agréable trouble , qui pré- 
cède les grands plaifirs ^ & le grand Jar- 
dinier , l’ayant fait entrer dans la grotte 
des Sultanes , le lailfa , pour aller obferver 
fi quelqu’un ne viendrait point les inter- 
rompre. 

Soliman n’attendit pas long -temps. Ort 
entra. Un tranfport amoureux le précipita 
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ïnrx pieds de la Princefle. Enfin Madame , 
lui dit-il , il m’eft donc permis de vous voir , 
& malgré tous les obftacles , je puis vous 
parler de mon amour. Alors il leva les yeux 
fur la pcrfonnc qui l’écoutoit , & la clarté 
de la lune lui permettant de diftingucr les 
objets , qu’cllc fut fa furprifc de reconnoître 
Racima ! Celle-ci ne fut pas moins étonnée. 
Elle voyoit un homme à fcs pieds qui pa- 
roillbit fort amôurcux. Les coutumes du 
Serrail la rendoieut maîtrelfe de fa vie. Elle 
feutoit vivement l’inconflance de Mahomet. 
La vengeance qu’elle avoit efpéréc du côté 
des Janilfaircs , lui paroiifoit trop lente , & 
regardant Soliman qu’elle avoit aufli re- 
connu , comme un fecours envoyé du Ciel , 
elle fe détermina à le mettre à profit. Savez- 
vous , lui répondit-elle fièrement, que je fuis 
Racima j que le lieu où je vous trouve , & le 
difeours que vous venez de me tenir , me 
donnent le droit de vous perdre , en vous li- 
vrant à la colère de l’Empereur ? 

Soliman , à cette réponfe , fut bien moins 
fenfible au péril qui le menaçoit qu’à la joie 
de n’avoir rien dit qui pût compromettre 
Eronime} & jugeant qu’il valoit mieux fein - 
dre des fentimens qu’il n’avoit pas , que de 
la défabufer : Oui , Madame , reprit-il , je 
fai que vous êtes la Sultane Reine , & que 
je n’ofFenfe pas moins l’Empereur , en m’iti* 
troduifant dans ces lieux, qu’en vous décou- 
vrant l’état de mon cœur. Mais l’amour fe 
conduit- il, comme l’on veut? PunilTez-moi, 
£ vous croyez le devoir. 11 me fera plus doua; 
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Ï3e mourir , après avoir parlé , que de vivre 
avec un fecret que je ne pouvois plus garder. 

La Sultane connoillbit alfez fa beauté , 
pour fe perfuader que l’aveu du Bafla étoit 
fincère } &. dans le deffcin de s’acquérir ab- 
solument un homme que l’envie de lui plaire 
xendoit capable de toutes chofes , elle fe ra- 
doucit : Je veux bien , dit-elle , vous traiter 
avec indulgence. Il ne tiendra qu’à vous d’être 
„ heureux. Mais fongez à quoi vous vous en- 
gagez. Je ne vous demande pas feulement de 
l’amour , il me faut encore de la fourmilion, 
de l’ardeur & de la perfévérance. Il faut que 
vous m’aifuriez d’une obéiifance aveugle , 
quoi que je veuille exiger de vous. Je vous 
accorde deux jours pour y penfer. Revenez , 
au bout de ce temps , dans ce même lieu 
& à la même heure , recevoir la règle de 
votre conduite. Soliman crut devoir fe fou- 
mettre à ces conditions , plutôt que de don- 
ner le moindre foupçon de la vérité. Il pro- 
mit à Racima tout ce qu’elle voulut , & la 
quitta. • 

Dès qu’il revit le grand Jardinier, il lui 
St part de fa cruelle aventure. Morat lui 
apprit que foji impatience à fortir de la 
grotte , l’avoit privé de la vue d'Eronime , 
qu’elle l’avoit cherché long-temps , & que , 
ne l’ayant point trouvé au lieu convenu , elle 
étoit retournée dans le Serrail. Il confola 
fôn ami , lui donna l’cfpoir d’un autre rendez- 
vous plus favorable , & lui confeilla forte- 
ment de pourfuivre une feinte, qui le rendoit 
maître de la confidence de Racima & de 
tous les fecrets du Serrail. 
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Au fécond jour & à l’heure marquée , le 
Boftangi traîna Soliman à la grotte des Sul- 
tanes. A peine y fut-il entré , que Racima s’y 
rendit , fuivie d’une efclave , qui fe retira 
aufii-tôt. Vous voyez , lui dit-elle , quelle cil 
ma confiance en votre amour. Ma facilité 
doit vous furprcndre. Mais enfin , êtes-vous 
réfolu à m’obéir aveuglément dans ce que je 
vous prefcrirai ? N'avez-vous point quelques 
remords de vous être engagé fi avant ? So- 
liman étoit fi troublé , que Racima s’en fut 
aifément apperçue dans un endroit plus 
éclairé. Il commençoit à fe repentir d’avoir 
fuivi le confeil du grand Jardinier. Mais ne 
pouvant plus reculer , il cacha fon défordre 
autant qu’il lui fut pofiîble , & répéta qu’il 
étoit prêt à tout. La Sultane le fit revêtir 
des habits d’une femmerefclave , lui couvrit 
le vifage d’un voile , & reprit avec lui le 
chemin du Serrai 1. 

Quand Racima fut dans fa chambre , elle 
éloigna toutes les perfonnes qui pouvoient 
lui être fufpecfes , &: ne retint que celle qui 
l’avoit fuivie à la grotte. Alors elle lui parla 
ainfi : Vous favez , Soliman , l’injure que 
l’Empereur m’a faite , en ^donnant à une 
efclave. L T ne ame fière foutfre mal aifcment 
de tels affronts. J'ai tout mis en ulage pour 
me venger. Les Janilfaires ont murmuré. 
Ils peuvent encore fe foulever par mes foins. 
Mais leurs fureurs n’iroient peut-être pas 
jufqu’à ma rivale. Il me faut une vengeance 
plus sûre & plus prompte , & c’eft à vous 
que je la demande. Rufin } il faut que votre 
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main commette un crime illuftre , & qu’armé 
de ce poignard , qui elt un de ceux de l’Em- 
pereur lui-même , vous alliez jufqu’au lit 
d’Eronime , & que vous lui arrachiez la vie. 
Après ce coup , attendez tout de ma recon- 
noiflance. Les Janilfaires font pour moi. Le 
parti de mou fils efl puiffant i 6c vous entre- 
voyez ce que je puis faire pour vous. 

Solunan , pénétré d horreur à ce difeours, 
fut mille fois fur le point de lui témoigner 
toute fon indignation. Cependant il jugea 
encore à propos de diffunuler. S’il falloit 
combattre , répondit-il , tout le corps des 
Jauilfaires , 6c forcer les portes du Serrail , 
je ne balanceras pas à l’entreprerdre , fur 
le moindre de vos ordres. Mais , Madame , 
vous voulez que j’aille poignarder une fille 
qui ne m’oppofera pour toute réfiftance qu’un 
femmeil innocent. Un amant fi baibare pour- • 
roit-il vous plaire? Et n’eft-il point d’autres 
moyens de vous venger. Ah ! s’écria la Sul- 
tane , fi vous m’aimiez véritablement, vous 
n’envifageriez que la gloire de me plaire. 
Un peu de faug ne feroit pas capable de vous 
effrayer. Je vois votre trouble ; une main 
tremblante me ferviroit mal. Eh bien , la 
mienne faura mieux trouver le cœur de mon 
ennemie, 6c dans quelques montons je n’au- 
rai plus à la redouter. 

Ce trarfport redoubla les alarmes de So- 
liman. Jamais Amant t e s’étrit trouvé dans 
une fituaticn plus cruelle. Chargé par une 
femme emportée d’immoler ce qu’il adorcit, 
il per doit Lrcnime èc fe per doit auffi par 
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le moindre éclat. Après cent réfolutions dif- 
férentes, il s’arrêta à celle de ménager l’cf- 
prit de Racima, & de la tromper du-moitis 
jufqu’à ce qu’il pût avertir Eronime, & met- 
tre les chofes en état d’être facrifié feul à 
la colère de l’Empereur. J’ai cru , Madame, 
lui dit-il d’un air plus libre , que vous ne 
cherchiez qu’à m’éprouver. Mais , puifque 
vous délirez effectivement la mort de votre 
rivale , vous ferez obéie. Racima , fatisfaite 
de ces difpolitions , lui dit qu’il ne falloit 
plus attendre que quelques infians , & que 
toutes fes mefures étoient prifes. 

Enfin, l’heure fatale arriva. Solima,bien 
inftruit par la barbare Sultane de ce qu’il 
avoit à faire, marcha fous la conduite d’une 
efclave. Un profond filence régnoit alors 
dans tout le Serrail. Les Eunuques étoient 
retirés , les furveillantes endormies , & tou- 
tes les lumières éteintes. L’efclave lailfa le 
Balfa à la porte de l’appartement d’Ero- 
nime qu’un Eunuque gagné avoit lailfée ou- 
verte & après avoir traverfé plufieurs cham- 
bres , il entra dans celle de la Princelfe qui 
ctoit encore éclairée. 

Une douleur mortelle l’accabloit alors. 
Elle avoit entendu la converfation de la 
grotte des Sultanes j & croyant tout ce qui 
pouvoit la délefpérer , elle s’occupoit à le 
plaindre. Quand Soliman entra, elle étoit 
fur un lit de repos, & donnoit moins de 
larmes à fa captivité qu’à la prétendue in- 
fidélité de fon Amant. Elle fut quelque 
temps fans le remarquer. Dès quelle I’ap- 

perçut* 
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perçut , elle le prit pour une efclave , qui , 
plus foigneufe que les autres , obferVoit fi 
elle avoit befoiu de quelque chofe. Retirez- 
vous, lui dit-elle avec douceur \ fi j’ai perdu 
le repos, il n’eft pas jufte que jeu prive les 
autres. Soliman vint fe jeter à fes pieds. 
Eronime le reconnut, malgré fon déguife- 
inent & les larmes qui inondoient fon vi- 
fage. Elle n’eut ni la force de fe lever, ni 
celle d’exprimer fa furprife. L’amour offenfé 
combattoit dans fon cœur les tendres fenti- 
mens qui lui parloient encore en faveur du 
Balfa. Un trouble réciproque les rendoient 
incapables l’un & l’autre de proférer un 
feul mot dans ce moment. Enfin , Soliman 
alloit rompre le filence , & fe juftifier du 
crime dont les apparences l’accufoient , lorf- 
qu’un bruit alfez grand , lui ayant fait tour- 
ner la tête, il vit entrer l’Empereur & la 
Sultane Reine , conduite par les Eunuques. 

Racima n’avoit pu- l’introduire fi fecrète- 
ment dans le Serrail , qu’Altagis , Eunuque 
noir , fort attaché au Sultan , ne s’en fût ap- 
perçu. Ï1 connoilfoit toutes les efclaves $ & 
trouvant quelque chofe d’extraordinaire dans 
l’air du Bafla , il foupçonna une partie de la 
vérité , & fut avertir Mahomet. Le rapport 
d’Altagis l’inquiéta. Il favoit de quoi la Sul- 
tane étoit capable } & réfolu de s’éclaircir , 
- il fe rendit au quartier des femmes , puis à 
l’appartement de Racima. 

L’ii»patience de favoir ce que feroit le 
Balfa , l’avoit obligée d’en fortir quelques 
inomens après lui. Mahomet ne la trouvant 
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pas dans fa chambre , marcha vers celle 
d’Eronitne. Il n’y avoit pas alors de lumiè- 
res ; l’Empereur n’en avoit point voulu fouf- 
frir. Racima entendant du bruit , crut que 
c’étoit Soliman , n’imaginant pas que d’au- 
tres que lui fuflent éveillés dans le Serrail. 
Eft-ce vous , Soliman , lui dit-elle en s’a- 
vançant ? m’avcz-vous facrifié Eronime , 8c 
méritez-vous que je vous rende heureux ? 
L’Empereur , à ces mots , ne douta plus de 
rien. Il faifit la Sultane par le bras , 8c ac- 
compagna cette aéfion de paroles menaçan- 
tes. Elle reconnut la voix du Prince, 8c 
le défefpoir d’être découverte , la fit écla- 
ter en injures contre lui. 

Mahomet ne s’arrêta point à les écouter. 
L’intérêt d’Eronime l’appeloit auprès d’elle , 
8c ce fut alors qu’il entra dans fa chambre . 
La vue de Soliman , 8c le fouvenir des paro- 
les de la Sultane , le firent trembler. Mais la 
colère fuccédant à la crainte : Traître , lui 
dit-il, que viens-tu chercher dans ces lieux 
facrés ? Et quel indigne commerce ofes-tu 
entretenir avec la criminelle Sultane ? Sei- 
gneur , répondit le Bafla , prenez ma vie , 
fi elle peut fuffire.à votre courroux mais 
fongez à la confervation d Eronime. Quoi , 
perfide , continua l’Empereur , tu parles de 
fon falut , quand tu venois l’immoler ! Qu’on 
l’ôte de mes yeux , qu’on le charge de fers , 
8c qu’il foit enfermé , jufqu’à ce que je déter- 
mine le temps 8c le genre de fon fupjdice. 
Le malheureux Soliman fut tenté plufieurs 
fois de découvrir le fecret de fon cœur , mais 
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la crainte de déplaire à Eronime , ou de lui 
attirer quelque malheur , l’arrêta. Il jeta 
fur elle des regards pleins de douleur & de 
défefpoir , en lança un d’indignation fur Ra- 
citna , & fuivit enfuite les Eunuques qui 
avoient ordre de l’emmener. La fortune vou- 
lut encore, pour le faire paroître plus cou- 
pable , qu’il laiflat tomber le poignard que 
la Sultane lui avoit donné. Celle-ci ne put 
fe contenir plus long-temps. Oui, c’eft moi , 
dit-elle à Mahomet , qui l’ai conduit ici. C’eft 
moi qui l’avois armé de ton propre poignard 
pour me défaire de ma rivale. Venge-toi , fi 
tu l’ofes. Elle ne jouira pas long-temps du 
plaifir de ma perte , & la fienne n’eft pas le 
plus grand des maux que tu ayes à redouter. 

Si je n’écoutois , lui répondit le Sultan, que 
ma jufte indignation , tu ne furvivrois pas à 
tant de crimes ; mais il faut les punir avec 
plus d’éclat, & montrer aux? partifans de 
Bajazet de quelle mère il a le malheur d 'être 
né. Enfuite il ordonna qu’elle fut renfermée 
dans fa chambre , & gardée avec foin. * 

Il voulut parler à Eronime ; mais elle le 
conjura de lui lailfer quelques momens de 
repos} & comme il ne cherchoit qu’à lui 
plaire , il fe retira , après avoir chargé plu- 
fieurs Eunuques de veiller autour de fon # ap- 
partement. 

" La Princefle , reftée feule , déplora fa 
cruelle fituation. Une femme ialoufe & fu- 
rieufe , en vouloit à fa vie. Sa^ rage avoit 
armé Soliman contr’elle. Ce n’étoit pas allez 
de le croire infidelle 3 elle l’avoit vu prêt à 
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lui enfoncer un poignard dans le cœur. Ce»' 
alFrcufes penfées l’accabloient $ mais fon 
amant n’étoit pas dans un état moins déplo- 
rable j & l’idée de palfer pour un traître 
aux yeux dç Fon Prince', & pour un aflafi-' 
fin à ceux de Fa maîtrelfe , lui faifoiënt mille 
fois délirer la mort. 

Cependant Kacima , toute captive qu’elle 
étoit , 11e lailfoit pas de mettre en ulage les 
relfources de fon efprit artificieux. Quoi- 
qu’on fut mal informé de ce qui s ’étoit palfé 
au Serrail , on ne put ignorer Fa détention , 
& la prifon de Soliman. Chacun en parla 
diverfement , &c le Feul Morat en pénétra les 
raifons. La difgrace de la Sultane , loin de 
diminuer Fon crédit , ne fit que l’augmenter. 
Mahomet Fe bornoit à la tenir enfermée. 
Elle profita de Fon indulgence , pour conti- 
nuer fon commerce pernicieux avec l’Aga des 
Janiiraires. Celui-ci publia par-tout Fa cap- 
tivité comme une injuftice du Sultan , 6 c le 
répandit en difeours injurieux contre lui. 
Quelle honte pour nous , difoit-il hautement, 
de voir la mère de l’héritier de l’Empire , 
une PrincelFe qui aime la gloire & le repos 
de fes fuiets , faenfiée à l’ambition d’une 
Efclave , Mahomet devenu le plus foible de 
tous les hommes , & le généreux Soliman 
changé de fers , pour avoir Voulu fervir la 
Sultane Reine & l’Etat ! Braves amis , crai- 
gnons pour nous la même infortune , fi nous 
tardons trop à y remédier. Vous qui êtes 
l’honneur & l’appui de l’empire , élevez Ba- 
jazet Furie trône. Que vos leçons le forment 
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de bonne heure ,à la valeur & à la généro- 
fité , 8c mettez-le en état de vous récom- 
penser dignement. 

Ce difcours fut approuvé par un cri gé- 
néral. Les Janiflaires ne parloient plus que 
de forcer le Serrail , d’en arracher le foible 
Mahomet , 8t de mettre le jeune Prince à 
fa place, après avoir égorgé Eronime aux 
pieds de Racima. Conftantinople fe vit di- 
vifée en un moment. Tout y prit parti juf- 
qu’au Serrail} mais la faéïion de la Sultane 
Reine fut toujours la plus puiflante. Elle ap- 
prit bientôt de quelle manière la fortune 
s’intérelfoit pour elle , 8c Racima fe promit, 
par des commencemens fi favorables , la li- 
berté de Soliman qui lui fembloitnécelfaire , 
la perte de fa rivale , 8c le couronnement de 
Bajazet. 

Un tel défordre alarma juftcinent l’Em- 
pereur. Sa colère le follicitoit puilfamment 
contre le Balfà, qu’il regardoit comme le 
motif de cette rébellion. Il prononça plus 
d’une fois l’arrct de fa mort } mais- il ne 
trouvoit perfonne pour l’exécuter } 8c comme 
on le gardoit dans le Serrail , la crainte qu’on 
avoit de Racima arrêtoit l’obéiflance qu’on 
devoit à fes ordres. Le chef des Eunuques 
lui confeilla de modérer fon reifentiment 
contre un honfme qui paroiffoit fi cher aux 
Janiflaires , 8c dont il entendoit le nom re- 
tentir parmi eux , de ne rien faire qui leur 
donnât un nouveau fujet dafe foulever, 8c 
de calmer l’orage qui s’élevoit, avant de 
fonger à la vengeance. Mahomet fe rendit à 
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Æs raifons , & réfolut de fe montrer aux 
troupes j mais , avant de faire cette démar- 
che , il voulut revoir la belle Eronime. 

L’abattement où il la trouva , rendoit fes 
•charmes encore plus touchants. Il lui parla 
du péril qui le menaçoit , & fur- tout de fon 
amour. A la cruauté du fort qui me pourfuit , 
ajouterez-vous , Madame , lui dit-il , la dou- 
leur d’être haï de vous ? La Princeffe lui 
répondit quelle n’étoit point aflez injufte 
pour faire des vœux contre le bonheur de 
fa vie. Je n’ai moi-même que trop vécu , 
ajouta-t-elle. Si je fuis le prétexte de la 
révolte des Janiflaires , abandonnez-leur le 
fang d’un malheureufe qui caufe tant, de 
troubles & vous ôte le repos. Non , Madame 9 
reprit-il , vous vivrez malgré eux ; & les 
traîtres qui m’ont outragé périront feuls. Le 
coupable Soliman fera , quoi qu’on me dife , 
la première vi&ime que j’immolerai. Je fuis 
bien éloignée , dit Eronime qui s’intéreffoit 
encore pour lui , de folliciter la mort d’un 
homme dont la valeur vous a été fi utile 5 
& s’il aime véritablement Racima , n’eft-il 

pas allez puni ? Elle fut interrompue par 

un bruit extraordinaire. Altagis vint tout 
effrayé donner avis à l’Empereur que les Ja- 
niffaires avoient déjà pafle les premières 
portes du Serrail , & qu’ils s’efïbrçoient d’aller 
plus avant. Gardez cette chambre , dit-il à 
l’Eunuque. Je vais m’expofer à leur fureur 5 
mais il faut aiï^aravant que le perfide Soli- 
man perde la vie. Eronime demeura éperdue 
à ces mots , & le Sultan marcha où les cir- 
conûaaces l’appeloient. 




Il vit une foule, de janiffaires les armes 
à la main , & élevant fa voix : Que venez- 
vous chercher ici , leur dit-il ? Qui vous au- 
torife à cette violence ? Nous demandons 
Eronitne & la liberté de Soliman , s’écriè- 
rent-ils. Nous voulons vous arracher à un 
honteux amour & rendre fon premier éclat 
à votre valeur. Lâches ! répliqua l’Empereur, 
vous prétendez venir jufques dans mon Pa- 
lais régler mes deffeins & mes actions ? 
Vous voulez que je vous abandonne le plus 
cher intérêt de mon cœur ? Non , Eronime 
ne fortira point du Serrail , & pour le traître 
que vous demandez , je vous le livrerai d’une 
manière digne de fon crime & de ma colère. 
Ces paroles excitèrent un nouveau murmure 
parmi les mutins. Ils crièrent qu’il falloit 
enlever Eronime & Soliman de force. Venez 
donc , leur dit Mahomet , en mettant la 
main fur fon cimeterre , venez attaquer votre 
Prince , qu’un plus grand nombre d’ennemis 
n’eft pas capable d’intimider , &c qui fait 
punir ceux qui l’offenfcnt. Les gardes du 
Sultan s’étoieut rangés autour de fa perfonne 5 
mais les Janiffaires étoient fi échauffés qu’ils 
renverfoient fans aucun refpeâ tout ce qui 
s’oppofoit à leur paffage. 

Racima de fon côté attifoit le feu de la 
révolte. On l’avoit avertie que Mahomet alloit 
faire étrangler Soliman. Tous les Eunuques 
la redoutaient} & pendant qu’Altagis gar- 
doit la chambre d’Eronime , elle trouva 
moyen de fortir de la fienne. Elle perfuada 
jfi bien que les Janiffaires alloient tout pafTç» 

Civ 
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au fil de lepéc , fi l’on permettoif la mort du 
Baffe, que la crainte fit ouvrir les portes de 
fa prifon 8c que Soliman fut délivré au 
moment que les ordres de l’Empereur alloient 
être exécutés. 

Sa liberté ne le rendit pas plus fier. Il 
apprit l’infolence des Janilfeircs avec dou- 
leur, 8c loin de fc joindre à eux , il fut cher- 
cher Mahomet dans la réfolution de périr 
pour fes intérêts. 

Il le trouva dans une galerie où les ré- 
voltés l’avoient forcé de te retirer. La vue 
de Soliman étonna l’Empereur. Il s’imagina 
que celui qui n’avoit point eu horreur de 
poignarder Eronime , venoit à la tête des 
féditieux pour l’attaquer. Mais , fou aéfiou 
foumife arrêta fes -fbupçons. Seigneur , lui 
dit-il , en mettant un genou en terre , 8c 
jetant à fes pieds le cimeterre qu’on lui avoit 
donné, je viens chercher à mériter mon par- 
don , prêt à mourir en vous défendant, 8c 
à vous venger fur les auteurs même de ma 
liberté. Je n’ai point pour la Sultane de fen- 
timens qui puiffent vous déplaire , 8c bien- 
loin d’avoir fongé à perdre Eronime , j’aurois 
voulu périr pour la conferver. 

Ce difeours parut fi peu vraifemblable au 
Sultan , qu’il rcfufa d’abofd d’y ajouter foi. 
Mais Soliman ne fe rebuta point , 8c ayant 
obligé tout le monde à s’éloigner , il avoua 
tout à Mahomet, fon amour pour Eronime, 
fon entrée dans les jardins , 8c ce qui lui 
ctoit arrivé avec Kacima. 

La furprife de l’Empereur fut extrême; 
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feïî l’écoutant. L’importance de l’aveu du 
Bafla lui en perfuada la vérité. Cependant 
fa jaloufie , & l’intérêt de fa gloire , fe dé- 
clarèrent contre un rival , qui , fuivant les 4 
apparences , avoit été tendrement aimé , 

& qui, contre toutes fortes de lois , étoit 
venu jufques dans le Serrail des femmes , 
pour demander de nouvelles faveurs à Ero- 
nime. Mais ce n’étoit pas le temps , quand 
tout le menaçoit, de confulter fou relfen- 
timent. Il répondit avec douceur à Soliman, 
fans s’expliquer davantage fur fes delfeins. 

Le Balfa, qui conuoilfoit l’humeur violente * 
de fou maître, fut étonné de fa modération. 

Ne croyez pas , Seigneur, reprit-il, que j’a- 
bufe de votre bonté. Je n’ai point prétendu 
me juftifier , en vous avouant que j’aimois 
Eronime , mais vous faire connoître feule- 
ment que je fuis lincère & malheureux, que 
ma paflion a précédé la vôtre, & que j’ai 
tout fait pour la vaincre, quoiqu’inutilement. 
Mais , fi l’amour eft encore abfolu fur moi , 
mon zèle & mon refpeéf pour vous ne le 
-font pas moins. Je fervirai mon Prince avec 
autant d’ardeur & de fidélité que ma Maî- 
treife. Travaillons donc à foumettre les mu- 
tins. Afiiirons une autorité que votre valeur 
a fi bien méritée , 2c ne m’enviez pas la 
gloire de me facrifier , s’il le faut , pour 
votre fervice. 

Tandis que ces deux illuftres rivaux s’ex- 
pliquoicnt de la forte , on vint avertir l’Em- 
pereur que le défordre alloir en augmentant , 
que le Serrail cqmmençoit à fe foulever , 8c 

Cv . 
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que tout fe déclaroit pour Racima. Eh bien^ 
dit-il alors à Soliman, fi vos fentimens font 
tels que vous le dites, courez vous montrer 
aux Janiflaires , & tâchez de modérer leur 
fureur , pendant que je prendrai ici d’autres 
mefures pour la calmer. 

Soliman s’offrit aux yeux des Janiiïaires , 
Sc fa préfence leur fit jeter des cris de joie. 
Il leur adrefla un long difcours pour les 
exhorter à l’obéiflance qu’ils dévoient à 
Mahomet. Mais les efprits n’y étoient nul- 
lement difpofés. Le cri de guerre retentifloit 
de toutes parts. Le Bafla voulut infifter. Ou 
le menaça lui-même. La fureur des féditieux 
'étoit au comble. Le peuple de Conftanti- 
nople qui fe flattoit d’une domination plus 
douce , fous l’enfance de Bajazet , refufoit 
de prendre le parti de l’Empereur. L’Aga 
voyoit fa faélion faire tous les progrès qu’il 
défiroit. On attaqua le Serrail dans les for- 
mes. L’entrée en fut facilitée par la plupart 
des Officiers même de Mahomet , que cer- 
taines févérités de ce Prince avoient indif- 
pofés contre lui. Enfin , tout fembloit l’a- 
bandon»er. La Sultane Reine triomphoit, 
& ce conquérant qui s’étoit vu la terreur du 
monde, fut fur le point d’être facrifié à la 
jaloufie d’une femme. 

Il combattit avec fureur contre les enne- 
mis qui l’environnoient } mais quelle valeur 
pouvoir réfifter à tant de bras? Il étoit pref- 
que feul contre une troupe formidable qui 
fe renforçoit à chaque inftant ; & quoique 
Soliman, Marat & leurs amis, puflent faire 




pour le défendre , tous les obftacles alloient 
être furmontés , lorfqu’on vit paroître l’Em- 
pereur fur un Balcon. Le fpeâacle qu’il 
préfenta fit frémir d’horreur les plus allurés. 
Son air étoit effrayé , toute fon aéfiou ter- 
rible. D’une main il tenoit fon cimeterre 
enfanglanté j 8c de l’autre , la tête d’une 
, femme, qui venoit d’être féparée de fon 
corps. Le vifage en étoit fi meurtri qu’on 
ne pouvoit dilïinguer fes traits. Plufieurs „ 
crurent que c’étoit celle de la Sultane Reine. 
Soliman même fe l’imagina •, 8c quoique fac- 
tion du Sultan lui parut cruelle, il ne plaignit 
point une femme trop digne d’un pareil trai- 
tement. Déjà les Janiffaires fe préparoient à 
venger fa mort fur l’Empereur, lorfqu’il leur 
parla de la forte , en élevant affez fa voix 
pour être entendu des plus éloignés. 

Voici l’objet de votre haine. C’eft la tête 
d’Eronime que je vous livre , 8c que j’ai 
immolée à vos fureurs de ma propre main. 
Jugez, par cette aftion fi peu attendue, de 
quoi Mahomet eft capable , 8c tremblez pour 
les travaux qu’il vous prépare. Vous verrez 
bientôt, fi vous êtes*réfolus à me fuivre, ce 
que les horreurs de la guerre ont de plus 
effroyable. Mais , fi le fang que je viens de 
répandre ne vous fatisfait pas : venez cruels, 
venez affonvir votre rage dans le mien , 8c 
pour achever cette fanglante fcène , couron- 
nez l’ambition de Racima, en plaçant Baja- 
zet fur le Trône. 

Le difeours du Sultan , la vue de cette 
tête qui lui avoit été fi chère, 8c qu’il avoit 

C vj 
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tranchée lui-même , rendirent tous les Spec-J 
tuteurs immobiles. Quand ils furent un peu 
revenus de leur étonnement , ils approuvè- 
rent une action fi barbare , &. rompirent 
le filence , pour crier d’un commun accord : 
Vive notre grand Empereur Sultan Mahomet . 
Mais le malheureux Soliman mêla des cris 
bien différents à ceux de la multitude. Quel 
affreux fpedlacle pour lui ! Dans quel état l’a- 
dorable Eronime lui étoit préfentée ! Accablé 
de douleur , il tomba fans connoiffance au 
milieu de ceux qui l’entouroient. Morat le 
fit emporter , pendant que les Janiflaires 
fatisfaits de la cruauté de Mahomet, lui re- 
nouvelèrent leur ferment de fidélité , & fe 
retirèrent hors du Serrail. 

Soliman ne revint de fa foiblcffe , que 
pour faire éclater un défefpoir , dont Morat 
eut bien de la peine à modérer les tranf- 
ports. Son ami l’exhorta à rappeler fon 
courage & fa fermeté. Mais le Baffa ne l’é— 
coutoit qu’à peine, & plein d’un jufte ref- 
fentiment il méditoit déjà la perte de tous 
les Janiffaires , la mort du barbare Maho- 
met & de l’impitoyable Racima. Enfin , le 
fac de Conftantinople , la ruine entière de 
l’Empire, & la deflrudtion de toute la famille 
Ottomane, dévoient, à peine y fuflire à fa 
vengeance. 

Dans ce moment , on vint lui dire que- 
l’Empereur le demandoit. Quoi ! s’écria- 
t-il , lui qui vient de fe baigner dans le faug- 
d’Eronime , prétend-il que je le voyc d’un œil 
tranquille ? Oui , j’irai le trouver j mais ce oe 
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fera que pour lui arracher la vie. Morat îr 
conjura de ne pas s’emporter, 8c de fe rendre 
auprès du Sultan, qui, peut-être, lui diroit 
des chofes capables de foulager fa douleur. 
Hé! que peut-il me dire, répliqua Soliman, 
qui ne redouble au-contraire mou défefpoir 
8c ma fureur ? N T ai-je pas vu la tête d’Ero- 
nime féparée de fou corps. L’afpeêt de fon 
cimeterre encore teint d’un fang qui me fut 
fi cher, fera-t-il propre à me calmer? Il fe 
rendit cependant aux repréfentations du 
grand Jardinier, 8c tous deux reprirent le 
chemin du Serra'il. 

La nuit étoit déjà, affez avancée , lorf- 
qu’ils y arrivèrent. Morat conduifit fon ami 
jufqu’à l’appartement de l’Empereur , 8c L’y 
laiila entrer feul , l’ordre n’étant pas donné 
pour lui. Soliman paffa ainfi dans la cham- 
bre du Sultan , avec toute l’émotion d’un, 
homme qui va' voir le bourreau de fa mal- 
treffe. 

Mahomet étoit alors fans Gardes , fans 
Eunuques , 8c dans un abattement qui eut 
lailfé de grandes facilités pour a^taquer fa 
vie. Mais quelque irrité que fut Soliman 7 
un certain refpeèf involontaire pour fon 
Prince arrêta les projets de fa vengeance. 
Approchez-vous, Soliman, dit-iEau Baffa, 
8c venez jouir du bonheur que vous ont pro- 
curé les Janilfaircs. Ah ! Seigneur, répondit 
Soliman , contentez-vous de m’avoir rendu 
le plus malheureux de tous les. hommes , 8c 
n 'ajoutez pas à l’horreur de ma fituation , 
jiue raillerie qui peut-être me ieroit fortiij 
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ici des bornes de la modération. Seroit-iî 

poffble, reprit l’Empereur, que vous meub- 
liez cru capable d oter la vie à Eroniine ? 
Et me connoiffez-vous li mal , vous que j’ai 
toujours diftingué du relie de mes Sujets 
par une eftime & une confiance fincère 
Eh quoi , Seigneur , répartit le BalTa , puis- 

} e me refufer au témoignage de mes yeux ? 
^ont-ils pas été les témoins du fpeélacle 
fanglant que vous leur avez offert ? N’avez- 
vous pas appaifé les Janiffaires par le facri- 
fice horrible dont j’ai trop lieu de me 
plaindre? Il eft vrai que j’ai calmé leur fu- 
reur , dit le Sultan 3 mais cette tête que 
vous avez vue , n’étoit pas celle d’Eronime. 
Je ne vous en dirai pas davantage en ce 
moment. Altagis, qui entre , vous apprendra 
le relie. 

Soliman étoit immobile à ce difeours. Il 
attendoit qu’Altagis lui découvrit ce mys- 
tère , & l’Eunuque lui parla ainfi : « Vous 
» favez jufqu’où les Janiffaires ont pouffé 
» leur infolence après votre liberté. L’Em- 
v> pereur fe défendoit courageufement. Mais 
y> voyant que tous fes efforts ieroient inuti- 
» les , & fongeant fur-tout au falut d’Ero- 
» nitne qui étoit menacée de près , il eft 
» accouru à fa chambre , où je la gardois, 

» Fuyez , Madame , lui a-t-il dit 3 allez 
» chercher dans des lieux plus heureux le 
» repos quq mon amour vous ôte. Le 
» .fidelle Altagis vous conduira. La Prin- 
» ceffe a voulu répondre 3 mais les mo- 
v mens étoient chers , & l’Empereur ne 
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» lui en a pas laifîe le temps. Je corn^ 
» mençois à la faire marcher , lorfqu’une- 
» Efclave favorite de Racima , qui s ’étoit 
» portée près de l’appartement d’Êronime 7 
» pour obferver , par l’ordre de fa maî- 
» trefle , ce qui fe partoit , a voulu crier 
» & interrompre notre fuite. Je vous avoue, 
» Soliman , que le zèle pour mon Prince 
» m’a rendu cruel. J’ai abattu la tête de 
» # cette Efclave d’un feul coup de cime- 
» terre } je lui ai défiguré le vifage , & 
» la préfentant à Mahomet : Tenez , Sei- 
» gneur , lui ai-je dit , allez appaifer les 
» Janiflaires avec cet objet. Il a conçu 
p aulfitôt ma penfée , & fuivi mon confeil. 
» Vous en avez vu le fuccès. J’ai engagé 
» la Princelfe à prendre la robe de l’Ef- 
» clave , & à la revêtir de la fienne. Je 

l’ai conduite au bout le plus reculé des 
j> jardins , & l’ai remife entre les mains 
>) de quelques femmes sûres. Je fuis revenu 
» enfuite auSerrail, où j’ai trouvé le calme 
» rétabli ». 

Le récit d’AItagis donna une telle joie 
à Soliman , qu’il ne pouvoit l’exprimer. Il 
courut fe précipiter aux pieds de l’Empe- 
reur , & lui dire tout ce que l’amour & ' 
la reconnoiflance lui infpiroient. Vous voyez, 
lui répondit l’Empereur , que je ne vous 
trompois pas j mais ce n’eft pas tout. 
Quelque chère que me foit encore Eronime , 
vous l’aimez , vous avez fti lui plaire , je 
vous la confie. Elle eft dans l’enceinte tfu 
Serrail ; allez la retirer d’un lieu qui pour- 
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'roît, avec le temps , lui devenir funefïe* 
C’eft ainfi que Mahomet fe venge d’une 
maîtrelfe impitoyable , & d’un rival qui 
l’avoit offenfé. 

Après avoir adiniré la grandeur d’ame 
du Sultan , après mille remcrcîmens de la 
générofité , le Rafla alla chercher Morat , 
qui devoit recevoir Eronimc des mains 
d’Altagis , à une des portes du jardin. La 
Princelle arriva chez le Boftangi , à la 
clarté de plufieurs flambeaux. Soliman fut 
long-temps à fes pieds finis avoir la force 
de parler. Sa préfence & fon aélion l’éton- 
nèrent également. Elle ne l’avoit point vu 
depuis qu’il avoit paru devant elle un poi- 
gnard à la main , elle le croyoit encore 
infidèle & cruel. On conçoit ce qui dût fe 
patfer entr’eux dans une fituation fi intéref- 
fante , les larmes & les reproches d’Ero- 
nime , les tranfports & la juftification de fon 
amant. Il eut d’abord quelque peine à lui 
perfuader fon innocence } mais le grand Jar- 
dinier fe joignant à fon ami , acheva de 
l’en convaincre. L’aimable Eronime fe ren- 
dit , & goûta le plaifir d etre hors du Ser- 
rail , & de retrouver Soliman fidèle. Il s’a- 
voua aufli le plus heureux des hommes , 
& Morat partagea leur bonheur. 

Cependant Altagis alla rendre compte 
de tout à l’Empereur. Ce Prince fe trouva 
pour-lors dans un état déplorable. La fou- 
milîion des Janiffaires*, en finiiïant les trou- 
bles du Scrrail , n’avoit pas calmé ceux 

de fon cœur. Dans certains momens il eut 

/ 
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Voulu abandonner l’Empire , & renoncer 
à tout l’éclat de fa vie , pour en aller palier 
le relie auprès d’Eronime. Quelquefois , fa 
jaloufie fe réveilloit contre Soliman. Ce 
rival poffédoit feul la tendreffe de celle 
qu’il adoroit ; il avoit mérité la mort en 
violant les lois dif Serrail. Mais enfin, 
après les efforts qu’il avoit déjà faits , il 
fentit qu’il ne devoit pas fe vaincre à demi. 
Il triompha noblement de fa colère , il ne 
fongea plus qu’à fa gloire , & réfolut -de 
ne pas traverser davantage deux perfonnes 
que la fortune avoit réunies , & que l’amour 
favorifoit. 

Il fortit de fon palais , & fe rendit fe- 
crètement chez le Boftangi. Cet honneur, 
que les Sultans font à peu de leurs fujets, 
donna de nouvelles alarmes à la Princeffe. 
Morat & Soliman étoient auprès d’elle , 
quand Mahomet arriva j Eronime & le 
Baffa changèrent de couleur. Ne craignez 
rien , leur dit le Sultan } c’eft le deffein 
d’affurer votre repos , & de vous dire un 
éternel adieu , qui m’amène ici. Enfuite 
s’adreffant à la Princeffe : Si je n’ai pu , 
Madame, pourfuivit-il, obtenir votre amour, 
j’efpère du-moins , que vous ne me refu- 
ferez pas votre eftime. Je veux réparer , 
autant qu’il eft en moi , les maux que je 
vous ai faits. La fortune vous a tout ravi 
par mes mains. Souffrez belle Eronime , 
que je vous rende une partie de ce que 
vous avez perdu. Le premier préfent que 
j’ai à vous offrir , eft Soliman , à qui je fa» 
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«rifîe mon amour même. II eft d’un fang 
refpe&é parmi nous. II n’y a point de ' 
Rois dont il ne pût efpérer l’alliance } & je 
lui avois deftiné ma propre fceur. Il vous 
aime , je le fais, & je ne fuis pas moins 
sûr qu’il eft aimé de vous. Recevez - le 
donc , avec le gouvernement de tout ce que 
je pofsède en Afie. La fuperbe ville de Tré- 
bizonde , dont j’ai enrichi mon Empire , 
vous fera un afyle afliiré. Paifez-y des jours 
plus heureux que les miens , & confervez- 
y quelque fouvenir de Mahomet. 

Eronime & Soliman étoient fi pénétrés 
de reconnoiiïance , qu’ils ne favcient de 
quelles expreftions fe fervir pour la témoi- 
gner. L’Empereur ajouta , en fe tournant 
vers le grand Jardinier , que puifque Soli- 
man ne pouvoit être à Baftime , il lui defti- 
noit cette Princefîe. La joie fut égale entre 
ces trois perfonnes , & Mahomet fe retira , 
après un adieu , qui coûta des larmes à 
Eronime. 

Quant à la Sultane Reine , perfuadée 
de la mort de fa rivale , elle fe flattoit 
de reprendre bientôt tous fes droits fur le 
cœur de l’Empereur. Mais fon erreur & 
fes efpérances ne durèrent pas long-temps. 
Son crime n’étoit pas de ceux qui fe par- 
donnent aifément. Mahomet s’en fouvint 
toujours. Il voulut bien cependant la laifler 
vivre j il fe contenta de la voir peu , & de 
lui ôter tout ce qu’il avoit jamais eu d’ef- 
time & .d’amitié pour elle. • 
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Le lendemain il fit donner à Solimatf 
la commiffion du Gouvernement qu’il avoit 
promis. La Princefle qui ne dependoit plus 
que d’elle , s’unit pour toujours au géné- 
reux Balla. Us firent le voyage de l'rébi- 
zonde, & s’y établirent glorieufement. Morat 
époufa la Sultane Bafiime j & l’Empereur 
tint la parole qu’il avoit donnée aux Janifi* 
faires , de les mener à de nouvelles con- 
quêtes, 
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LES DEUX REPUBLIQUES 

A 

CONTE 

• • 

"Extrait d'AddiJfon . 



Le monde moral eft un tout mixte, com- 
pofé d’hommes & de femmes } & il ne doit 
qu’à ce mélange la plupart de fes coutumes, 
de fes ufages & de fes cérémonies. S’il n’y 
avoit point de femmes dans l’cfpèce humaine, 
les hommes ne feroient plus reconnoiifables. 

* Ce n’eft qu’en s'efforçant de plaire à l’autre 
fexe qu’ils viennent à bout de fe polir , qu’ils 
perdent de leur dureté naturellè , qu’ils re- 
noncent à leur propre goût, pour 'étudier , 
pour fuivre , autant qu’ils peuvent., le goût 
plus délicat que la nature femble donner 
aux femmes. En un mot, réduifez un homme 
à ne vivre qu’avec des hommes ., vous verrez 
un être auffi imparfait qu’il fera malheureux. 

Les femmes , de leur côté , rapportent 
tout à cette autre moitié du genre humain 
à laquelle elles fe trouvent unies. Toutes 
leurs penfées n’ont qu’un objet , qui cft de 
plaire aux hommes. C’eft pour cela qu’elles 
fourient, qu’elles marchent, qu’elles agiffent. 
II n’y a pas un trait dans leur vifage, pas une 
épingle dans leur ajuftement, qui ne foitun 
appât & un piège pour les hommes. Ce 
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Qu’elles font, ce quelles ne font, point? 

tout eft pour nous ; & fans nous , il n’y 
auroit dans ce inonde ni coquettes, ni- pru- 
des. A proprement parler , c’eft nous qui 
donnons aux femmes tout ce qui les rend 
aimables. C’eft à nous qu’elles doivent cet 
air & ces yeux qui Slifent tant de chofes , 
cette rougeur modefte qui embellit leur teint, 
cette a&ion fi gracieufe, cette voix fi douce ' 
& fi touchante. 

Le défir réciproque de plaire eft donc 
dans les deux fcxes un inftinét précieux qui 
tend à les perfectionner l’un &c l’autre. Audi 
voit-on qu’un homme qui compte les femmes 
pour rien , devient ordinairement un fauvage, 
une efpèce d’ours. De même , une femme 
deftinée par la nature à s’entendre & à fi- 
gurer avec l’homme, une femme, dis-je, 
ne peut guère le haïr , ni le méprifer , fans 
devenir une créature farouche, mal-propre, 
médifante, infupportable. 

Voilà ce que j’ai penfé en lifant un petit 
manufcrit qui m’eft tombé entre les mains..... 
U contient une relation fuccinéte de deux 
Etats voifins l’un de l’autre. L’un étoit une 
république d’amazones, ou de femmes qui 
ne fouffroient point d’hommes parmi elles ; 
l’autre , une ré^^lique d’hommes , où il ne 
fe trouvoit pas une feule femme. Comme les 
deux Etats fe touchoient , les deux peuples 
fe réunifToient tous les ans fur la frontière; 
& c’étoit là qu’un homme faifoit fort choix , 
quand il ne l’avoit pas encore fait. Il pre- 
noit une amazone, qu’il étoit obligé de re- 
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garder comme fa femme , & de la traitef 
comme telle pendant la tenue de chaque 
alfemblée anniversaire. On parjageoit les 
enfans qui provenoient de ce mariage. Les 
garçons étoient envoyés à leurs pères ref- 
peftifs, St les filles reftoient avec leurs 
mères. Ainfi, grâce à cette efpèce de car- 
naval qui duroit huit jours , les deux répu- 
bliques étoient recrutées de temps en temps, 
chacune de la manière qui lui convenoit. 

Il y avoit entr’elles une alliance fort 
étroite , en forte que fi un prince voifin ofoit 
attaquer l’une ou l’autre , il avoit affaire aux 
deux fexes,qui, tombant fur lui de concert, 
le mettoient bientôt à la raifon. Ce qui pa- 
roît furprenant, c’eft que la bonne intelli- 
gence ait été inaltérable , St que pendant 
des fiècles entiers il n’y ait pa$. eu la moindre 
querelle entre deux peuples , l’un de maris , 
l’autre de femmes , mais on n’eft plus fi 
étonné , quand on fait réflexion qu’ils ne vi- 
voicnt fenfemble qu’une femaine dans toute 
l’année. 

Dans ce que dit mon auteur fur la répu- 
blique des hommes, je remarque plufieurs 
coutumes très-fingulières. Us ne rafoient leur 
barbe St ne rognoient leurs ongles qu’une 
fois par an , vers le temps^ns doute où il 
falloit fe rendre à l’affemblée de la frontière. 
Je trouve un miniftre d’Etat condamné à l’a- 
mende pour avoir mis trop fouvent du 
linge blanc. Je trouve encore un général 
accufé de fe laver le vifage tous les matins , 
convaincu par des témoins irréprochables, 
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êt caffé en conféquence comme un efféminé. 

Si un membre de la république avoit la voix 
douce , la peau fine , les manières liantes & * 

fbciables, on le banniffoit à perpétuité : on 
l’euvoyoit chez les femmes, où il étoit con- 
damné à filer en cornette & en cotillons. Ils 
n’avoient d’autres titres d’honneur que cer- 
tains furnoms qui marquoient la force du 
corps , ou quelqu’autre perfe&ion de .cette 
efpèce. Une perfonne diftinguée s’appeloit 
le Colojfe ou le Membru , le Trapu , le Ré- 
barbatif , &c. Les affaires publiques fè trai- 
toient ordinairement à coups de pied & à 
coups de poing , en forte qu’un miniftre reve- 
noit du confeil les yeux pochés , le nez fan- 
glant -, ou qu’on l’en rapportoit quelquefois 
avec une jambe caffée. Le reproche le plus 
outrageant qu’on pût faire à quelqu’un, c’étoit 
de lui dire qu’il avoit la main ou les dents 
blanches. 

Le héros de cette république, celui qui joue 
le plus grand rôle dans fon hiftoire , fut un 
citoyen vigoureux qui levoit par-deffus fa 
tête un poids de 500 livres , & qui avoit 
deux crocs de mouftaches, les plus énormes 
qu’on eût jamais'vus dans le pays. Des qua- 
lités fi brillantes ne le rendirent que trop 
agréable à la multitude j & s’il n’étoit mort 
très-à-propos , le héros de la patrie en 
feroit , à ce qu’on croit , devenu le tyran.... 

Dans la république des femmes , les filles, 
de qualité, depuis 6 ans jufqu’à 12 , alloient 
aux écoles publiques , où elles apprenoient , 
sntr 'autres galanteries , à fe battre à coups 1 
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de poïng , & à s’efcrimer du fabre de boîf* 
Ainfi rien n’étoit plus ordinaire que de voir 
une, petite Demoifelle revenir le foir à la 
maifon avec la tête calfée , & deux ou 
trois dents hors de la bouche. Elles appre- 
-noient eufuite à monter à cheval , à lancer 
le javelot , à manier l’arc & la fronde , 6c 
on les enrôloit dans differents corps , où 
elles achevoient de fe former aux exercices 
militaires. Une fille ne pouvoit être mariée 
qu’elle n’eût tué un homme. 

Les femmes du bel air , au-lieu d’un petit 
chien , tenoient fur leurs genoux un lion- 
ceau qu’elles s’amufoientà agacer. Dans leurs 
parties de plaifir , il n’étoit queftion ni 
d’hombre , ni de piquet : elles ' palfoient 
l’après-dinée à fe -colleter , à lutter , à lan- 
cer la barre. Il étoit fans exemple dans la 
république , qu’une femme eût rougi ou 
foupiré. On ne faifoit fa toilette que pour 
paroître plus terrible : on 11 e mettoit 
ion rouge que fur le champ de bataille ; 8c 
ce rouge , on le prenoit dans le fang de 
l’ennemi. Heureufe celle qui pouvoit être 
bleflee au vifage ! Plus elle étoit balafrée , 
plus on la croyoit belle. Quand 'elles trou- 
voient dans le butin du galon , des rubans , 
des bijoux , elles en paroient leurs chevaux; 
mais l’idée de s’en parer elles-mêmes ne 
leur venoit point à l’efprit. 

Je trouve encore dans mes mémoires qu’il 
y avoit des privilèges accordés à toute ama- 
zone qui devenoit mère de trois filles , & 
que le fénat 3 ou confeil d’Etat ne pouvoit 
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être compofé que de matrones qui enflent 
pafle l’âge d’avoir des enfans. J’y trouve 
enfin que la république a fubfifté pendant 
4000 ans } ce qui paroît une exagération ré- 
voltante , à moins qu’on ne fuppofe unechofe 
aflez vraifemblable après tout , que ce peu- 
ple femelle mefuroit fes années par le cours 
de la luue , & quelles n’étoient que d’un 
mois. 

La république finit parune grande révolu- 
tion , dont voici l’origine. Un Roi v'oifin fai- 
loit depuis long-temps la guerre aux ama- 
zones. Elles le défendoientbieu , &les fuccès 
étoient aflez égaux de part & d’autre , lorf- 
qu’enfin elles perdirent une bataille qui parut 
décifive. Ce malheur eft attribué à différen- 
tes caufes : les uns difent que la fecrétaire 
d’Etat au département de la guerre étoit 
fujète aux vapeurs, & que les bévues quelle 
fit dans certaines dépêches, occafionnèrent 
tout le mal } d’autres prétendent que la pre- 
mière miniftre fe trouvant grofle , ne put 
donner aux affaires toute l’application qu’exi- 
geoit l’importance des conjonctures. Mais , 
je ne vois pas que l’on puifle concilier cette 
dernière opinion avec la loi ci-deflus men- 
tionnée , fur l’âge requis pour entrer au 
confeil. Ce que je trouve de plus croyable , 
c’eft ce qu’aflure mon auteur , que la géné- 
rale accoucha , ou du-moins fit une faufle 
couche ,.la nuit même qui précéda cette 
grande bataille. Quoi qu’il eu foit , la ba- 
taille fut perdue , & ce terrible échec 
força les amazones d’appeler les hom- 
Romans , Tome J. D 




mes à leur fccours. Elles furent fecou- 
mes efficacement } mais , avec tous leurs 
efforts , les deux fexes réunis ne purent re- 
pouffer tout d’un coup un ennemi victo- 
rieux } & pour le réduire entièrement , il 
leur fallut bien des campagnes. Ils eurent 
donc tout le temps de faire connoiflance j 
Sc ils fe trouvèrent fi bien enfemble , que , 
la guerre finie , il ne fut plus quefiion de 
fe ieparer. 

Pendant les premières campagnes , les 
deux armées campoient chacune à part j mais 
on fe familiarifa peu-à-peu, &c il n’y eut 
plus qu’un camp & qu’une armée. Cette 
armée , mi-partie d’hommes & de femmes , 
devint bien-tôt galante & polie. Les hommes 
fe piquoient de régaler leurs confédérées ; 
& pour les recevoir , ils ornoient leurs ten- 
tes de fleurs & de feuillages. Ils gravoient 
fur une table le nom de celle qu’ils ai- 
moient , ils crayonnoient fon portrait fur 
un mur , ils ne parloient d’elle qu’avec un 
langage paffionné , dont il fut aifé de faire 
des élégies & des fonnets. Tels furent 
chez ce peuple fauvage les premiers effais 
de l’architeéîure , de la peinture & de la 
poéfie. Après une vidtoire , on fautoit en- 
femble en figue de joie , on frappoit de 
l’épée fur le bouclier j & ce bruit , ces 
fauts produifirent avec le temps , des airs 
méthodiques & des danfes régulières. 

Comme on folâtroit un peu dans ces 
fêtes , les femmes fe plaignoient quelquefois 
des ongles énormes de leurs amis , & du 
buiffon épineux qui leur couvroit la face- 
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On Ce tondit donc , on s émonda le mieux 
qu’on put , pour les contenter. On leur 
offrait ce qu’il y avoit de plus magnifique 1 
& de plus précieux dans les dépouilles de 
l’ennemi , & s’il s’y trouvoit quelque chofe 
qui eût l’air d’un bijou , on en paroît le 
col , la tête ou les bras de fa maîtrefle. 
Les Dames s’apperçurent que ces babioles 
quelles avoient prodiguées à leurs chevaux , 
attiroient les regards des hommes j elles les 
gardè^nt pour elles-mêmes. Elles ne lon- 
gèrent plus qu’à inventer de nouveaux ajuf- 
temeus, & ce fut à qui paraîtrait avec 
le plus d’éclat aux confeils de guerre & 
dans toutes les aflemblées. Les hommes leur 
-voyant tant de goût pour la parure , fe parè- 
rent aufîi de tout ce qui pouvoit les rendre 
agréables à ces belles guerrières. En un 
mot , les hommes s’accoutumèrent bientôt 
à regarder tendrement , & les femmes à 
fourire : ils devinrent vifs & galants , & elles 
furent douces & gracieufes. 

Ces deux peuples , civilifés l’un par l’autre, 
triomphèrent enfin de leur ennemi commun, 
& la guerre fut terminée aufli heureufement 
quelle pouvoit l’être. Alors , les colonels Ce 
marièrent tout de bon aux colonelles , les 
autres officiers aux officières de leur grade , 
&: les fimples foldats aux limples guerrières. 
Les deux nations n’en firent plus qu’une 5 
& ce fut la plus florifTante & la plus polie 
dont on eût entendu parler dans l’hémiP 
phère qu’elle habitoit. The Spect., numéros. 
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TRISTES EFFETS 

DE LA JALOUSIE. 

Xl eft une crainte que doit néccfiairement 
éprouver tout Amant bien épris , c’eft celle 
de perdre ce qu’il aime. Cette craint*, tou- 
jours flatteufe pour la perfonne qui en eft 
l’objet, eli douce dans fes accès; la plus 
légère faveur la calme ou même la dirtipe ; 
elle ne fert qu’à faire mieux goûter les char- 
mes de la certitude , lorfqu’on y eft parvenu. 
Mais cette efpèce de rage que l’on connoît 
lotis le nom de jaloufie , peut pafler avec 
raifon pour la plus fâcheufe de toutes les 
maladies de l’efprit. Elle l’aveugle au point 
qu’il n’eft plus capable d’aucun difeerne- 
ment. Un-jaloux ne voit ni n’entend rien qui 
ne lui devieune fufpeél; il fe fait des fuppli- 
ces de tout : les chofes les plus fimples lui 
paroilfent toujours cacher quelque myftère. 
Un regard jeté au hafard eft félon lui une 
déclaration d’amour; un fourire innocent eft 
à fes yeux la preuve complète de la perfi- 
die. C’eft un être fi incommode, que fes 
plaintes ne touchent nullement , quelques 
juftes quelles foient , & elles le rendent 
odieux iorfqu’elles font fans fondement. 
Fléau de la fociété , il voudroit encore qu’on 
• lui fut bon gré du tourment qu’il fe donne 
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pour troubler Ton repos & celui des autres , 
parce qu’il fe perfuade que l’amour eft le 
principe qui le fait agir. Si les duretés , les 
injures , les mauvais traitemens , les fureurs 
font des preuves d’amour , à quels lignes 
connoîtra-t-on la haine ? 

Il faut cclfer de fe faire illufion : toute 
efpèce de jaloulie vient de l'amour propre , 
& elle fait plus ou moins d éclat , fuivaut 
qu’il eft plus ou moins bielle. Lorfque plu- 
lieurs concurrens briguent un même emploi, 
ceux qui ont l’exclulion s’en confolent , parce 
que rien ne prouve évidemment qu’on leur 
ait trouvé moins de mérite perfonnel qu’à 
celui qui l’a obtenu $ le temps , les circonf- 
tances , les brigues peuvent avoir déterminé 
en fa faveur} l’amour propre eft à fon aife : 
auftî voit-on rarement que la jaloulie excitée 
par une telle concurrence ait des fuites fu- 
neftes. Mais lorfqu’uite femme libre fait un 
choix entre deux rivaux , il eft confiant 
qu’elle fe donne à celui qu’elle juge le plus 
digne d’elle : cette vérité, aufti inconteftable 
qu’humiliante pour l’Amant maltraité , fe 
préfeute avec force à fon efprit , l’amour 
propre fe trouve fans relfources } delà les 
menaces , les emportemens , les fureurs , 
les vengeances , & tous autres effets de la 
jaloulie. Il faut donc tâcher de fe précau- 
tionner de bonne heure contre cette foi- 
bleffe , qui ne fauroit procurer aucun avan- 
tage. Jamais la jaloulie n’a ramené un cœur 
infidèle } & fouvent elle rend volages ceux 
qui n’auroient point ceffé d’être confiants 
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s’ils n’avoient point eu à fe venger des foup- 
çons injurieux. 

Dans le temps que Louis Sforce comman- 
doit dans le Milanois qu’il venoit d’ufurper 
fur fon neveu , il y avoit à Milan une Daine 
auffi diftinguée par fa naiflance que par fa 
vertu , qui, étant demeurée veuve avec un 
fils unique & des biens immenfes, réfolut, 
quoiqu’encore fort jeune, de ne point former 
un fécond engagement , afin de ne donner 
aucune atteinte à la fortune de fon fils. Il 
devint Tunique objet de fa tendrefle } elle 
prit plaifir à le former , & n’épargna rien 
pour lui donner la meilleure éducation. Ses 
foins ne furent point inutiles } Galeaz ( c’eft 
le nom de cet enfant chéri ) devint un Cava- 
lier accompli. Il touchoit à fa vingtième 
année , lorfqu’il lui prit envie d’aller à Ve- 
nife , pour y goûter lçs plaifirs du Carnaval. 
Il y débarqua chez un riche Négociant , 
nommé Borméri , qui avoit été des amis de 
fon père. Il y fut reçu avec de grandes mar- 
ques de confidération , & Ton n’oublia rien 
de tout ce qui pouvoit contribuer à fon 
amufement. 

Borméri avoit une fille de quinze ou feize 
ans qui pafioit pour une beauté , & qui 
joignoit aux charmes ineftimables de fon 
âge , tous ceux d’un efprit précoce. Galeaz 
ne put la voir fins en être frappé ; jufque- 
là il n’avoit connu l’amour que de nom , 
mais il commença à fentir fon pouvoir. 

. L’image de Lucrèce ( c’eft ainfi que s'ap- 
pelait la fille de Borméri ) le fuivoit par- 
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tout : il fe livrait au plaifir de penfer à elle 
avec toute la bonne foi d’un homme fans 
expérience , 8c qui ne connoilfoit point le 
danger. Ses foins , fes compîaifances furent 
bientôt remarqués de Lucrèce ; elle lui en 
favoit bon gré , quoiqu’ils la jetalfent dans 
un grand embarras. Borméri étoit fur le 
point de marier fa fille. Il étoit aifez riche 
pour pouvoir fe choifir un gendre dans les 
familles les plus diftinguées , mais il étoit 
en même-temps trop fage pour fortir de 
fa fphère, 8c pour payer bien cher un repen- 
tir } ainfi il avoit jeté les yeux fur un bon 
Négociant , plus propre à foutenir 8c à 
augmenter la fortune de Lucrèce , qu’à lui 
infpirer de l’amour. Elle s etoit cependant 
prêtée aux vues de fon père , finon avec 
plaifir , du-moins fans répugnance j mais 
l’arrivée de Galeaz fit changer cette difpo- 
fition. Il mettoit dans tous fes difcours 8c 
dans toutes fes actions ces grâces 8c cette 
noblelfe que l’on n’acquiert que dans le 
grand monde , 8c Lucrèce fe trouvoit hu- 
miliée en le comparant à l’époux qu’on lui 
deftinoit : elle aurait bien fouhaiîé d’avoir le 
choix , elle fe ferait alfurément décidée en 
faveur de Galeaz. 

Il redoubloit tous les jours fes attentions 
pour Lucrèce } elle y répondoit de la manière 
la plus fatisfaifante } enforte qu’ils avoicnt 
lieu detre fort contents l’un de l’autre, quoi- 
qu’il n’y eût encore eu aucune explication 
entr’eux. Galeaz fouhaitoit ardemment de 
pouvoir entretenir Lucrèce fans témoin \ un 
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bal où il fe trouva avec elle lui en ayant of- 
fert l’occafion, il ne manqua pas d’en profi- 
ter. Après l’avoir attirée dans un coin de la 
falle d’où ils ne pouvoient être entendus de 
perfonue , il lui peignit fon amour avec tout 
le feu que peut infpirer une première paffion. 
.11 n’eut point recours à ces lieux communs 
que nos Héros de ruelles débitent méthodi- 
quement à dix femmes dans un même jour. 
Il n’employa que le langage du cœur; lan- 
gage toujours fimple , mais infinuant, 8c 
dont les impreffions font d’autant plus for- 
tes quelles font l’ouvrage de la nature. Il 
crut qu’il lui étoit permis de chercher à dé- 
truire fon rival ; d’un feul coup de pinceau 
il en fit un portrait qui parut hideux à Lu- 
crèce; & finit par l’afiiirer quelle lui caule- 
roit la mort , fi elle donnoit fon confente- 
ment au mariage qu’on vouloit lui faire con- 
tracter. 

Elle fe trouva tellement émue de tout ce 
que venoit de lui dire Galeaz , quelle lui 
laifla voir fans déguifement combien elle 
étoit éloignée de vouloir commettre cet ho- 
micide ; mais elle lui fit fentir en même- 
temps qu’il lui feroit très-difficile de réfifter 
à la volonté de fon père ; elle lui ajouta 
cependant quelle fouhaitoit ardemment qu’il 
pût imaginer quelque moyen de rompre le 
mariage projeté. Il n’en fallut pas davantage 
à l’amoureux Galeaz pour l’engager à mettre 
tout en œuvre pour tâcher de sa durer fa 
conquête. Il ne trouva point de plus fur 
expédient que la fuite. Lucrèce fut d’abord 
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effrayée de cette propofition; mais il vint à 
bout de lever tous fes fcrupules , en lui pro- 
mettant de lepoufer auffi-tôt que la loi lui 
permettroit de le faire fans le confentement 
de fa mère, qu’il craignoit de ne pouvoir 
pas obtenir } car cette Dame dailleurs fort 
raifonnable , étoit inflexible fur les inéfal- 
liances. Lucrèce étoit encore trop jeune 
pour connoître l’importance de la démar- 
che qu’on exigeoit d’elle j fon amant em- 
ploya les raifons les plus fpécieufes pour la 
déterminer } l’amour eft le père de l’élo- 
quence , il perfuada Lucrèce , elle confentit 
à tout j un baifer tout de feu fut le gage 
de fa parole. 

Galeaz avoit à fon fervice un de ces 
valets intriguants fur lefquels on peut comp- 
ter quand on a un mauvais coup à faire } 
il lui confia fon projet , & lui dit de pren- 
dre les mefures les plus juftes pour le 
mettre à exécution. Comme l’argent ne 
manquoit point, le confident ne vit aucune 
difficulté ,& fe chargea de tout : Galeaz 
feignit d’avoir des dépêches importantes à 
faire paffer à fa mère, il les remit à ce valet 
en préfence de Borméri , & lui ordonna de 
faire la plus grande diligence. Le Courier 
partit , & au-lieu de porter fes prétendues 
dépêches , il fe cacha dans la ville , où il 
paffa plufieurs jours à faire difpofer tout ce 
qui étoit néceflaire pour le fuccès de fon 
entreprife. 

Le moment qui avoit été marqué par les 
deux Amans étant arrivé , Lucrèce fortit 
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la nuit de la maifon de Ton père par une 
porte de derrière dont elle avoit dérobé la 
clef } elle trouva là le valet de Galeaz qui 
la fit monter dans une voiture j ils prirent 
eufemble la route de Milan , & où ils arrivè- 
rent en deux jours : ils y defeendirent chez 
la nourrice de Galeaz qu’il avoit eu foin 
de prévenir , & qui avoit fait préparer un 
logement. 

La fuite de Lucrèce remplit la maifon 
de fou père de triftelfe & de deuil ; on 
fit toutes les perquifitions imaginables pour 
tâcher de découvrir ce quelle étoit devenue , 
mais il ne fut pas poffible d’en apprendre 
aucunes nouvelles. Galeaz fe donna plus 
de mouvement qu’aucun autre , & il parut 
prendre tant d’intérêt à cet accident , que 
toute la famille de Lucrèce lui en eut obli- 
gation. Il ne refta cependant à Venife qu’au- 
tant qu’il fallut pour ne donner aucun foup- 
çon , & il prit congé de Borméri , après 
avoir fait de grandes libéralités dans fa mai- 
fon , & en lui offrant tous les fecours qui 
pouvoient dépendre de lui pour lui faire 
retrouver fa fille. Que l’amour eft à craindre 
quand il n’eft pas éclairé par le flambeau 
de la raifon ! Galeaz étoit fait pour être 
vertueux ! fa paffion le rend criminel , & 
lui fait violer indignement les droits facrés 
de l’hofpitalité. 

Dès qu’il fut arrivé à Milan, fon pre- 
mier foin fut de voler chez. Lucrèce. Elle 
fut tranfportée de joie en le voyant. Un 
moment auparavant elle étoit en proie aux 
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chagrins les plus cuifants , la crainte , le- 
repentir l’agitoient tour-à-tour ; mais tout 
s’évanouit à la vue de Ton Amant. Il lui 
dit leschofes les plus tendres fur les inquié- 
tudes qu’il avoit éprouvées depuis qu’elle 
étoit partie de Veniîe } & ne s’interrompoit 
que pour l’accabler de careiTcs. Lucrèce 
retenue par un relie de modeftie , vouloit 
y mettre des bornes j mais il lui jura cent 
fois qu’il s’uniroit à elle par le nœud le 
plus l'aint , dès qu’il pourroit le faire avec 
fureté. Ils s’aimoient tous deux trop ten- 
drement pour connoître la défiance î Lu- 
crèce ne put réfilîer aux inftances de fon 
Amant , le mariage s’accomplit : l’amour 
leur tint lieu de facrificateur \ le filence &L 
la nuit furent leurs témoins. 

Il y avoit un an qu’ils vivoient dans les 
délices que l’on doit attendre d’une union 
fermée par l’amour feul , lorfqu’un monftre 
ennemi du genre humain vint empoifonner 
leurs plaifirs j ce monftre fut la jaloufie. 
Galeaz qui , jufque-là avoit été enjoué , 
tendre, complaifant , devint peu-à-peu taci- 
turne, brufque , & d’une humeur infuppor- 
table } tout ce qui approchoit fon Amante 
lui étoit fufpedt } il reuvoya fous différents 
prétextes les hommes qu’il avoit lui-même 
placés auprès d’elle pour la fervir , & leur 
fubftitua des femmes. Lucrèce ne fachant 
à quoi attribuer un tel changement , fit 
une infinité de queftions à Galeaz , pour 
tacher d’en apprendre la caufe ; mais il 
ne lui répondit que par des difeours défobli- 
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géants & ironiques, qui la défelpéroient 
au-lieu de 1 éclaircir. Enfin, à force de cher- 
cher, elle devina la maladie de fon Amant, 
elle en fut d’autant plus mortifiée , que fa 
conduite étoit irréprochable j cependant elle 
ne l’en aima pas moins , & elle réfolut de 
s’obferver fi bien à l’avenir, quelle parvien- 
drait à détruire des foupçons fi outrageants. 
Elle fe renferma chez elle, & ne vit abfo- 
lument perfonne , excepté les femmes qui 
la fervoient j elle alla même jufqu’à fe 
priver de l’innocent plaifir de prendre l’air 
à la fenêtre de fon appartement. Ces pré- 
cautions auroient fans doute rétabli le calme 
dans l’efprit de Galeaz , fi la jaloufîe n 'étoit 
pas de fa nature un mal incurable j mais 
elles produifirent un effet tout oppofé à 
celui que Lucrèce en cfpéroit : cet infenfé 
s’imagina qu’elle n’en ufoit ainfi que pour 
lui infpirer plus de confiance , afin de le 
mieux tromper, & fes perfécutions n’eu 
furent que plus vives. 

Les chofes étoient en cet état , lorfque 
la mère de Galeaz fouhaitant de lui pro- 
curer un établiffement , lui fit part de fes 
intentions , & lui parla d’un parti fort avan- 
tageux. Il étoit trop attaché à Lucrèce, 
pour jamais confentir «à l’abandonner , ainfi 
il ne balança pas à rejeter la propofition 
de fa tnère j mais il le fit fur des prétextes 
fi frivoles , que la Dame n’eut pas de peine 
à deviner qu’il étoit retenu par quelque 
paffion fecrète. Elle fit examiner de près 
fa conduite , découvrit fon t ré for , & ré- 
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folut de le lui enlever, perfuadée quelle? 
l’ameneroit aifément à fon but , lorfqu’il 
auroit perdu de vue celle qui le capti- 
voit. Elle choifit pour exécuter cette en- 
treprife un moment qu’il étoit abfent , afin 
qu’il ne pût s’y oppofer. Trois hommes 
armés & mafqués fe rendirent chez Lucrèce, 
& lui apprirent en peu de mots la commif- 
fion dont ils étoient chargés. Elle fut faifie 
de frayeur à cette apparition , mais jugeant 
bien que la réfiftance feroit vaine , elle n’en 
fit aucune pour éviter le fcandale; elle par- 
tit fans pouvoir feulement dire un mot à fes 
domeftiques , que l’on avoit eu la précaution 
de faire retirer. On la conduifit dans un 
Monaftère à quelques lieues de Milan. Elle 
y fut reçue par la Supérieure , que l’on avoit 
prévenue de fon arrivée. Sa jeunelfe & fa 
beauté parloient en fa faveur. La douleur 
dont elle étoit accablée , ne faifoit que lui 
prêter de nouveaux charmes. On lui fit un 
accueil plus gracieux qu’elle n’auroit ofé 
l’efpérer \ elle fut couduite dans un appar- 
tement affez commode , & on laiiTa une 
Religieufe auprès d’elle pour lui faire com- 
pagnie. 

Aufiî-tôt que la nouvelle de cette aventure 
fut venue à la connoilfance de Galeaz , il en 
devint furieux ; il crut voir tous fes foupçons 
juftifiés } il fe perfuada que Lucrèce étoit 
d’intelligence avec fes raviffeurs, & il ne 
fouhaitoit de la revoir que pour fe venger & 
la punir. Après avoir fait d’inutiles efforts 
pour découvrir fa retraite, il s’abandonna 
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au plus violent défefpoir, 8t ne fonhaitoît 
que la mort. Il s’enferma dans fon appar- 
tement , où il ne voulut voir perfonne. Sa 
inère , qui avoit feule la liberté d’entrer chez 
lui , elfaya vainement de le diftraire , & de 
lui faire prendre quelque nourriture , elle 
ne put rien obtenir. Cependant fes forces 
s epuifoient peu - à - peu , & il étoit dans 
un état à faire craindre pour fes jours , 
lorfque fa mère fe détermina à lui ren- 
dre le bien dont elle l’avoit privé , ne 
croyant point qu’il y eût d’autre moyen 
de lui fauver la vie. Pour s’épargner les 
reproches - que fon fils auroit pu lui faire , 
elle avoit eu foin de recommander aux 
R.eligieufes , entre les mains de qui elle 
avoit remis Lucrèce , de ne lui point dire 
par quels ordres elle étoit retenue dans 
leur maifon , où elle ne devoit relier qu’au- 
tant de temps qu’il eu auroiti fallu pour 
découvrir le nom de fes parens, la re- 
mettre en leur pouvoir } mais celle qui étoit 
demeurée auprès d’elle fut attendrie par 
les larmes de cette charmante prifonnière , 
<k n’eut pas allez de force pour garder le 
fecret qu’on lui avoit confié:, aitifi Lucrèce 
connut l’auteur de fa difgrace. Elle fit en- 
fuite tant de carelîes à fon Argus , qu’elle 
en obtint la permiflîon d’écrire. 

Elle achevoit une grande lettre dans la- 
quelle elle rendoit compte à Galcaz de tout 
ce qui s ’étoit pafl'é à fon fujet , lorfqu’on 
frappa alfez rudement à fa porte. Elle ploya 
promptement fa lettre , la cacha dans fon 
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fein, & courut ouvrir. On peut juger quelle 
fut fa frayeur , en voyant les mêmes perfon- 
nages qui l’avoient amenée clans le lieu où 
elle étoit. Elle crut qu’ils alloient lui annon- 
cer quelque nouveau malheur } mais ils tâ- 
chèrent de la tranquillifer , en l’alfurant qu’ils 
lie venoient que pour lui rendre la liberté , 
& ils la prièrent avec beaucoup de douceur 
de les fuivre. Quoiqu’elle n’osât faire aucun 
fond fur leurs promclTes , elle obéit avec 
autant de foumiflion que la première fois. Ils 
lui tinrent efFeéfivement parole , & la re- 
cÆnduifirent daïis l’endroit où ils l’avoient 
prife. 

Galeaz ne fut pas plutôt informé du re- 
tour de Lucrèce , que rappellant ce qui lui 
reftoit de force , courut chez elle la rage 
dans le cœur & la fureur dans les yeux. Du 
plus loin quelle l’apperçoit , elle vole vers 
lui en lui tendant les bras , pour lui témoi- 
gner la joie qu’elle a de le revoir \ mais le 
barbare ne répond à cet emprellement que 
par un coup de poignard qui la renverfe à fes 
pieds. Le mouvement qu’elle fit en tombant 
ayant fait fortir de fou fein la lettre quelle 
y avoit mife , fnn alfaflin s’en empare promp- 
tement , dans l’efpérance d’y trouver de 
quoi juftifïer fa fureur ; mais quelle fut fa 
furprife en y reconnoifTant l’innocence de fou 
amante ! Il fe précipite fur elle , & cherche 
à la rappeler à la vie } mais cette malheureufe 
viéfime le regarde d’un œil mourant , lui 
tend la main , & rend le dernier foupir- 
L’infortuné Galeaz ne peut foutenir le poids 
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de Tes remords , il en eft accable. Sa nour-' 
rice , qui étoit préfente à cette horrible fcèné , 
fait de vains efforts pour l’arracher du lieu 
qu’il vient d’enfanglanter. Il embrafle le corps 
de fa chère Lucrèce , & lui parle comme fi 
elle étoit encore en état de l’entendre/ Enfin , 
réfolu de fe rejoindre à elle , il fe perce du 
même poignard dont il a eu la cruauté de 
la frapper , & expire en déteftant fon crime. 
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AVENTURES 

DE JACQUES SCROOPE. 



Je fuis né à Shrensbury en AngleterreJ’an 
i6zi , de pareils aifés , qui faifoient un 
commerce fort étendu. Je fus élevé avec foin $ 
on m’envoya à l’Univerfîté d’Qxford , où je 
fis afiez de progrès dans les lettres , & fur j 
tout dans la fcience de la navigation. 

Après fix ans d’étude , je retournai chez 
mes parens j ils m’aflocièrent à un gros Mar- 
chand de blé , pour nie faire inftruire dans 
cette partie. Un jour que je voyageois feul 
pour mes achats , je fus attaqué vers les 
frontières de la Province de Lincoln , par 
lin Cavalier , qui , le piftolet à la main , me 
demanda la bourfe ; je n’avois point d’armes 
à feu , & je voulois cependant défendre mou 
argent : j’eus l’adrelfe d’écarter fon piftolet 
avec le manche de mou fouet , & lui en 
portant un grand coup fur le poignet , je le 
défarmai : je mis fur-le-champ le couteau de 
chalTe à la main, & je tombai fur mon en- 
nemi. Comme il étoit mieux monté que moi, 
il fit faire une évolution à fon cheval , prît 
un fecotid piftolet, & me prenant en fianc , 
il me cria de me rendre , finon qu’il me brû- 
leroit la cervelle -, je fus oblige de céder , 
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je lui donnai ma bourfe ; elle contfinoit en- 
viron cent-cinquante guinées. 

Il me quitta en me laiflant une guinée , 
pour la réfolution courageufe que j’avois 
montrée, difoit-il, de vouloir me défendre 
contre un homme mieux monté & mieux 
armé que moi. 

Je continuai ma route, je tcâchai de gagner 
le Bourg prochain j mais , avant que d’y en- 
trer , mon cheval s’abattit dans un bourbier 
profond } le jour finiffoit , je défefpérois de 
me tirer de-là. Mon cheval , après beaucoup 
d’efforts pour fe relever , fit un écart & fie 
renverfa fur moi ; je me fentis blcfie à la tête, 
& je ferais certainement refté dans ce pré- 
cipice , fans une perfonne qui appela du 
monde , & qui vint me fecourir. Ou me 
tranfporta dans la meilleure hôtellerie du 
Bourg , où j’appris que c’étoit au Chevalier 
Widrington à qui jetois redevable de la vie. 
Il vint me voir , je lui dis qui j’étois, & je 
lui racontai mon aventure. Il me raflura en 
m’offrant fa bourfe. Je pris vingt guinées , je 
fus en peu de jours en état de continuer ma 
route , & je partis pour, ma Province. 

Mon premier foin , à mon arrivée , fut de 
renvoyer les vingt guinées à mon bienfaiteur. 
Quelque temps après je perdis mon père 5 
le Parlement ayant enfuite déclaré la guerre 
au Roi , je pris le parti des armes. J’acceptai 
un brevet de Capitaine dans un corps de 
troupes levées pour le fervice du Parlement } 
j’y acquis , j’ofe le dire, quelque réputation, 
& je me fis bientôt connoître des Généraux. 
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Le parti du Roi ayant eu du deiTous , notre 
ymée mit le liège devant Colchefter , la 
feule Ville importante qui reliât à Sa Ma- 
jellé. Notre régiment fe trouva à cette atta- 
que , & après une vigoureufe rélillance , la 
Ville fut prife d’alfaut. 

J’appris que le Chevalier Widrington étoit 
clans cette Place , je réfolus de lui lauver la 
vie à quelque prix que ce fût. Je viiitai tous 
les prifonniers de marque ne le trouvant 
pas, je courus au quartier général pour en 
avoir des nouvelles. On m’affura que Crom- 
wel étoit inquiet de favoir ce qu’il étoit de- 
venu , & qu’il vouloit abfolument le déterrer. 

Cet avis me fit prendre la réfolution de 
me charger de cette commiffion : je me pré- 
fentai au Général , je l’alîurai que je décou- 
vrirais cet Officier Royalifte mort ou vif, & 
que je ne voulois pour cette expédition que 
trois cents hommes , & quarante-huit heures. 
Cromwel me confia cette entreprife. Je partis 
fur-le- champ avec ma troupe j &c comme je 
connoilfois parfaitement toutes les maifons 
du parti Royal , qui étoient autour de^Col- 
cheller , je me mis en embufeade pendant 
la nuit dans un petit bois entre le grand 
chemin du nord , & un autre détourné , à dix 
mille de cette Ville. 

A la pointe du jour mes fentinelles m’aver- 
tirent que deux hommes à cheval venoient 
par le grand chemin , je me fis fuivre auffi- 
tôt par dix foldats que je lailfai un peu en 
arrière, pour reconnoître ces deux Cavaliers : 
Quelle fut ma joie ! c’étoit Widrington lui- 
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îrêmc *, je courus à lui , & lui dis à voix 
balle , que je n ’étois là que pour lui fauv<y 
la vie. 

Je lui appris eu peu de mots l’ordre de 
Cromwel $ je le prévins de me traiter fami- 
lièrement vis-à-vis de ma troupe, ce qu’il fît 
avec une grande préfence d’efprit. J’ordon- 
nai enfuite à mes dix hommes d’aller rejoin- 
dre leurs camarades , & de leur dire qu’ils 
fe titillent prêts à marcher , que je venois 
enfin d’apprendre où étoit notre proie. 

Après la retraite de mes gens , je fis ref- 
fouvenir le Chevalier des obligations que 
je lui avois ,Je lui donnai un palfe-port , 
& je le prellai vivement de prendre ma 
bourfe , je ne pus l’y réfoudre } nous nous 
embraffâmes tendrement & nous nous quit- 
tâmes les larmes aux yeux. Je ne l’ai point 
revu depuis ce temps , mais j’appris pen- 
dant mes voyayes , qu’après le rétabliffe- 
ment de la maifon Royale , il avoit fait 
pour me découvrir toutes les recherches 
poflibles , tant en Angleterre , qu’en SuilTe , 
où il crut que je m’étois retiré. Je l’ai vai- 
nement cherché à mon tour , depuis que 
je fuis rentré dans le fein de ma patrie , & 
j’ai appris avec une douleur fincère l’acci- 
dent malheureux qui termina fes jours. 

Après avoir fatisfaità la reconnoifîance , je 
quittai le fervice , Cromwel avoit levé le 
mafque , je ne voulois pas favorifer fou 
ambition démefurée , ni être le complice 
de fes crimes. Je me retirai chez moi , &c 
^près avoir arrangé mes affaires , je m’em- 



-J 

Digitized by Google 




barquai pour fille des Barbades en Amê' 
rique. 

Je reliai lîx mois dans cette Ifle délicieufe , 
où je fis connoilfance avec Sharpely. Il avoit 
un bon vaiireau de fcize pièces de canon , 
il comptoit faire voile vers la mer du Sud , 
parcourir les côtes du Chili , du Pérou , & 
s’enrichir , comme armateur, aux dépens des 
Efpagnols. Il me prelloit fans celfe de par- 
tager fa fortune , je cédai à fes inltances , ou 
plutôt à fes importunités. 

Nous mîmes donc à la voile vers le milieu 
de feptembre 1647 , avec un équipage de 
deux cents hommes aguerris &des munitions 
pour un an. 

A la vue des côtes du Bréfil , nous nous 
éloignâmes de terre pour éviter les Efpa- 
gnols de Buenos-aires , & nous gagnâmes à 
la fin de Novembre , une Me déferte , où 
nous reliâmes quinze jours pour rétablir nos 
malades. Le 15 Décembre, nous remîmes 
à la voile , & nous entrâmes le 19 dans le 
détroit de Magellan avec un très-beau temps. 
Le 20 à quatre heures nous dépafsâmes ce 
détroit avec un vent frais qui fouffloit du 
cap de Hornos \ & devenant plus fort , il 
nous jeta malgré nous vers le nord ; le len- 
demain le vent bailla , & nous fîmes route - 
vers le nord-elf & enfuite vers le fud-ell ; 
le 25 le temps devenant favorable , nous 
tirâmes vers le fud- fud-ell, enlbrte que 
le 6 Janvier 1648 , nous primes terre dans 
une ifle inhabitée , à la hauteur des côtes 
du Chili. Comme nous étions entrés dans 
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la ir.er du Sud , le champ de nos futurs 
exploits , nous vifitâmes notre navire que 
nous fîmes radouber $ cette précaution 
prife , après nous être un peu repofés , 
pour rafraîchir l’équipage , nous nous re- 
mîmes en mer le 2 Février , & nous arri- 
vâmes en quatre jours à la baie de Santa - 
Maria. 

La nuit fuivante nous attaquâmes la ville 
de ce nom , & nous la prîmes fans beau- 
coup de peine. Nous y fîmes un butin confi- 
dérable , & nous nous rembarquâmes contents 
de notre première expédition. Nous avions 
gagné plus de trente mille livres fterlings , 
fans avoir perdu un fcul homme , n’en ayant 
eu que quatre de bleffés très-légèrement. En- 
couragés par ce fuccès , nous réfolumes de 
gagner les côtes du Pérou , & de furprendre 
Pa'ita , s’il étoit pofïible. Cette ville eft 
grande , riche' & affez peuplée } nous entrâ- 
mes dans le port vers minuit } & fans nous 
amufer aux barques qui y étoient , le Capi- 
taine & moi , accompagnés du Contre-maître 
nous defcendîmes à la tête de cent foixante 
hommes pour aller droit à la ville je menois 
l’avant-garde , le Contre -maître le centre , 
& le Capitaine l’arrière-garde : nous avan- 
çâmes jufqu’aux portes de la ville , où nous 
eflùyâmes une décharge inattendue de la 
part de quelques foldats Efpagnols $ on leur 
avoit donné l’alarme fur notre arrivée mais 
le pétard que nous attachâmes à la porte , 
ayant fait fon effet , nous entrâmes dans la 
ville, & nous allâmes nous mettre en ba- 
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taille dans la plus grande place , où étoit le 
Palais du Gouverneur , qui s’étoit fauvé à la 
feule nouvelle de notre approche. 

Nous fîmes un butin immenfe en or , en 
pierreries & en autres effets précieux } nous 
les fîmes porter à notre bord fous la con- 
duite du Contre-maître , & nous reliâmes 
le Capitaine & moi dans la ville avec cent 
hommes , pour en impofer au peuple. Au 
point du jour nous découvrîmes environ lîx 
cens hommes armés fur une petite hauteur , 
à deux mille pas de la ville \ ils coinmen- 
çoient à defcendre vers nous en très-bon 
ordre : je fongeai férieufement à la retraite , 
& je dépêchai un foldat au Contre-maître 
pour hâter fon retour : les foixante hommes 
qu’il avoit avec lui m’étoient nécelfaires pour 
alfurer notre marche & pour favorifer notre 
embarquement. 

Mais quel coup de foudre, lorfque je 
vis revenir mon foldat feul & le déîefpoir 
peint fur le vifage ! il m’apprit en peu de 
mots la trahifon du relie de l’équipage , 
la fuite du Contre-maître avec le vailfeau 
& tout le butin. La conllernation que cette 
nouvelle porta parmi nous ell difficile à 
peindre j fans vailfeau , fans provilions , 
au moment d’être attaqués par lix cents 
hommes , qui aflurément ne nous auroient 
point donné de quartier , s’ils nous eulfent 
pris voilà quelle étoit notre polition : les 
réflexions étoient inutiles , notre efpoir étoit. 
dans une prompte réfolution \ je la pris fur 
le champ , & regardant bien vite le port. 
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nous nous jetâmes fur la plus grofie bar- 
que dont nous emparâmes aifément ; nous 
prîmes le large, 8t nous gagnâmes la haute 
mer. 

N’ayant plus rien à craindre de Païta , 
nous eûmes le temps de réfléchir fur notre 
malheureux état. Nous ne pouvions rien en- 
treprendre, ni même penfer au retour fins 
vaiifeau , notre barque ne valoit rien ; elle 
ne pouvoit pas tenir la mer plus d’un mois , 
& nous n’y trouvâmes de provifions que 
pour huit jours. Après nous être bien con- 
•fultés , nous réfolumes unanimement d’al- 
ler attaquer le port de Callao , où le Koi 
d’Efpagne entreteuoit trois vaiffeaux de 
guerre ; nous déterminâmes à tâcher d’eu 
enlever un, ou de périr: ce projet étoit 
téméraire , mais nous n’avions point d’autre 
parti à prendre. 

Nous fîmes donc route vers Callao : nous 
ne pûmes arriver à la hauteur de ce port 
que le quatrième jour vers les deux heures 
après midi. Nous préparâmes l’attaque, 8c 
nous convînmes d’attendre la nuit. Nous 
apperçûines un moment après un bâtiment; 
quelques-uns fe flattoient que c’étoit notre 
navire , d’autres plus expérimentés foup- 
çonnoient que c etoit un vaiifeau Efpagnol, 
qui nous cherchoit pour venger le ravage 
que nous avions fait h Païta. Nous déployâmes 
toutes nos voiles , à quatre heures nous 
vîmes bien que nous étions pourfuivis , 8c 
que ce vaiifeau gagnoit route fur nous. Dans 
Çette extrémité , nous tirâmes vers la côte 
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pour tâcher de trouver quelque anfe où le 
bâtiment Efpagnol ne pourroit pas entrer. 
A cinq heures ce vailTeau nous approchoit 
fort , & nous étions encore à près d’une 
lieue de terre : vers lix heures nous fîmes 
échouer notre barque , &: nous gagnâmes 
le rivage avec nos armes , nos munitions 
& ce que nous pûmes emporter du relie 
de nos vivres. Le navire qui commençoit 
déjà à nous canonner , envoya fa chaloupe 
pour s’emparer de notre barque , que nous 
abandonnâmes } & nous étant mis à cou- 
vert derrière une éminence , nous décou- 
vrîmes à environ une demi-lieue de dif- 
tauce une grande forêt où nous allâmes 
palier la nuit. 

Le lendemain matin nous vîmes le vaif*- 
feau Elpagnol retourner à Callao , en re- 
morquant notre barque. Après avoir tenu 
confeil fur ce que nous avions à faire , 
nous conclûmes qu’il falloit diriger notre 
route vers l’ifthme de Panama & gagner les 
côtes feptentrionales du Pérou, où croifent 
fouvent des chébeks contrebandiers de notre 
nation } c etoit l’unique moyen de nous 
fauver. 

Nous nous mîmes en marche en côtoyant 
la lifière de la forêt où la voie étoit bat- 
tue j vers le milieu du jour nous arrivâmes 
à un village d’indiens qui nous fournirent 
des vivres en abondance & un guide : ils 
nous confièrent, en nous affurant qu’en 
dix jours nous pourrions voir la mer du 
Nord. Nous paflames cette fécondé nuit 
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comme la première , dans une autre forêt. 

Au lever de l’aurore nous continuâmes 
notre marche , nous trouvâmes un fécond 
village d’indiens , qui nous donnèrent aufll 
quelques provifions & un nouveau guide. 
Ces bonnes gens nous avertirent que le pays 
étoit en alarmes & qu’il falloit hâter notre 
retraite. Sur cet avis nous doublâmes le pas, 
nous menaçâmes notre guide d’une mort 
Inévitable , fi nous tombions dans quelque 
embufcade : il nous répondit qu’il nous 
jnenoit par le chemin le plus sûr } mais 
qu’il ne pouvoit pas répondre des événe- 
mens , & qu’il ne doutoit pas que la ca- 
valerie Efpagnole ne fût en campagne pour 
nous chercher. 

Cette réponfe nous donna de l’inquiétude , 
& nous fit fouvent regarder de tous côtés. 
Nous gagnâmes heureufeinent la nuit & un 
bois. fans rien découvrir } le guide nous 
afliira que le lendemain au foir, fi nous 
pouvions joindre la chaîne des montagnes , 
nous ferions tout-à-fait hors de danger. 

Nous repartîmes dans cet elpoir de très- 
grand matin , & nous rencontrâmes encore 
une bourgade } on nous y donna de gran- 
des provifions , des mulets pour les por- 
ter , & deux guides. Nous reprîmes au 
plus vîte notre marche pour joindre cette 
chaîne favorable 5 mais nous n’avions pas 
fait deux lieues , qu’en defcendant dans 
une plaine , nous vîmes , entre nous & 
ces montagnes , un gros de cavalerie qui 
vint nons reconnoître. Ils étoient environ 
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fïx cents cinquante hommes j en un moment 
ïious fûmes enveloppés : je fis former un 
quarré à ma petite troupe , qui étoit bien 
déterminée à vendre chèrement fa vie. Au 
premier choc les Efpagnols furent repoufl'és 
avec beaucoup de perte , par une décharge 
que je fis faire à propos j ils nous bief' 
sèrent bien du monde avec leurs longues 
piques. Ils ne fe rebutèrent cependant pas 
& vinrent fondre encore une fois fur nous. 
Ils furent auffi mal reçus que la première ; 
8c nous donnèrent enfin le temps de ref- 
pirer 8c de panfer nos bielles : nous leurs 
prîmes quelques chevaux fur lefquels nous 
montâmes , 8c nous tâchâmes de gagner 
en bon ordre un petit bois que nous ap- 
perçûmes à notre gauche à environ une 
demi-lieue. L’entreprife étoit difficile à la 
vue d’une troupe de cavalerie : nous avions 
déjà plus de quarante hommes hors de 
combat j cependant nous fîmes bonne con- 
tenance , 8c nous marchâmes droit au bois. 

Les Efpagnols qui s’apperçurent de notre 
manœuvre , nous prévinrent 8c allèrent bor- 
der le bois pour nous ôter tout elpoir de* 
falut. Je voulus faire un dernier effort , 8c 
abandonnant nos bleffés , je me préfentai 
à eux fur une ligne , pour tâcher de les 
percer 8c d’entrer dans le taillis , où nous 
nous ferions défendus avec moins de défa- 
i vantage , 8c où leurs chevaux n’auroient pu 
nousiuivre $ c’étoit notre dernière reffource: 
le Capitaine , moi 8c quelques-uns de nos 
gens , nous montâmes les chevaux des bief- 
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fés , & à la tête de notre ligne nous atta~ 
quâmes les Efpagnols en défcfpérés : le choc 
fut vif & douteux $ mais à la fin accablés par 
le nombre , manquant de poudre , & pres- 
que tous bielles par les piques dont nous 
ne pouvions parer les coups , nous fûmes 
obligés de nous rendre. Les Efpagnols nous 
traitèrent avec humanité & en vainqueurs 
généreux } ils louèrent notre bravoure, firent 
enlever tous les blefiès & les conduifîrentà 
la bourgade prochaine, où nous fûmes traités 
avec beaucoup de foin. Nous perdîmes 
foixante hommes , & les Espagnols cent- 
cinquante. 

Après notre guérifon , on nous difperfà 5 
le Capitaine & moi fûmes deftinés ponr 
Lima : on nous mena au palais du Vice-Roi , 
qui de fon balcon nous vit arriver } il nous 
reçut allez bien & nous donna la ville pour 
' prifon. Il nous demanda les noms de nos 
meilleurs mariniers , qu’il fit diftribuer dans 
les frégates du Roi jle relie fut employé aux 
mines. On nous alligna au Capitaine & à 
moi chacun trois piaftres par jour , & on 
%ous logea chez de bons bourgeois. Ce doux 
traitement auquel nous ne devions pas trop 
nous attendre , parce que le Capitaine avoit 
un peu fait le corfaire , nous fit trouver 
notre fituation moins infupportable. Les 
habitans de Lima avoient pour nous plus 
qe confidération & de politelfe que nous n’en 
efpérions , quelques-uns même nous rece- 
voient chez eux avec amitié , ce qui m’en- 
gagea à apprendre l’Elpagnol , & je parlai 
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en peu de mois très-paflableinent cette 
langue. 

Un jour que je me promenois feul , je fus 
abordé par une vieille femme, qui me pria 
de lire un billet qu’elle me remit. Quoiqu’il 
fût écrit eu allez mauvais Anglois , je com- 
pris que c’étoit un rendez-vous qu’on m-e 
donnoit dans l’Eglife. Je promis à la duegne 
de me rendre au lieu & à l’heure indiqués : 
nia réponfe parut la fatisfaire , & elle me 
lailîa livré aux réflexions que ma bonne 
fortune devoit naturellement faire naître. J’en 
badinai beaucoup avec le Capitaine , qui me 
prédit en riant une partie des aventures qui 
me font arrivées depuis. 

Je me rendis donc à cette Eglife de très- 
bonne heure j’obfervai exa&ement toutes 
les femmes qui y entroient } je vis arriver 
entr’autres une jeune Dame , grande & bien 
faite elle étoit accompagnée de la meffa* 
gère qui m’avoit rendu le billet } je jugeai 
que c’étoit la femme au rendez-vous , & je 
11e me trompai point. Après une courte prière, 
elle fe retira dans une des Chapelles colla- 
térales qui lui fut ouverte par un Religieux. 
U11 moment après ce bon Père vint me prier 
de le fuivre , & me mena dans cette cha- 
pelle , où la jeune Dame me fit un accueil 
très -gracieux , mais d’un air timide & em- 
barraiïe.... On m’a permis de m’entretenir 
avec vous , me dit-elle en Anglois , je vous 
ai préféré au Capitaine } parce que vous 
êtes généralement .plus aimé que lui } la 
douceur de votre cara&ère fait mieux fentir 

• . E iij 
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la duretc du fieu , qu’on a peine à {appor- 
ter Que cette préférence me flatte, lui 

répondis-je avec précipitation ! quels lenti- 
inens différents ne fait-elle point naître dans 
mon cœur ! il ne faut que vous voir un 
moment , pour délirer de vous voir toujours. 
Oferois-je vous demander, belle inconnue, 
par quel hafard vous parlez ma langue ?... 
Je fuis née à Londres , me répondit-elle 
avec candeur , mes parens m’emmenèrent 
avec eux à fille des Barbades à l’âge de 
douze ans. Nous fûmes pris en route par les 
Efpagnols & conduits à Carthagène. Le fort 
m’a jetée à Lima , où je vis dans l’opulence. 
Je compte vous inftruire , pourfuivit-elle , 
de ce qui me regarde 3 je veux , avant tout , 
vous connoître , fonder vos fentimens & 
éprouver votre diferétion : vous me verrez 
fouvent dans cette Eglife 3 mais je ne pour- 
rai vous parler que deux fois par femaine & 
en préfence des mêmes perfonnes qui m’ac- 
compagnent : votre lituation me touche , je 
me flatte que vous ne refuferez pas les fe- 
cours que je vous offre 3 j’aurai peut-être un 
jour befoin des vôtres 3 prenez cette bourfe 
en attendant 3 & fi vous perfiftez dans les 
voies de l’honneur & de la vertu , nous 
pourrons mutuellement nous rendre des fer- 
vices plus elfcntrels. 

Je reftai immobile à ce difeours , je ne 
pus refufer le préfent 3 elle ne me donna 
pas le temps de répondre, & partit fur-le- 
champ. Je revins chez moi agité de mille 
réflexions contraires 3 je me fentois ému 3 le 
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fon de la voix de la jeune Angloife fembloit 
encore frapper mes oreilles , &: fa généra- 
lité flattoit mon cœur. Je n’avois jamais aimé , 
j’ignorois les effets de l'amour , je les ref- 
fentis pour la première fois } fa beauté me 
parut au-deffus de tout ce que j’avois vu. 
Plus je revois à mon aventpre , moins je pou- 
vois comprendre que cette belle perfonne 
eût jeté les yeux fur un prifonnier de guerre , 
un inconnu } j’ignorois fes idées, mais fans 
fixer mes incertitudes } fa décence & la pré- 
. fènce du Religieux me raffinèrent fur fes 
vues. 

De retour dans mon appartement , j’ouvris 
la bourfe , j’y trouvai un rouleau de cin- 
quante doublons, & un petit billet par lequel 
feulement on me preffoit de me vêtir à l’Es- 
pagnol , d’étudier leur langue & leurs mœurs. 
Je courus chez le Capitaine pour lui faire» 
part de ma bonne fortune ; je le forçai de 
prendre vingt-cinq doublons : je pris dc-là 
occafion de lui faire connoître le tort que fa 
dureté lui faifoit dans la ville. Il me remer- 
cia de mon amitié, me promit de travailler 
à corriger fon caraéfère , & m’aiïura que je 
ne tarderais pas à m’appercevoir d’un grand 
changement. Je le quittai pour aller faire 
mes emplettes } en peu d’heures je fus vêtu 
à l’Efpagnole} & jè m’occupai dès ce moment 
à m’appliquer «à la langue de cette nation : je 
commençois déjà à me faire entendre dans 
cet idiome j car, que ne fait point l’amour ! 
Un mois après , je fus en état de l’écrire, 

E iv 
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& il métoit prefque auflî familier que le 

mien. 

Le lendemain je reçus un billet par lequel 
la jeune Angloife m’apprit qu’elle alloit à la 
campagne pour deux jours , Sc que le troi- 
fième elle fe trouveroit au même rendez- 
vous. Elle me témoigna fa fatisfaélion à 
exécuter fes défîrs , & elle loua mon pro- 
cédé avec le Capitaine. 

Elle étoit très-inftruite de tout ce qui le 
paffoit dans la ville. Il eft inutile de pein- 
dre mon impatience j ce jour heureux arriva, 
je volai au couvent , & la chapelle m étant 
ouverte, je me jetai à fes genoux que je 
voulus embraffer. Elle m’arrêta , en me fai- 
fant remarquer qu’on nous obfervoit mais 
étant heureufement dans l’Eglife , ma pofi- 
tion pouvoit s’interpréter favorablement. 
Elle m’ordonna de renfermer mes tranf- 
ports, & de la ménager : elle me loua en- 
iiiite fur l’aifance où je paroilTois être dans 
ce nouvel habillement. Elle fut agréable- 
ment furprife de m’entendre parler l’Ef- 
pagnol. Elle me répondit dans cette langue, 
quelle étoit bien fâchée de ne pouvoir ce 
îour-là relier plus long-temps dans l’Eglife , 
qu’elle partoit pour la campagne, où elle 
relier oit trois jours. Elle me força encore 
de prendre une boîte , elle fe retira en me 
ferrant la main , & en me regardant d’une 
façon fi tendre , que je faillis à mourir de 
plailir. 

Je me traînai chez moi aulfi peu inftruît 
que le premier jour : mille idées fe fuccé^ 
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doient & fe détruifoieut tour-à-tour , & 
je ne pus m’arrêter à aucune. J’ouvris la 
boîte , j’y trouvai cinquante autres doublons, 
un très-beau diamant 8c un billet : on m’y 
recommandoit la fagefle 8c la patience \ elle 
ligna Sufanne. Je paifai les trois jours de fon 
abfence avec le Capitaine, en qui je trou- 
vai beaucoup de changement : je lui décou- 
vris de l'aménité 8c de la politefle } nous ne 
cédions de faire des conje&ures fur uno. 
aventure fi fingulière, il me perfuada tou- 
jours quelle ne pouvoit qu’être Ijeureufe. 

Le quatrième jour arrivé , je courus au 
rendez-vous j mais j’attendis Sufanne inuti- 
lement. Je revins chez moi trille 8c rêveur , 
toutes mes réflexions étoient noires } je la 
croyois malade : la jaloufie Efpagnole fe re- 
préfenta à mon imagination } je voyois tan- 
tôt ma chère Sufanne immolée à cette fré- 
néfie cruelle j tantôt je la voyois renfermée 
dans une tour obfcure , en proie aux fureurs 
8c aux larmes. Je paflai le jour 8c toute la 
nuit dans ces idées affreufes. 

Le cinquième jour , je retournai vers la 
Chapelle , 8c ce fut encore vainement \ per- 
fonne ne parut : je 11 e pus tenir à l’excès de 
mes agitations , je vins me mettre au lit j 
bientôt le friflbn 8c une fièvre violente me 
tourmentèrent lour - à - tour. Je fus faigné 
trois fois , je ne pouvois prononcer que le 
nom de Sufanne : on craignoit le tranfport; 
mais heureufement un billet qu’elle m’en- 
voya remit le calme dans mes feus , 8c me 
mit eu état de fortir le lendemain. 

♦ E v. 

; 



Digitized by Google 




( I0 <5 ) 

Je me fis tranfporter au couvent j j’étois 
fi foible que j’avois beaucoup de peine à me 
foutenir : aulîi-tôt que la belle Sufanne m’ap- 

perçut, elle vint à moi Que vous êtes 

changé , me dit-elle avec émotion! vous fe- 

roit-il arrivé quelque accident funefte? 

Mes inquiétudes fur votre abfence , lui ré- 
pondis-je d’une voix tremblante, m’ont ré- 
duit dans l’état où vous me voyez , je vous 
croyois perdue pour moi } je vous adore , 
charmante Sufanne, ma fenfïbilité ne vous 
le prouve que trop } vous êtes le premier 
objet qui m’ait fait connoître l’amour & 
fes tourmens. Que fes effets font cruels , 
quand on aime fans certitude de retour ! • 
Mon bonheur & ma vie font entre vos 
mains , daignez m’expliquer l’énigme de 
vos bienfaits , je mérite votre confiance* 
Que ne pouvois - vous connoître l’excès 
de mon ardeur & la fincérité de mes fen- 
timens ! Je fuis prêt à tout entreprendre , 
à tout facrifier pour vous plaire. Je fuis 
libre j l’êtes-vous , adorable Sufanne ? Par- 
lez A ces mots , un foupir qu’elle laiila 

échapper me fit trembler pour l’avenir 

Oui, je fuis libre, cher compatriote, me 
répondit-elle d’une voix mal affurée •, mais 
je crains de vous dévoiler l’état de mon 
cœur. Votre amour me touche, & vos fen- 
timens me raffurent en vain : je fens que 
je n’ai point la force de vous déclarer de 
vive voix l’horreur de ma fituation. Quand 
vous me connoîtrez , peut-être , hélas, ne 
m’aimerez-vous plus ! . . . . Adieu. Je vous 
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Ferai remettre par notre confidente la caf- 
fette fatale qui renferme ce myftère : adieu , 
cher compatriote 5 vous avez befoin de tout 
votre amour pour foutenir cette épreuve ; * 
c’eft trop vous en dire , mon cœur au-moins 

eft innocent Je voulus la ralfurai fur une 

confiance à toute épreuve de ma part j mais 
Sufanne partit les larmes aux yeux, en me laif- 
fant dans une fituation moins facile à pein- 
dre qu’à fentir. Je n’imaginois point. quel 
pouvoit être le fecret quelle n’ofoit me con- 
fier que par écrit. 

Je revins chez moi pénétré d’amour & 
accablé d’incertitude : j’y trouvai le Capi- 
taine. Il me pria d’afiifter à la cérémonie 

de fon abjuration J’étois dans l’erreur 

où vous êtes , me dit-il , & dont je prie 
le Ciel de vous défabufer un jour } vous 
méritez fes faveurs. Je rentre dans le fein 

de la Religion Romaine Je promis de 

✓ m’y trouver. La cérémonie fut augufte; le 
Vice-Roi fut fon conducteur} toute la ville 
y afiifta: j’y vis ma chère Sufanne, qui n’o- 
foit à peine lever les yeux. Le nouveau con- 
verti voulut me faire partager les préfens 
qu’il avoit reçus à cette occafion ; je le re- 
fufai conftamment } mais il me força de 
prendre les différentes fommes qu’il avoit 
reçues de moi, & partit pour l’Efpagne , où 
il trouva de l’emploi à la prière du Vice- 
Roi & d’autres Efpagnols de difiindfiou. 

Deux jours après cette cérémonie , je 
reçus la calfette myftérieufe. Mais quel fut 
mon étonnement à la vue des richcITcs 

E vj 



Digitized by Google 




( io8 ) . 

qu’elle contcnoit, elle étoit garnie de dla- 
nians , de pierres ^récieufcs de toute efpèce 
f k de mille écus d or : je la renverfai , & je 
trouvai dans le fond la lettre fuivantc. 



Quoique vous foye{ préparé à tout , mon cher 
Compatriote , vous ave{ encore be foin de rap- 
peler toute votre confiance pour fupporter la. 
lecture de l'hijioire de mes malheurs .... Je vous 
ai déjà dit que je quittai Londres à l'âge de 
dou[e ans , pour venir , avec mes parens , à l'ijle 
des Barbades ; que notre bâtiment fut pris par 
un vaijfeau de guerre Efpagnol , & qu'il nous- 
conduifit au Pérou. 

A notre arrivée à Lima , nous fûmes pri- 
fentes au Gouverneur \ il m'accueillit beaucoup 
L'Oydor * , qui , dans ce moment-là , étoit 
au Gouvernement , me fit auffi beaucoup d'ami- 
tié : il voulut même m attacher à lui , & me 
plaça auprès de fon époufe. Cette Dame me prit 
en affection , & me traita comme fa fille. Elle 
eut foin de mes parens , qui , par fes bienfaits , 
recouvrèrent leur liberté , 6 » allèrent s'établir 
aux Barbades. Elle les rajfura fur mon fore , 
en leur difant quelle auroit foin de ma fortune. 
Je vivois heureufe ; mais peut-on goûter ici- 
bas de bonheur permanent ! Ma Bienfaitrice 
mourut dans mes bras trois ans après mon 
arrivée che{ elle , & me laijfa par fon tefia- 
ment quarante mille écus de Cajlille pour me 
marier. L.a douleur que me caufa fa mort , me 
fit regarder le couvent comme le feul afyle oit je 
pourrois trouver des confolati ans • mais l'Oydor 

? Premier Juge» 
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& fa fatur Jfalella s'y opposèrent fortement y 
ils m'engagèrent à refer avec eux . L'aimable 
caractère d'ifabella , fes vertus , fon amitié 
pour moi , me déterminèrent à prendre auprès 
d'elle la place que j'occupois auprès de fa belle - 
fxur. L'Oydor enchanté de ma réfolution , me 
traita avec plus d'égards ; il m'apporta les qua- 
rante mille écus en or dans une cajfette , qu'il 
orna de plufeurs bijoux de prix. Ses attentions , 
fes foins , me paroijfoient trop marqués pour ne 
point me donner de l' inquiétude : bientôt fes 
démarches ne furent plus équivoques ) il me fit 
la déclaration d'amour la plus vive , & dans 
des termes qui m'étonnèrent fi fort , que je le 
quittai fans lui répondre. J'allai me renfermer 
dans mon appartement : finflruifis fa feur de 
cette aventure , elle crut de bonne foi que l'Oydor 
penfoit à mépoufer ; elle m'exhorta même à lui 
donner la main , s'il perfifloit a me la demander. 
En vain lui repréfentai-je que la pajfion de fon 
frère n'avoit que des vues illégitimes j qu'il ne 
m'avoit point parlé de mariage ; je rie pus la 
perfuader; je lui dis même que , quand il vou- 
drait mépoufer , fa haute fortune ne pourroit 
jamais vaincre ma répugnance , & que je pré- 
férerais plutôt le Couvent , ou même l'efclavage , 
à une union fi dif proportionnée. Quelques jours 
fe pafsèrent afie £ tranquillement \ mais bientôt 
la pajfion de l'Oydor fe ralluma a un tel point , 
qu'il ofa me faire des propojitions qui me firent 
frémir, d'horreur. Je me fauvai dans le cabinet 
d'ifabella , qui ne douta plus alors de la bru- 
talité de fon frère : elle me promit de me dép- 
endre contre lui 3 je cherchai dès ce moment les. 
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moyens de m'échapper de cette maifon affreuje « 
Je m'apperçus que j'étois gardée à vue ; l'amour 
de la patrie fe réveilla dans mon cœur , 6 » je 
réfolus de tout tenter pour la revoir. La fccur 
de l'Oydor l'accabla de reproches ; il promit de 
cejjer fes pourfuites , tandis qu'il préméditoit 
de fatisfaire fa paffion par la trahifon la plus 
noire & la plus infâme. Il gagna la file qui me 
fervoit ; & ayant , de concert avec elle , pour 
me faire dormir profondément , jeté quelques 
drogues dans un bouillon que je prenais ordi- 
nairement avant de me coucher , le cruel vint 
au fort de mon J'ommeil fe mettre dans mon 
lit : hélas ! c'efl ainji qu'il triompha de ma ré- 
pugnance & de ma vertu ! Puis-je me rappeler 
ce moment affreux , fans verfer encore un tor- 
rent de larmes ! A mon réveil , je fus fi faifie 
que je n'eus ni la force de me venger , ni de 
parler : je ne voulus plus fortir de ma chambre ; 
mais le temps fufpend au -moins les maux , s'il 
ne les détruit point. Le projet de fuir & de re- 
voir Londres vint me retirer de ma profonde 
mélancolie. Je fis femblant d'oublier le gaffé ; 
l'Oydor ne ceffe actuellement d'aller ou-devant 
de tout ce qui peut me faire plaifir , il m'ac- 
cable de préfens. Sous prétexte de me diflraire , . 
je monte Jouvent à cheval à la campagne ; mais 
cefi pour être bientôt en état de fuir avec plus 
de vîteffe. Votre arrivée en cette ville , votre 
réputation , votre valeur , vos vertus , tout me 
marque que vous de ve[ être V inftrument dont 
la Providence veut fe fervir pour me tirer de 
l'état horrible ou je fuis. Ne me parle £ plus de 
votre amour , j'en fuis peut-être indigne ! ne 
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me donner que votre pitié. Daigne z fauver unè 
infortunée , & la conduire dans fa patrie : fai 
perdu mes pzrens aux Barbades , vous êtes ma 
feule rejfource. Notre fuite ne fera pas difficile: 
adrejfez-vous a un Indien aifé } ces gens-la dé- 
tefent les Efpagnols , ils aiment quon leur 
témoigne de la confiance , ils n en abufent point. 
Je vous offre la moitié de mon bien. Outre cent 
cinquante mille écus que fai en or , je pofsède 
en diamans & en pierres précieufes le quadru- 
ple de cette fomrne : fi je meurs en chemin , je 
vous donne tout. Réfiéchijfez bien fur ce projet : 
il efi fimple & facile , fi- vous le conduifez avec 
prudence } & vous pouvez compter fur mon 
courage. 

Je vous attendrai demain avec beaucoup d'im- 
patience. Que cette nuit fera longue & cruelle I 
Adieu , puijfé-je , en vous revoyant , lire mon 
» bonheur dans vos yeux ! SüSANNE. . 

Les differentes imprefîîons que cette lettre 
fit fur moi font difficiles à peindre : la pré- 
cipitation avec laquelle je l’avois lue , égaloit 
à peine la rapidité des mouvemens de mon 
cœur \ j’y fentis tout-à-la-fois du plaifir , 
de la douleur , de l’attendriflement , de la 
colère , de la compaffion : le procédé de 
l’Oydor m’indigna. La confiance que Sufanne 
me témoignoit détermina mon eftime , piqua 
ma générofité , & acheva de me rendre le 
plus amoureux des hommes. 

Je volai le lendemain au rendez-vous 5 
j’y trouvai ma chère compatriote.... Vos 
fentimens pour moi , fans doute , font bien 
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changés , me dit-elle : hélas ! je l’avois bierî 
prévu !.... Vous voyez le plus fortuné des 
hommes , l’interrompis-je , puifque je peux 
vous rendre heureufe : il ne manque à mon 
bonheur que de pouvoir vous perfuader que 
vos vertus feules oirt fait naître mon amour, 
& que votre fortune ne peut rien fur mes 
fentimens. Je veux bien en être le dépofi- 
taire , continuai-je } mais ce fera pour vous 
la remettre en Europe : vos malheurs me 
pénètrent j mais en vous rendant la liberté, 
je deviens votre efclave : oui , je veux l’être 
à jamais, adorable Sufanne ; & quoique j’oie 
afpirer au don de votre main , je la refufe- 
rois ( & j’en mourois de douleur ) ^ je la re- 
fuferois , dis-je , fi vous pouviez penfer que 
je vous la demande à titre de reconnoillance ; 

je ne veux vous devoir qu’à l’amour Ah ! 

généreux Anglois , répartit-elle , je m’aban- 
donne à vous , je lis dans votre cœur les 
fentimens les plus purs &; les plus héroïques. 
Eh ! me convient-il , pourfuivit-elle , de 
vous rien promettre dans l’état où je fuis ? 
Suis-je libre? Sommes-nous en Europe? 
Adieu , travaillez à mon bonheur , le vôtre 
y eft attaché \ c’eft vous en dire trop , adieu. 

Elle me quitta en verfant quelques larmes. 

Je reçus le même foir , & pendant plufieurs 
jours de fuite , différentes cafi*ettes pleines 
d'or & d’autres effets précieux. De mon 
côté , je ne perdis point de temps pour 
m’affurer d’un Indien fidèle : je le trouvai & 
lui communiquai mes projets j je l’inftruifis 
de mon aventure & de celle de Sufanne^ 
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itii’il connoiffoit. Il fut indigné de la bruta- 
lité de l’Oydor , & déclama contre les vices 
des Efpagnols en général : il me promit de 
nous rendre la liberté , fi nous voulions nous 
conduire par fes confeils. Nous convînmes , 
pour fa récompetife , que je lui donnerais 
fix mille piaftres : je les lui comptai dans 
l’inftant , pour marquer la confiance que 
j’avois en lui. 

Trois jours après il vint m’avertir que 
tout étoit arrangé , qu’il avoit mis dans fa 
confidence fon fils aîné & fon gendre ; qu’il 
avoit befoin de ce monde pour la réuflite 
rie fon entreprife. Cet Indien étoit un né- 
gociant d’une probité reconnue j il voyageoit 
fouvent & faifoit quelquefois de longues 
courfes j il connoilfoit très-bien le pays : il 
étoit très-propre par fon commerce à tenter 
une pareille aventure, parce que fes abfen- 
ces étant fréquentes, on s’appercevroit moins 
dans la ville , de celle qu’il projetoit. Je fis 
tranfporter chez lui tous mes effets j je fis 
enfuite avertir la belle Angloife de s’arran- 
ger de façon à s’échapper le plutôt qu’il lui 
ferait poflible , que tout étoit prêt. Je reçus 
un billet d’elle le même foir : il portoit 
quelle alloit à la campagne de l’Oydor , & 
que le lendemain elle s’évaderait par la petite 
porte du parc qui donne fur le grand che- 
min \ qu’ainfi , je devois l’y attendre avec 
des chevaux, & la devancer de quelques 
momens, pour ne pas manquer une occa- 
fion fi favorable. Elle finiffort fon billet par 
pue invocation à la providence divine, à 
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laquelle elle s'abandonnent , ainfi qu’à mai 
bonne foi. 

Je tâchai de la raffiner par ma reponfè , 
& je lui dis que nous ferions avant huit 
heures du foira la porte convenue. Je la con- 
noiffois déjà , m’étant plufieurs fois promené 
aux environs de la campagne de l’Oydor , 
qui n’étoit qu’à deux petites lieues de la 
ville. 

J’avertis mon Indien que le moment étoit 
donné, & je prévins mon hôte que j’allois 
palfer quelques jours dans une campagne de 
mes amis. Le lendemain je me rendis chez 
l’Indien , où je dînai avec lui & fon fils. 

Après nous être bien armés de piflolets, 
nous partîmes l’un après l’autre , & nous 
nous rendîmes au lieu indiqué. Nous y trou- 
vâmes le gendre de notre conducteur , avec 
cinq bons chevaux : nous deftinâmes le plus 
doux à la belle Sufanne. Le moment ap- 
prochoit , nous entendîmes fonner huit heu- 
res au château de l’Oydor $ tout étoit calme , 

& nous vîmes de la lumière dans l’apparte- 
ment. J’étois feul à la petite porte , mes In- 
diens étoient à quelques pas de moi , l’un 
d’eux étoit en védète un peu plus loin , 
crainte d’accident. Enfin , cet heureux infi- 
tant arriva , j’entendis une clef qu’une main 
tremblante avoit peine à mettre dans la fer- 
rure ; la porte s’entrouvit , c’étoit ma chère 
Sufanne. Au mouvement que je fis pour l’ai- 
der à ouvrir, elle me demanda d’une voix 
mal affinée :.Eft-ce vous , cher compa- 
triote ? ... . Oui , lui répondis-je avec pré- 
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fcïpitation , lie perdons pas un moment 
montez à cheval & partons .... Ma voix 
la rafliira , elle eut la préfence d’efprit de 
retirer fa clef & de fermer la porte en 
dehors ; & mohtant à cheval avec autant de 
hardiefle que de légéreté , nous partîmes 
tous cinq au grand galop. L’Indien & fou 
fils marchoient les premiers , je faifois l’ar- 
rière-garde avec le gendre. Nous courûmes 
à toute bride fans nous arrêter pendant qua- 
tre heures ; nous ne rencontrâmes perfonne, 
& nous arrivâmes au bas d’une montagne 
très-efcarpce. Notre guide nous fit mettre 
pied à terre } & nous ayant dit de mener 
* chacun notre cheval en lelfe , il nous con- 
duifit paf un défilé très-étroit & détourné , 
jufqu’à l’entrée d’une caverne. 

Il donna quelques fons avec un petit cor 
qu’il avoit dans fa poche } fur le champ nous 
vîmes fortir un homme qui prit foin de nos 
chevaux. On nous conduifit dans une fécondé 
entrée de caverne une porte tournante fur 
un pivot & formée d’une feule pierre , s’ou- 
vrit aufli au bruit du cor , & nous entrâmes 
dans un vafte fouterrain qui fembloit être 
taillé dans le roc , & qui étoit éclairé par 
quantité de flambleaux. Il y avoit pluficurs 
chambres : celles qu’on nous avoit deftinées . 
étoient meublées de tapis & de lits propres; 
il y avoit du feu dans des cheminées prati- 
quées aux angles : une table couverte de 
vivres en abondance , nous apprenoit que 
nous étions attendus dans ces lieux ignorés. 
Je ne pus m’empêcher de marquer à notre- 
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fcondu&eur mon étonnement & ma fatisfat*^ 
tioh... Soyez tranquille, me dit-il, voua 
êtes en fureté & pour rendre vaines toutes 
les pcrquifitions des Efpagnols , reliez ici 
jufqu à ce qu’ils foient las de Vous chercher ; 
j’ai pourvu à tout, vous ne manquerez de 
rien , 8t je ne crois pas que vous vous en- 
nuyiez avec l’objet de vos délirs. Nous allons , 
mes enfans 8c moi , retourner par differents 
chemins à Lima, pour ôter tout foupçon fiir 
notre abfcnce : nous vous ferons avertir de 
ce qui fc palfera ; Si quand il fera temps, je 
reviendrai pour vous conduire jufqu’à San- 
Salvador } adieu , repofez-vous fur moi du 
foin de votre liberté 8c de votre bonheur. 

J’embraffai l’Indien , 8c j’allai dans la 
chambre de Sufanne, où je trouvai fes effets 
qui y étoient arrivés avant nous .... Je puis 
donc vous parler fans contrainte , adorable 
Sufanne , m’écrai-je } pouvez-vous encore 
douter de mes fentitnens pour vous ? Eh 
quoi ! vous me paroilfez inquiète , craignez- 
vous quelque chofe de ces Indiens?. ... Je 
fuis perfuadée de leur bonne foi , me répon- 
dit-elle , mais je crains votre amour.... Que 
vous connoilfez mal mon cœur, lui répartis- 
je en me jetant à fes genoux il vous adore, 
il eft vrai } mais il fait vous eftimer : tous 
les hommes ne reffemblent pas à l’Oydor.... 
Levez-vous , répliqua-t-elle vivement , ou- 
blions à jamais ce monftre } retirez-vous , il 
eft temps de nous repofer. 

Je quittai la belle Sufanne : je ne pus 
pa’endormir que fort tard. Le lendemain 
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rnatm , en attendant que ma compagne dd 
voyage fut levée, je vifîtai ce fouterrain avec 
l’homme qui en avoit la garde. Il me dit que 
cetoit la tyrannie des Efpagnols qui les 
avoit forcés à fe ménager ces retraites , pour 
cacher leurs plus précieux effets & pour leur 
fervir d’afyle en cas de befoin. 

Nous reliâmes près de huit jours dans 
cette fombre demeure. On imagine bien 
tout ce que nous nous pûmes dire Sufanne 
& moi : j’eus le bonheur enfin d’obtenir une 
promeffe formelle de mariage à notre arri- 
vée en Angleterre. 

Notre conduéleur revint le huitième jour : 
il nous rapporta que l’Oydor étoit furieux ; 
qu’il avoit fait courir après nous du côté de 
'Panama & de Porto-Bello , mais point du 
tout du côté où nous devions aller : qu’il 
avoit même envoyé à Carthagène & au 
Royaume de la nouvelle Grenade. Il nous 
dit aufli qu’on étoit très-perfuadé que cetoit 
moi qui avois engagé Sufanne à cette fuite j 
qu’on favoit dans la ville l’amour de l’Oydor 
pour la belle Angloife que chacun rioit au* 
dépens du vieil Efpagnol, & qu’on étoit 
charmç de notre évafion. 

Après avoir foupé avec nous , l’Indien re- 
tourna encore à Lima pour fe préparer an 
voyage. Il ne fut nullement foupçonné : il 
prévint fes amis qu’il alloit incefiaminent 9 
avec fon fils aîné & fon gendre , faire une 
tournée de deux mois. Il revint quatre jours 
après , avec quelques mulets pour porter nos 
effets : il apporta à Sufanne un habit de 
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Cavalier à l’Elpagnole : il me donna un fufil 
ik un fabre. Nous partîmes tous cinq bien 
armés , efcortant notre bagage , voyageant 
la nuit, & nous repofant le jour , tantôt 
dans quelque forêt, tantôt dans de fembla- 
bles fouterrains connus de nos guides , & où 
nous trouvions des vivres & des commo- 
dités. 

Nous fîmes environ cinq cents lieues en 
quarante-fix jours. Avant d’arriver à San- 
Salvador , nos Indiens me prièrent de leur 
échanger notre monnoie pour de lingots que 
leurs correfpondans me donnèrent : cet 
échange nous étoit réciproquement favora- 
ble j à eux , parce qu’il leur étoit très-dé- 
fendu d’avoir de l’or en barre } à nous , 
parce que ne leur donnant que le même 
poids d’or monnoyé , où il entre beaucoup 
d’alliage , il y avoit beaucoup à gagner. Ces 
bonnes gens me remercièrent, & me dirent 
que lorfque les Efpagnols leur trouvoient de 
ces lingots , ils leur faifoient fouffrir des 
maux inouis pour tâcher de découvrir des 
mines plus abondantes : ils m’avouèrent de 
bonne foi qu’ils en connoilfoient , mais qu’ils 
aimeroient mieux mourir que de les indi- 
quer à leurs tyrans & à leurs bourreaux. 

Nous arrivâmes enfin à San-Salvador , & 
nous ne pûmes quitter nos Indiens , nos 
libérateurs & nos amis, fans verfer quelques 
larmes. Nous nous embarquâmes fur un 
vailfeau Portugais qui alloit à Lisbonne ; 
après trois mois.de navigation nous entrâmes 
dans le Tage. Nous reliâmes près d’un mois 
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fi en Portugal j d’où nous fîmes voile pour 
ij l’Angleterre , & en vingt - cinq jours nous 
a abordâmes au port de. ... où la belle Su- 
ri fanne me tint parole , en me donnant fa 
i inain. 
ï 
i 

I 

' ' 

. ■ 
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HISTOIRE 
DU PIRATE ZENODORE. 
Extrait du Roman de Cléopâtre. 

Il fait lui-même le récit de fes aventures j 
à Art axe , Roi dé Arménie . 

Je ne dois pas diflimuler , que depuis huit 
ou dix ans que j’erre fur les mers , je ne me 
fois porté à plufieurs avions injuftes & 
cruelles. Je me fuis fait un jeu des plus grands 
crimes ; j’ai violé les droits les plus facrés 5 
& mon cœur , dès long-temps familiarifé 
avec tous les vices , eft peut-être incapable 
de goûter jamais les douces imprefiions de 
la vertu. J’avouerai pourtant , que mes in- 
clinations les plus perverfes , font moins 
l’ouvrage de la nature , que de la mauvaife 
fortune , dont j’ai tant de fois éprouvé les 
rigueurs. Je puis dire , que je fus vertueux 
jufqu’au moment où je quittai l’Arménie. Je 
méritois alors les bontés dont Votre Majefté 
daigna m’honorar. Je ferois digne encore de 
l’eftime des hommes , fi l’adverfité n’eût 
aigri mon efprit , & corrompu mes mœurs. 
Mais, je dois abréger le récit de mes infor- 
tunes , & pour ne point abufer de l’attention 

de 
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de Votre Majefté , je ne ferai que parcourir 
les principaux détails de ma malheureufe 
hiftoire. 

Vous n’ignorez pas , Seigneur , que je 
naquis fur les frontières de la Judée., où les 
; fecours que vous fournîtes à mon père , le 
mirent en état d’acquérir la fouveraineté du 
Prince Lifanias. Elle n’étoit dépendante que 
de l’Empire Romain. Lifanias avoit lcng- 
‘ temps poffédé ce petit Etat. Il l’échangea , 
pour de bonnes raifons , avec les grands biens 
de mon père , qui par cet arrangement, fe 
vit paifible Seigneur d’une portion affez con- 
fidérable de la Judée. Ce haut rang où la 
fortune venoit de placer mon père , fembloit 
in’alfurer une profpérité durable. Ma pre- 
mière deftination fut de porter les armes. Je 
fervis , avec quelque gloire , dans la guerre 
d’Antoine contre les Parthes. J’y fuivis la 
fortune des enfans de Pompée , 8c me figna- 
lai , entr’autres occafions , au combat naval 
qui fe donna entre Ménas 8c Ménecratc. La 
ruine du jeune Pompée ayant mis fin à cette 
guerre , je vifitai plufieurs Cours , 8c me 
rendis à celle d’Arménie. Vous n’aviez alors 
que quinze ou feize ans. Le Roi votre père 
m’accueillit avec les plus grands témoignages . 
de bonté. Peu de temps après , Antoine 
l’ayant fait prifon nier , vous daignâtes m’em- 
ployer honorablement dans votre armée } 
j’eus l’honneur de féconder vos nobles efforts 
pour abréger la captivité du Roi } mais vous 
fûtes bien-tôt réduit à chercher les moyens 
de venger fa mort. Vous m’employâtes ea- 
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core à cette glorieufe tentative $ & je fu$ 
allez heureux pour apprendre de votre bou- 
che , que vous étiez Satisfait de mon zèle j 
vous l’encourageâtes par des bienfaits & des 
éloges. 

La faveur d’un Prince tel que vous , avoit 
de quoi m’attacher à la Cour d’Arménie ; 
mais je. ne diflîmulerai pas que les- beaux 
yeux d’Elifene furent ce qui m’y fixa. L’illuf- 
tration de fa naiflance, fes vertus & fa beauté , ’ 
la mettoient bien au-deflus de la plupart 
des femmes , qui faifoient l’ornement de 
votre cour. Ses charmes tiroient un nouvel 
éclat de la fupériorité de fon efprit & de 
cette haute réputation de vertu quelle s ’étoit 
acqnifc dans £ette Cour , l’une des plus ga- 
lantes du monde. Vous vous rappelez , 
Seigneur , quel nombre d’adorateurs , tant 
de grâces attachèrent aux charmes d’Elifene. 
Je fus un des plus emprelfés. Mon amour 
fit de tels progrès , que je ne conçois pas 
qu’une flamme puiil'e être plus vive que celle 
dont je me fentis bientôt confumer. Je crus 
devoir , ou plutôt je me vis forcé d’ouvrir 
mon cœur à celle qui le remplilfoit tout 
entier. Elifene n’oppofa que de la froideur 
aux témoignages d’une pafiion déformais 
invincible. Mes refpeéts , mes tranfports 8c 
prbn aflîduité, ne purent l’attendrir j mais, 
j’eus du-moins la confolation de voir qu’elle 
dédaignoit également l’amour de mes rivaux. 
Sa vertu que rien ne pouvoit ébranler, & fa 
modefte févérité contenoient les plus impé- 
tueux. Une impreflion involontaire de ref- 
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peéL & d’admiration arrêtoit , à l’afpeft 
d’Elifcne , les entreprifes les mieux concer- 
tées. On l’adoroit, fans ofer le lui dire 
autrement que par ion filcnce. Cependant , 
la confiance de fcs rigueurs m’auroit jeté 
dans le défefpoir , fi , comme je l’ai dit , 
mes rivaux ne les avoient partagées avec 
moi. Cette confîdération me foutenoit dans 
mon impatience , & je vis bien qu’il fallait 
attendre que les parens de cette vertueufe 
fille , décidaient fou choix en faveur de 
quelqu’un de nous. Je n’oublierai jamais que 
Votre Majefté daigna s’iutérefler au fuccès 
de ma flamme. Ce fut à votre entremife que 
je fus redevable de la poffeiïion d’Elifeue. 
Ses parens crurent voir quelque avantage 
dans mon alliance , & je fus préféré à mes 
rivaux , grâces aux foins que vous prîtes de 
faire valoir mes prétentions. La mort toute 
récente do mon père , me laiffoit paiiible 
Seigneur du petit état qu’il avoit pofTédé eu 
fouveraineté , & ce titre flatta , fans doute, 
la famille de ma belle maîtrefle. 

Ce fut dans la ville d’Artaxatc que fe fît 
la cérémonie de notre mariage je trouvai 
dans la poffefîion d’Eiifene , vingt fois plus 
de douceurs que je ne m’en étois promis. 
Hélas ! puis-je rappeler ce fouveuir fans 
mourir de douleur? Je devins l’Epoux d’Eli- 
fene , ou plutôt j’acquis en elle tous les tré- 
fors qu’une mortelle peut réunir. Mon amour 
s’accrut par la jouiflance , & je découvris 
dans ma femme mille qualités qui m’étoient 
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échappées lorfqü’elle n etoit encore que ma 
maître (Te. 

Après avoir fait quelque féjour dans l’Ar- 
ménie , je pris congé de Votre Majefté pour 
aller jouir de ma chère Elifene dans les petits 
Etats que mon père m’avoit lailfés en mou- 
rant. J’y fus reçu en Souverain , 8t je puis 
dire que rien negaloit alors la félicité de 
Zénodore. Jufqu’ici ma vie ne vous eft pas 
inconnue j jufqu’ici, elle eft encore inno- 
cente : jugez-moi depuis cette époque , & 
«’accufez de grâce que mon malheureux fort 
d’une partie des crimes dont je vais préfenter 
le fidèle tableau. 

Dans ma retraite , Elifene me tenoit lieu 
de tous les plaifirs j je les trouvois tous en 
elle. Ma domination , quoique très-bornée , 
fuftifoit à mes défirs. La protection de quel- 
ques Puiftances voifines fuppléoit aux forces 
qui me manquoient pour arrêter les entre - 
prifcs d’Hérodc, le plus envieux 8c le plus 
redoutable de mes ennemis. Uniquement 
occupé des charmes d’Elifene , je ne voyois 
plus dans les exercices de la guerre, que 
j’avois tant aimée autrefois , qu’une diftrac- 
tion à l’amour qui m’enivroit exclufivement. 
J’idolâtrois ma femme qui payoit mes trans- 
ports par un retour de tendrefle , dont le 
devoir & la reconnoilfance netoient pas l’u- 
nique principe. Nous étions prelqu’infépara- 
bles , & rarement voyoit-on Zénodore fans 
Elifene. Elle m’accompagnoit à la prome- 
nade , à la chaire où je la menois quelque- 
fois , 8c dans tous les exercices qu’autori- 
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fbient ma jeunefle & mon rang. Mais , le 
ciel fut jaloux de notre bonheur , & fans 
doute que je n’étois pas né pour un genre 
de vie aufîî délicieux. Les perfonnes qui me 
connoilfent aujourd’hui auraient bien de la 
peine à fe figurer que j’aie pu goûter un iuf- 
tant l’efpèce de bonheur que je regrète. 

La première année de notre mariage étoit 
à peine écoulée , que je vis arriver à notre 
petite Cour un jeune-homme qui venoit y 
chercher un afyle contre des ennemis qui 
l’avoient contraint de s’expatrier^ Le bou 
accueil que nous lui fîmes l’engagea de s’ar- 
rêter quelque temps parmi nous. 11 fe nom- 
moit Cléonte , & j’avouerai que je n’ai 
jamais vu de phyfîonomie plus gracieufe , 
plus noble & plus touchante que la fienne ; 
il fuffifoit de le voir pour l’aimer : aufîi 
gagna- t-il d’abord l’affeéfion de tous les 
courtifans. Il ne fe faifoit point de partie 
entre les perfonnes de l’un &c de l’autre Taxe 
où le beau Cléonte ne fût invité. Tout le 
inonde le recherchoit , tout le monde fe 
plaifoit à relever les agrémens de fou efprit 5 
tout le monde ambitionnoit de fe l’attacher 
par quelque fervice important. 11 rccevoit 
avec reconnoilTance les témoignages d’amitié 
qu’on lui donnoit de toutes parts , & l’on 
admirait dans fa manière d’y répondre une 
fagelfe au-delfus de fon âge j car , il paroif- 
foit à peine toucher à fa dix-huitième année. 
Cependant , on ne tarda pas à s’appercevoir , 
que fans dédaigner, les autres femmes delà 
Cour, il fe plaifoit fur-tout dans la conver- 
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faticn d’Elifene. Elle le fixa bientôt, de 
manière qu’il ne pouvoit plus s’en féparer 
qu’avec les démonftrations d’un ennui mortel. 
Ils pafioient une grande partie des jours cn- 
fcmble , <k il étoit aifé de voir que ma femme 
n etoit.pas infenfible à l’hommage afiidu qu’il 
fc plaiioit à lui rendre. Je ne fus pas le der- 
nier à m’appcrcevoir des progrès de leur 
attachement mutuel; mais, la haute idée 
que j’avois de la vertu d’Elifene , ne me 
permit pas d’abord de m’arrêter aux foupçons 
que les foins de Cléonte auroient pu m’inf- 
pirer. Je remarquai même , fans jaloufie , 
quelle préféroit fon entretien à celui des 
perfonnes qu’elle avoit le plus aimées juf-, 
qu’alors. Plufieurs mois fc pafsèrent , fans 
que les témoignages de leur affedtion me 
donnafljent le moindre ombrage. J’excufois 
en faveur de la jeunefle de Cléonte , & du 
goût qu’Elifcne avoit toujours eu pour les 
perfonnes d’un efprit cultivé , les indiferé- 
lions de leur commerce devenu trop exclufif. 
Le rang de mon époufe , la jeunefle & la 
beauté de Cléonte , exigeoient ,fans doute , 
qu’ils millent un peu plus de réferve dans leur 
conduite } mais , fi je fermai les yeux fur les ’ 
aiïiduités du jeune-homme , mes courtifans 
n’eurent pas.la même indulgence. Ils virent, 
ou feignirent de voir , des intentions inju- 
rieufes à mon honneur, dans les démarches 
du malheureux Cléonte. Il s’en trouva d’aflez 
indiferets 4?our forcer mon attention à les 
obferver de plus près. Un homme en qui 
j’avois mis toute ma confiance , m’abordai 
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lui jour d’un air inquiet & contraint: «Sei- 
gneur , me dit-il , elt-il poiïible que votre 
» aveuglement me réduiîe au cruel devoir 
» que ma fidélité m’impofe aujourd’hui ? 

» N’ouvrirez-vous point les yeux fur ce qui 
» fie paffe à votre honte , tandis que le dé- ' 
» lordre n’eft: point encore confommé ? Ob- 
» fervez , Seigneur , obfervez Elifene & 

» Cléonte , & épargnez-moi la confufion 
» de vous en dire davantage ». Ces paroles 
furent un coup de poignard qui me perça le 
cœur. Cependant , je dilîimulai le cruel effet 
qu’elles produifoient en moi , & je dis à cet 
homme que les démarches les plus inno- 
centes recevoient quelquefois des interpré- 
tations odieufes ; qu’un jugement téméraire 
étoit bientôt prononcé } que la vertu d’Eli- 
fene m’étoit connue \ & que fi fon expérience 
l’entraînoit dans quelque indiferétion appa- 
rente , j’étois le garant de la pureté de fes 
intentions. Le trouble avec lequel je lui fis 
cette réponfe , ne s’accordoit guère avec la 
confiance que j’affedtois , & il comprit , fans * 
doute , qu’il n’avoit que trop bien réulïi à me 
déchirer le cœur. Je me féparai de ce bar- 
bare , pour aller réfléchir au malheur qu’il 
venoit de m’annoncer. 

Dans la folitude que je cherchois , mon 
efprit fe couvrit de nuages funeftes , le 
poifon de la jaloufie circula dans mes veines , , 

& l’infidélité d’Elifene me parut démontrée. 

O Dieux , que cette fatale évidence pro- 
duit en moi une cruelle révolution ! Je 
changeai d’exiftence , & ne fus plus le 

F iv 
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même homme. Datis mon défefpoir , j’ac- 
' cnfai la fortune , je m’en pris au ciel de 
cet horrible malheur. Toute la nature me 
devint odieufe, je me déteftai moi-même , 
& peu . s’en fallut que je me regardafle 
comme le complice des crimes d’Elifene. 
« Eft-il bien poflible , m'écriai-je enfuite , 
« que cette femme fi chère , fi vertucufe , 
» que ce modèle’ du plus chafte amour , 
foit devenue tout-à-coup une infâme adul- 
3> tère , l’opprobre de fon fexc , la honte 
v de fon époux. Mais fi l’infidèle n’eut 
» jamais que le mafque de la vertu , par 
» quelle adreffe a-t-elle pu tromper fi bien 
les yeux clair-voyants de l’Amour ? Com- 
» ment a-t-elle pu diflimuler à ce point 
» la corruption de fon cœur ? Perfide Eli- 
» feue , je m’étois donné à toi tout entier, 
» ce n ’étoit que pour toi que je tenois à 
» la vie \ £: c’eft Zenodore que tu trahis^ 
» tu l'abandonnes pour un inconnu \ tu 
v déshonore ton époux , tu porte la honte , 
33 le défefpoir & la mort dans un cœur qui 
j) t’adore. Affreufe deftinée, contre laquelle 
» tout mon courage ne fauroit me défen- 
» dre ! ô fortune ennemie , à'quelle extré- 
» mité m’as-tu réduit ! Faut-il que je haïifc 
3» ce que j’ai tant aimé ? Faut-il que je pu- 
» niffe ce que je dois haïr ? Ah ! je feus 
3> que l’infidèle règne plus que jamais fur 
» mon atne $ je fens que malgré fa trahifon , 
» j’idolâtre encore Elifene. Je ferai donc 
» infenfîble à la perfidie de cette ingrate ! 
» j’aurai donc la lâcheté de pardonner un 
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)> outrage qui m’enlève à jamais le repos 
» & l’honneur. O haine, ô amour, à qui 
» des deux dois -je accorder l’empire que 
» vous vous difputez dans mon coeur ! 
» Régnez -y l’un ou l’autre , & délivrez- 
» moi du tourment de ma cruelle irréfo- 
» lution. 



Je languis plufieurs jours dans cet état 
de perplexité , fans exhaler le chagrin qui 
me dévoroit. Cependant ma douleur fe pei- 
gnit bientôt fur mon vifage , mon humeur 
ne parut plus la même ,• toute ma gaieté 
m’abandonna } & ce changement fut fi mar- 
qué , que tout le monde s’en apperçut. 
Elifène en témoigna fa douleur par toutes 
les démonftrations de la tendreffe alarmée } 
mais elle ne changea rien dans fa façon de 
vivre avec Cléonte. Je n’étois plus difpofé 
à l’interpréter favorablement. Je crus recon- 
noître dans mon époufe , tous les fymptô - 
mes d’une paillon invincible. En effet , elle 
ne quittoit plus l’inconnu. Ils paffoient les 
jours enfemble , & l’affeftation qu’ils avoient 
de s’écarter de la foule , ne permettoit pas 
de douter qu’il n’y eût beaucoup de myf- 
tère dans leur commerce. Lorfqu’ils étoient 
forcés d’admettre quelque tiers dans leur 
converfation , les regards éloquents qu’ils 
s’adrelfoient alors , faifoient alfez connoître 
combien cette importunité leur étoit à 
charge. Ceux qui avoient le plus admiré 
la modeftie d’Elifene , ne pouvoient la con- 
cilier avec fa conduite préfente. Le fubit 
changement qu’on reinarquoit en elle , offen- 
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foit les yeux de toute la Cour ; mais c 6 ' 
qui contraftoit le plus avec fon amour pour 
Cléonte , c’étoit la tendrefle quelle me 
témoignoit dans le tête-à-tête. Rien ne 
me prouvoit alors , que fa première affec- 
tion fe fut refroidie. Ses regards , fes dis- 
cours , & fes careffes , tout m’auroit con- 
vaincu que j’étois encore aimé , li ma fu- 
nefte prévention , n’eût fermé mon cœur à 
cette illufion délicicufe j mais elle n’avoit 
plus auprès de moi , les mêmes affiduités j 
fouvent elle me quittoit , pour aller rejoin- 
dre Cléonte , & prefque tous les momens 
quelle lui donnoit , étoient un larcin fait 
à mon amour. 

A ma douleur , qui chaque jour faifoit de 
nouveaux progrès , fe joignit le reffenti- 
ment & le défir de la vengeance. Après 
avoir long - temps fouffert en filence , je 
conçus le projet de faire fouffrir les auteurs 
de mou tourment. Et d’abord je repouffai 
les careffes d’EIifene , en le traitant de 
femme artificieuse & diffimulée. Je lui an- 
nonçai que mon amour , cet amour fi tendre 
autrefois, alloit déformais céder la place aux 
fureurs de la haine que je lui jurai pour la 
vie. Enfin je me féparai d’elle , après avoir 
ordonné qu’on me préparât un lit dans l’ap- 
partement le plus éloigné du lien : ce fut 
un coup de foudre qui l’abîma dans les 
plus fombres réflexions. Sa douleur qu’elle 
voulut renfermer au-dedans d’elle-mêmc , 
fe manifefta au-dehors. Un torrent de lar- 
mes inonda fou vifage , des fanglots lu 
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Coupèrent la parole. Des foupirs & des 
pleurs étoient l’unique expreffion de fa 
trifteffe. Dans certains momens , je me 
fcntois attendri par les témoignages de fon 
affliélion : l’amour qui doininoit encore mon 
cœur ulcéré , y prôduifoit une partie des 
effets qu’elle défiroit } mais bientôt la fu- 
reur prenoit le deffus , je rougiffois de ma 
foiblelfe , & ne voyois dans les alarmes 
d’Elifene , qu’un artifice honteux & cri- 
minel. 

Enfin , après quelques jours d’un morne 
filcnce , elle .prit fur elle de me venir 
trouver dans mon appartement } je m’y 
rctirois fouvent pour y chercher la folitude 
qui me fuyoit ailleurs. Cetoit-là que je 
nourriffois la profonde douleur qui ne me 
quittoit plus , lorfque je me fentis preffé 
dans les bras d’Elifene. « Mon cher Zéno- 
» dore , me dit-elle , avec une aéfion où 
» fe peignoient le défefpoir & l’amour , 

» me laifferez-vous ignorer plus long-temps 
. » la caufe de mon malheur? Vous ferai- 
» je toujours odieufe , fans pouvoir con- 
» noître par où j’ai pu mériter votre haine ? • 

» Avez - vous découvert en moi quelque 
» objet d’averfion , que j’aye pris foin de 
» vous cacher jufqu’ici ? Ou me ferois-je 
» rendue coupable envers vous , par quel- 
» que offenfe involontaire ? 

A ces paroles , elle en ajouta plusieurs 
autres non-moins touchantes. Elle me con- 
jura fi tendrement de l’éclairer fur fon mal- 
heur , que je ne pus m’empêcher de lui 
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répondre en ces termes : «Madame, cefc 
» fez de diflîmuler -, la bouche n’exprime 
)> qu 'imparfaitement ce que le cœur ne fent 
j) point. Si , comme vous voulez me le 
» perfuader , mon repos vous eût été bien 
)> cher , vous ne l’euffiez pas ruiné par l’ou- 
» tragele plus fanglant. N’agravez pas mon 
» tourment, par votre indigne feinte. Il 
» fufîit de votre infidélité pour me ren- 
» dre le plus malheureux des hommes -, de 
» grâce , ne mettez pas mon afïliéüon à 
» de plus cruelles épreuves ». 

Je remarquai fur le vifage d’Elifene , que 
ce reproche lui déchiroit le cœur -, mais 
faifant effort pour fe remettre : « Le pré- 
j) tendu changement dont vous m’accufez y 
» n’cll point la vraie caufe du trouble où 
» je vous vois. Les Dieux me font témoins , 
» que je n’ai pas à rougir d’une feule penfée 
» contraire à l’honneur de Zénodore. Il cft 
» difficile , lui répliquai-je , que les penfées 
» foient bien innocentes , quand les aétions 
» le font fi peu. Au-refte , Madame , con- 
» fultez les yeux de tous ceux qui nous 
• » environnent -, vous y verrez que votre 

» époux n’eft pas le feul que l’indécence 
» de votre conduite ait révolté. 

Elifene demeura quelque temps fans ré- 
pondre à ces dernières paroles. Il paroif- 
foit dans fa contenance , qu’elle s’exaini- 
noit, pour chercher quelque fondement à 
mes reproches. Me fixant enfuite d’un air 
affuré : « Seroit - il poffible , me dit- elle , 
» que les marques de bienveillance qu e 
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* je donne à Cléonte fuflent la caufê de 
» mon malheur ? me connoîtriez-vous affez 
» peu , pour foupçonner l’ombre du moindre 
» crime , dans le commerce de notre amitié ? 
» Les marques de votre affe&ion pour 
» Cléonte , repris-je , font devenues fi pu- 
» bliques , elles ont bleffé tant de regards , 
» qu’il u’eft pas étonnant que les miens 
» en foyent offenfés. Si l’image de notre 
» amour ne s’eft pas entièrement effacée 
» de votre efprit , jugez , Madame , à quel 
v défefpoir votre infidélité doit me réduire. 

Après un filence de quelques minutes , 
où te peignoit l’irréfolution d’Elifene , elle 
fe décida enfin à me répondre en ces ter- 
mes : « Seigneur, quand je jette les yeux 
» fur ma complaifance à fouffrir les afTi- 
» duités de Cléonte , j’avoue que je ne fuis 
» pas tout-à-fair exempte de blâme. Je ferai 
» la première à in’accufer d’imprudence; 
» mais n’imputez mes indifcrètes démarches 
» qu’cà la trop grande confiance que j’avois 
» en votre amour , & à la certitude où je 
» vous ai cru long-temps de la fincérité du 
» mien. Je conWendrai pourtant, que je 
» trouve en Cléonte, de quoi juftifier l’eftime 
» d’une femme telle que moi , je confefTe 
» que j’en ai beaucoup pour lui. Outre fbn 
» mérite perfonnel , d’autres raifons que 
» vous faurez quelque jour, m’intéreffent 
» vivement en fa faveur ; mais je prends 
n tous les Dieux à témoins de mon inno- 
n cence ; qu’ils me donnent la mort à l’inf- 
v tant , fi Cléonte &. moi nous nous fommes» 
« 
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jamais rendus coupables de la moindrd 
» penfée qui pût bleffer votre honneur. 
» Je confens que vous m’ôtiez la vie , fi 
» dans la fuite , vous n’êtes forcé de rougir 
» des foupçons injurieux que vous conce- 
» vez aujourd’hui. Cependant je vous con- 
» jure de me rendre votre cœur. La vie n’eft 
» rien pour Elifene , en comparaifon de 
w votre amour. Je promets qu’à l’avenir, 
» je ferai fi bien fur mes gardes , que vous 
» n’aurez pas à me reprocher des apparen- 
» ces trompeufes qu’on devoit mieux inter- 
» prêter ». 

Elle mit tant de nobleife 8c de dignité 
dans fa défenfe , que je commençai à douter 
de fon crime. L’amour , qui depuis long- 
temps s’affoiblilfoit dans mon cœur , reprit 
tout-à-coup le delfus de ma haine. Aies 
foupçons fe diflipèrent en partie , 8c fi ma 
tendrelfe ne les effaça pas entièrement, elle 
me difpofa du-moins à juger Elifene , non 
pas fur fa conduite pailee , mais fur les té- 
moignages qu’elle me donneroit dans la 
fuite , de fon attachement exclufif. Dans 
cette confiance , je lui phii une affeéfion 
éternelle , 8c lui promis avec tranfport , 
que ma paillon alloit renaître plus vive 8c 
plus ardente que jamais , pourvu qu’elle 
achevât de détruire ce refte d’inquiétude , 
dont il n etoit pas encore poffible de m’af- 
franchir tout- à-fait. La joie qui fe peignit 
alors dans fe s yeux , me parut fi véritable , 
que je ceffai , dans le moment, de la foup-, 
çonuer d’artifice, 

/ 



Digitized by Google 




Depuis ce jour-là , ma femme vécut avec 
Cléontc dans les termes de la plus grande 
retenue. Ils renoncèrent à ces entretiens 
particuliers , dont le fecret m’avoit fi fort 
inquiété. Ils s’en tinrent l’un 8c l’autre à 
ces politeffes générales que l’ufage autorife , 
8c que le mérite du jeune homme juftifioit 
aux yeux des perfonnes les moins préve- 
nues en faveur d’Elifene. Ce changement 
me rendit à ma première tranquillité. Je 
me reprochai d’avoir mis tant d’amertume 
dans les témoignages de ma jaloufie , 8c 
tâchai de réparer à force d’amour, l'injure- 
que j’avois faite à ma chère Elifene. Notre 
bonne intelligence dura quelques mois , pen- 
dant lefquels rien n’approchoit dê ma féli- 
cité } mais bientôt ce même homme qui 
m’avoit donné le premier avis , me fit en» 
core remarquer des œillades dérobées , 8>c 
plufîeurs aétions qui fuppofoient une intel- 
ligence fecrète entre Elifene 8c Cléonte- 
Comme j’avois l’efprit préparé â ces nou- 
velles impreffions , je les reçus plus aifé- 
ment que la première fois. Et en effet, je 
m’apperçus qu’il y avoit beaucoup de con- 
trainte dans la retenue d’Elifene , ce qui 
me replongea dans les plus cruelles alar- 
mes 8t fit prendre une réfolution funefte.. 
Ma nouvelle émfttioii n’échappa pas aux 
regards de ma femme , elle m’en demanda 
la caufe , 8c je lui répondis par un torrent 
de reproches que la jaloufie me fuggéra. 
Elifene les écouta lans m’interrompre. Quand 
j’eus celle de parler , elle me fupplia de. 



Digitized by Google 




vouloir bien l’entendre. Et d’un air auflî 
modefte qu’aiTuré , elle me tint le difcours 
fuivant. 

« Je croyois , Seigneur , n’accorder à 
» Cléonte , que ce que la décence & l’hon- 
» nêteté ne me permettoient pas de lui re- 
» fufer} mais puifque ma deftinée eft de 
» vous déplaire , quelque réferve que je 
» mette dans ma conduite , il eft jufte que 
» je renonce tout- à-fait au commerce in- 
» nocent qui vous fait ombrage. Mes liaifons 
» avec Cléonte ne font pas tellement né- 
» celfaires à mon bonheur , que je ne doive 
» les facrifier à la tranquillité de mon 
» époux. Le danger auquel votre jaloufie 
» m’expofe eft d’ailleurs trop manifefte 
» pour que je balance à m’en tirer; Je ne 
» dirai donc plus , que je ne verrai point 
» Cléonte , que je ne lui parlerai plus. Il 
» n’eft point en mon pouvoir de vous ra£ 
» furer , tant qu’il fera fur vos terres. Il 
» , faut qu’il en forte , & je prends fur 
» moi de l’en chafler pour jamais. Je fens 
» tout l’odieux du pénible devoir que je 
» m’impofe. Mais enfin le féjour de Cléonte 
» pourroit nous jeter dans un abîme de 
» malheurs que je veux prévenir , fut-ce 
» même par un injuftice. Dites , Seigneur, 
» à quel terme vous fixez le départ, ou 
» la fuite de cet infortuné. Ce terme expiré, 
w je vous promets que ni vous ni moi , 
>j nous ne reverrons plus Cléonte ». 

Ces paroles d’Elifene portèrent le calme 
dans mou ame , je vis cependant avec 



Digitized by Google 




I 



( 137 ) 

quelque peine , quelle fe faifoit beaucoup 
vde violence en me les adreflant. Ce qui me 
détermina à lui faire cette réponfe : « Oui, 
» Madame , il eft nécellaire pour votre 
» repos & pour le mien , que ce jeune 
» homrse s’éloigne} fou féjour nous expo* 
» feroif l’un & l’autre à des malheurs &c 
» peut-être à des crimes. Dites -lui donc 
» qu’il fe prépare à nous quitter dans huit 
» jours. Qu’il cherche ailleurs un afyle qu’il 
» ne fauroit trouver déformais fur mes 
» terres. Je vous promets , me répartit 
» Elifene, de lui déclarer, dès aujour- 
» d’hui , vos intentions & les miennes } 
» mais permettez qu’on ignore chez nos 
» voifins & même dans votre Cour , les 
» véritables caufes d’une fuite fi précipitée. 
» Qu’il me fait permis de fàuver au mal- 
a) heureux Cléonte , la honte d’une expul- 
» fion aufii peu méritée. » Ce ne fut pas 
fans beaucoup d’émotiou , qu’elle pro- 
nonça ces dernières paroles. La conf- 
taucc qu’elle aff'eéloit ne put voiler à mes 
yyux la douleur extrême que lui caufoit 
le départ de cet infortuné. 

Le lendemain , je les vis parler enfein- 
ble. J’obfervai leur contenance } elle étoit 
trille , & tous leurs gelles annonçoient 
l’abattement & le défefpoir } mais comme 
je jugeai qu’Élifene préparoit Cléonte au 
départ qu’elle croyoit nécelfaire à mon re- 
pos , je ne voulus pas interrompre leur con- 
verlâfion. Ils ne furent pas moins libres 
les jours fuivants. J’eus la même complai- 
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fance jufqu au feptième , que , guidé par un 
génie ennemi , j’allai chercher la folitude 
dans un des bofquets de mon jardin. J’y 
promenois nies cruelles rêveries , incertain 
îur le jugement que je devois porter d’E- 
lifene. Elle me paroill'oit tour-à-to^r inno- 
cente & criminelle } dans certains jjiomens 
tout me perfuadoit fon infidélité , & dans 
d’autres , tout fembloit concourir à me 
prouver fon amour. 

Il y avoit à une des extrémités du jardin , 
un petit bois , où l’on avoit distribue plu- 
lieurs cabinets conipofés de branchages : en 
m’approchant du plus écarté , il me fembla 
entendre parler quelqu’un. Je prêtai l’o- 
reille & diltinguai bientôt la voix de ma 
femme. Cette retraite d’Elifene me donna 
de l’ombrage , & tous les prcllentimens 
du malheur vinrent affléger mon cœur alarmé. 
Ne voulant pas perdre cette occafion d’ap- 
prendre la vérité, je me glilfai dans le 
feuillage de manière que je fus bientôt à 
portée . de voir tout ce qui fe palfoit dans 
le cabinet. Quel fpeéfacle , grands Dieux ! 
Je vis Cléonte aiïis fur une petite table * 
il tenoit Elifene entre fes bras, il la prefloit 
fur fon fein &. la couvroit de baifers , 
qu’elle lui rendoit avec tous les tranfports 
de l’amour affligé. Des foupirs , des fan- 
glots & des larmes fe mêloient à leurs ca- 
refles. Jamais amans ne mirent plus de ten- 
dre fle & de douleur dans leurs adieux. II 
ne fut pas en mon pouvoir de fuppofer, qu’il y 
eût la moindre réferve dans le commerce 
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tVElifene 8c cle Cléonte. AufTi ne balançai- 
je pas un inftant fur la réfolution que je 
devois prendre , pour venger mon amour, 
& réparer la perte de mon honneur. Je ne 
quittois guère mon épée , 8c par malheur 
je.l’avois alors à mon côté. Furieux, je 
la tirai promptement , 8c courus à une des 
portes du cabinet , en m’écriant : il faut 
mourir , perfides , il faut mourir* L’infor- 
’ tunée Elifene s’offrit d’elle-même à ma ren- 
contre , je la frappai d’un coup mortel , 
en lui difant , meurs , iufidelle , meurs. 
Elle tomba à mes pieds toute baignée de 
fou fang } 8c ramaflant le peu de forces qui 
lui reftoient encore , elle embraifa mes ge- 
noux , 8c les fefra de. manière que je ne 
pus me débarralfer , pour courir après 
Cléonte qui metoit échappé. Cependant , 
avant que d’expirer.Elifene voulut m’adreffer 
quelques paroles : « Zénodore, me dit-elle , 
» c’eft du fang innocent que tu viens de 
» répandre \ il criera vengeance contre toi 5 
» je 11e la demande point aux Dieux , 8c 
» je te pardonne ma mort j mais tu fauras 
» quelque jour , que je n’étois point cou- 
» pable. Puilfe ta fureur fe contenter de 
» ma vie , puiffe-t-elle épargner celle de 
» Cléonte qui eft... » Elle vouloit pourfui- 
vre , quand la parole 8c la vie l’abandon- 
nèrent en même- temps. 

Cet objet attendriffant étoit bien capable 
de réveiller en moi- quelques f ntimens de 
compaffion 8c l’amour que j’avois eu pour 
Jllifeue ? dont la pâleur 8c les regards, 
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Éteints n’avoient pas détruit la beautéj au- 
roit fans doute pris le delfus de ma rage , 
fi j’avois pu douter, un inftant, de mon 
déshonneur 8c de fon crime. Mais fes der- 
nières paroles me confirmoient encore dans 
l’idée de mon malheur , 8c le foin quelle 
avoit pris de me recommander la vie de 
Cléonte , ne fit qu’irriter en moi le défir 
que j’avois de la lui ravir. Je courus , à ce 
defTein, vers l’endroit où la frayeur avoit 
dirigé fa fuite. Il étoit déjà bien-loin,8c 
peut-être qu’il m’eut fallu renoncer à l’efpoir 
de l’atteindre , fi le jardin n’eut retenti tout 
à coup de ces paroles effrayantes : Elifene 
tjl morte. Cléonte qui les entendit , s’ar- 
rêta fur le champ ; 8c ne fongeant plus 
à fauver fa vie , il vint à ma rencontre , 
& peut-être dans l’efpérance de trouver la 
mort qui alloit le réunir à fa chère Elifene. 
Il s’arrachoit les cheveux 8c faifoit retentir 
l’air de fes gémiffetnens j toute fa conte- 
nance exprimoit le défefpoir 8c l'amour; 
ce fut dans ce défordre de la douleur , qu’il 
vint chercher la pointe de mon épée. Je 
l’en frappai mortellement , 8c cet infortuné 
alla tomber au pieds d’une Diane d’albâtre , 
qui étoit à une des extrémités du parterre. 
Il embraffa la ftatue en s’écriant : » Déeffe 
» de la chafteté , reçois cette vie que je 
» t’immole ; 8c fi mon fang rejaillit jufqu’à 
» toi, ne crains point d’en être fouillée, tu 
» fais qu’il eft pur, qu’ri eft innocent. Puis 
» s’adreffant à moi ; barbare , me dit-il, nef- 
» père pas que les Dieux te pardonnent la 
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» mort d’Elifene 3 Sc puifque je n’ai point 
» allez de vie , pour t’apprendre autrement 
» fon innocence, reconnois là dans cetob- 
» jet, qu’aucun autre homme n’a vu , & que 
» je dois te montrer, p*ur la juftification 
» de ton époufe. » A ces mots il découvrit 
fon fein 3 & nous lailfant voir une gorge 
plus blanche que l’albâtre qu’il tenoit em- 
bradée, il me convainquit que Cléonte n’étoit 
qu’une femme. A cette fatale vue, je demeurai 
plus mort que celles que j’avois privées de 
la vie , &c cédant à la violence de mes 
remords , je m’évanouis entre les bras de 
ceux qui daignèrent me fecourir. Je me 
voyois, en même- temps , meurtrier de deux 
femmes plus innocentes encore , qu’elles 
n’étoient belles 3 de deux femmes, dont l’une 
m’avoit été plus chère que ma vie , & dont 
l’autre attiroit déjà mon affe&ion par tout ce 
que la beauté , le malheur & la vertu peuvent 
réunir d’intérefl'ant. Cette connoiflance de la 
pureté, de la fidélité d’Elifene, porta dans 
mon cœur un trait bien plus aigu que l’épée 
dont je lui avois percé le fein 3 & la vue du 
faux Cléonte ,en qui j’étois forcé de recon- 
noître une des plus belles filles du monde, 
ajoutoit encore à l’horreur de ma fituation. 
Sans doute qu’un homme moins féroce & 
moins dur que Zénodore, n'eut pas furvécu 
au malheur que je décris 3 mais tout barbare 
que j'étois , je devins par mes remords & 
l’excès de mon défefpoir , un objet de pitié 
pour tous ceux qui m’environnoient. Après 
mettre quelque temps débattu entre les mains 
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des perfonnes qui tn’avoient ôté mon epee* 
dans la crainte que je ne la tournafle contre 
moi-meme , je voulus m’approcher de cette 
fille mourante , en ordonnant qu’on elîayât 
de la fecourir. » Arrête, me dit-elle , & 11’ap-' 
» proche point de moi. Tes fecours me font 
» plus odieux que la mort que tu m’as donnée 
j) îk puifque Elifene eil hors d’état d’en 
» recevoir, ne t’oppofe point aux derniers ef- 
» forts de l’amitié que j’eus pour elle,foulFre 
» que j’expire fans autre regret , que celui 
» d’avoir entraîné dans mon malheur une 
» (i vertueufe amie. O Elifene , apprends 
» chez les morts où je vais te rejoindre , 
» .que je n’ai pu te furvivre , que je t’y 
» fuis , pour renouer aux enfers cette amitié 
» qui nous fut fi chère ». 

En achevant ces dernières paroles , elle 
vit palier le corps d'Elifene qu’on empor- 
toit dans un cercueil } à cette vue , elle pouffa 
un cri qui fut le dernier de fa vie , Sc 
rendit l’efprit entre les bras de quelques 
femmes empreflées à la fecourir. 

Parmi celles qui fe préfentèrent un mo- 
ment après , il y avoit un fille qui la fer- 
voit,& qui couvroit aufli fon fexe d’un habit 
d’homme. Dès qu’elle apperçut fa maîtrelfe 
étendue fans mouvement & fans vie , elle 
remplit l’air de fes cris , & fe jettant fur 
fon corps , elle l’arrofa de fes larmes , la 
prelfa contre fon fein , & donna tant de 
marques d’une profonde douleur , que les 
plus indifférents ne purent lui refufer de la 
compalïïon. Cette dernière fcène ne fe palfa 
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po nt Tous mes yeux} on m’avoit traufporté 
dans mon appartement , où Ion me gardoit 
à vue , de crainte que je ne m’abandon- 
nafle au défefpoir. J’y fus plufieurs heures , 
fans recouvrer l’ufage de mes feus. Revenu 
à moi- même , je courus au lieu où l’on 
avoijt dépofé le corps d’Elifene. Je l’cmbraf- 
fai mille fois avec les tranfports de l’amour 
au défefpoir. Ma tendreffe ne le cfédoit 
alors qu’au repentir qui me. déchiroit. La 
vertu d’Elifene s’offrant à mes yeux dans 
toute fa pureté , je devins la proye de tous les 
remords. Je m’envifageai comme un monf- 
tre exécrable , &. vomis contre moi-même 
les plus terribles imprécations. Du corps 
d’Elifene , je pallois à celui fe fou infor- 
tunée compagne. La fureur Sc la haine que 
celle - ci m’avoit infpirées pendant fa vie , 
s’étoient changées après fa mort , en des 
fentimens encore plus tendres que la compaf- 
fîon. Les malheurs de fa deftinée , les grâces 
qu’elle avoit fait paroître dans fes derniers 
momens , tout jufqu’à fou amitié pour Elifene 
m’infpira des regrets aufîi tendres que dou- 
loureux. Quand jçus repris un peu de calme , 
je voulus connoître l’hiftoire de cette mal- 
heureufe fille } pour, cet effet , je fis amener 
devant moi la femme qui l’avoit fervie. 

« Oui , me dit-elle , en me fixant avec 
» horreur , je veux bjen que vous fâchiez 
» le nom de votre illuftre viéfime } vous en 
» redouterez davantage les ennemis que 
votre cruauté vous fufeite. Ma maîtreffe 
naquit chez les Parthes , du noble fang 
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»> des Arfacides. Elle fe nommoit Artene» 
» Sous les habit-s de jfon fexe , fa beauté 
» n’eut peut-être rien d’égal. Ce préfent des 
» Dieux , qu’elle eut tant de raifons de 
» négliger dans la fuite , fut la première 
» caufe de les malheurs. Elevée à la Cour 
» du Roi Phraate dont elle étoit alliée , 
» elle infpira bientôt à ce méchant Prince 
» un. amour d’autant plus criminel , que la 
y> Reine qui vivoit encore , méritoit , à 
» toutes fortes de titres , de fixer cet in- 
y> digne époux. Artéfie n’eut befoin que de 
« fa vertu , pour réfifter aux premières 
» entrepifes de Phraate 3 mais cette hon- 
» nête défenfe ne fit qu’irriter la paffion du 
» Roi -, il eut recours à la violence ; & 
» fans aucun égard pour la noblelfe du 
• » fang d’Artéfie , il fe mit en devoir d’exé- 
» cuter contre elle fes perverfes réfolu- 
» tions. Cette vertueufe Princefl'e fe voyant 
» deftituée de tout fecours contre un Roi , 
» à qui les plus grands crimes étoient de- 
» venus familiers , n’eut d’autre moyen que 
» la fuite , pour garantir fa vertu. Pour 
» mieux alfurer fa retraite , elle fe vit con- 
v trainte de fe déguifer eh homme. Je me 
» traveftis comme elle , & je fus la feule 
J) qu’elle emmena ,-avec deux vieux fervi- 
» teurs dont la fidélité lui étoit connue. 
v Après quelques courfes , où rien ne tranf- 
» pira du fecret de fbn aventure , elle arriva 
» fur vos terres. Nous n’avions pas deflein 
» d’y faire long féjour j mais la vertu d’E- 
» lifene charma tellement ma maitreffe , 

» quelle 
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S» quelle délira de fe lier avec elle. Elles 
» devinrent amies au point de n’avoir rien 
» de caché l’une pour l’autre. Artéfie fe fé- 
» licita long-temps d’avoir mis votre époufc 
» dans la confidence de fes malheurs. Eli- 
» fene ne répondit d’abord à ces témoigna- 
» ges d’une confiance fans bornes , que par 
» de grandes marques de bonté. Dans la 
» fuite elle découvrit tant de vertus dans 
» ma maîtrelTe , quelle ne put lui refufer 
» fon admiration. Tel fut le principe de 
» l’amitié la plus parfaite , dont notre fiècle 
» ait fourni l’exemple. Les témoignages 
» quelles s’en donnoient , avec moins de 
» circonfpeéfion que les perfonnes crimi- 
» nelles n’ont accoutumé d’en avoir , vous 
» infpirèrent de la jaloufie. Aux premiers 
» indices de votre inquiétude , elles conful- 
» tèrent enfemble s’il falloit vous découvrir 
» le fecret d’Artéfie. Elifene elle-même 11e 
» fut pas d’avis qu’on vous le confiât } elle 
» favoit combien vous redoutiez la puif- 
» fance de Phraàte , & elle craignit que 
» vous ne facrifiaflîez fon amie aux intérêts 
» de votre politique. Cette crainte fut fi forte , 
» quelle aima mieux fe réfoudre à ne jamais 
» voir Artéfie , que de l’expofer , par une 
» indifcrétion , au danger de reparoître à 
» la Cour du Roi des Parthes. La doulou- 
» reufe fépaiation à laquelle elles fe voyoient 
» réduites , leur arrachoit des larmes de 
» fang } & quand vous les avez rencontrées 
» dans le cabinet , elles fe faifoient , fans 
» doute j les trilles adieux quç vous avez 
Romans, Tome I, G 
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» fi cruellement abrégés. Le relie vous efl 
» connu , & vous me difpenferez de vous 
» entretenir davantage. Permettez-moi de - 
» retourner auprès du corps de ma maî- 
» trefle bien aimée $ que je lui rende mes 
» derniers fervices , & qu’il me foit permis 
» de l’arracher à cette malheureufe terre, 
j) Maintenant qu’elle n’a plus rien à crain- 
» dre des violences de Phraate , je ne dois 
» plus fonger qu’à la remettre dans le tom- 
i) beau de fes pères ». 

Le difeours de cette fille défolée , redoubla 
mes remords & ma douleur j mon défefpoir 
m’arracha des foupirs & des fanglots qui 
touchèrent jufqu’aux larmes , ceux même 
à qui ma funefte méprife n’avoit infpiré que 
de l’horreur. J’avois fans celfe à la bouche , 
les noms d’Elifene & d’Artéfie \ j’implorois 
leur compafiion , & dans d’autres momens 
je follicitois leur vengeance. J’oubliois quel- 
quefois, que je les avois privées delà lumière, 
fk je retrouvois un peu de calme j mais 
cette erreur fe diflipoit bientôt, & je re- 
tombois dans mon premier défefpoir. Je cher- 
•chois alors à me réunir à mes viâimes; 
& des menaces & des imprécations étoient 
le prix dont je payois les foins qu’on prenoit 
de me fauver de ma propre fureur. 

Cependant la fuivante d’Artéfie , ayant fait 
embaumer le corps de fa maîtrelfe , obtint 
de moi la permiflbn de l’emporter chez les 
Partîtes. Celui d’Elilene fut dépofé dans un 
fuperbe tombeau , que je fis "conftruire à 
grands frais. Je le vifitois chaque jour , ÔC 
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pendant plufîeurs heures , je me tenois collé 
fur ce marbre iufenfible. Je l’arrofois de mes 
larmes, & ne le quittois qu après avoir exhalé 
mon amour par tous les emportemens de 
la douleur Sc du défefpoir $ je donnois les 
reftes du jour à la lolitude la plus profonde. 
L’image d’Elifeue Sc d’Artéfiç me fuivoitdans 
l’ombre des forêts. Je croyois fur- tout les 
voir Sc entendre dans le ténébreux lîlence 
de la nuit } elles me montraient leurs blef- 
fures, elles m’accabloiênt de reproches fan- 
glants. Ces fantômes effrayants me fuivoient 
dans la fociété même des perfonnes qui 
m’avoient été les plus chères, Sc dont la vue 
m’étoit déformais importune. Le malheur 
avoit troublé mon efprit Sc corrompu mon 
cœur. J’étois devenu farouche Sc foupçon- 
neux. Dans la perfuafion où j’étois , que tous 
les hommes dévoient me haïr , je commençai 
de haïr tous les hommes. Les nouvelles tra- 
verfes que la fortune me fufeita bientôt après, 
achevèrent de détuire en moi le peu de 
vertu qui me reftoit encore. 

Le Roi des Parthes lènfiblement touché 
de la mort d’Artefie , avoit réfolu ma ruine, 
Sc Hérode qui cherchoit, depuis long-temps , 
un prétexte pour envahir ma Tetrarchie, ayant 
donné pa!Tage aux troupes de Phraate , je 
me vis dépouillé de mon petit état. Les 
Parthes m’en chaffèrent , Sc l’Empereur 
Augufte appuya l’u fur-pat ion d’Hérode. Ma 
refiburce fut de me retirer fur quelques vaif- 
feaux où mes anciens amis m’abandonnèrent 
à mon malheureux fort. Je fusprefqu’infen- 
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fîble à la perte de ma fortune , tant qué> 
la mémoire d’Elifene conferva fur mon cœur 
fon premier afcendant. Quand le temps 
eut affaibli cette image douloureufe , je 
commençai à rougir de ma nouvelle con- 
dition. Mais n’efpérant pas de retirer des 
mains d’Hérode , un bien dont la faveur 
d’Augufte lui affuroit la pofTeflion , je formai 
la réfolution de m’enrichir par les voyes les 
moins légitimes. J’armai les vaifleaux qui 
me reftoient , je parcourus les mers comme 
ennemi de toutes les nations. Le métier 
de Pirate me réuflit d’abord au-delà de 
mes efpérances j je fis des prifes confidé- 
rables , qui me mirent en état d’équiper 
un plus grand nombre de vaiffeaux. Enfin , 
je me rendis affez puiffant pour me faire 
craindre fur toutes les mers. Et ce même 
homme qui fembloit deftiné à pleurer toute 
fa vie fur un tombeau , devint , tout-à-coup , 
le fléau des nations commerçantes , & le 
Corfaire le plus redoutable qui fût jamais. 
Depuis près de dix ans , que je fais ce 
métier périlleux , je n’ai effuyé qu’un feul 
revers qui m’enlève à la vérité , mes vaif- 
feaux, mes foldats & toute ma fortune; 
mais qui me laiffe un courage fupérieur à 
tous les dangers, & le prefîentiment des 
exploits que je confacre à votre gloire , fi 
vous daignez accepter les fervices d’un ancien 
favori du Roi votre père. 

Vsms? 
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LA BAIGNEUSE. 

Caché fous l’ombre d’un bofquet de noi- 
fetiers , aux lieux où le vallon tourne dans 
line folitude agréable , le jeune Damou , 
pénétré des tourmens délicieux de l’amour , 
fe plaint des cruautés de Mufidore , au ruif- 
feau qui tombe en murmurant fur les rochers 
efcarpés j il fe plaint aux zéphirs qui jouent 
parmi les faules penchés. Cependant elle 
partageoit fa flamme mais retenue parla 
pudeur timide , ou par l’orgueil du fexe , 
elle cachoit dans le fond de fon cœur le trait, 
qui l’avoit frappée } feulement quelques 
regards dérobés , ou les foupirs étouffés de 
fon ame bleffée la trahilfoient quelquefois. 

Infpiré par le lieu , excité par fes propres 
défirs , Damon compofe une tendre élégie 
pour découvrir le fecret de fa Belle malgré 
fes combats , & en obtenir l’aveu de cette 
paillon naiffante. Berger trois fois heureux , 
une rencontre favorable, qui fouvent décide 
le deftin des plus puiflants Monarques , fit 
alors ton bonheur. Conduite par les riants 
amours , Mufidore chercha cette fraîche 
retraite } la faifon brûlante allumoit leclat 
de fes joues } habillée négligemment , elle 
venoit fe baigner dans le ruiffeau raffraîchifi 
fant. Que fera le berger ? Perdu dans une 
douce émotion , & agité de mille mouve- 
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mens divers , il héfite un moment ; le rel- 
peét pur & ingénu de lame , le rafineinent 
délicat & fi rare ordonnoient à fon cœur 
de s’arracher à ce délicieux fpeélacle , mais ' 
l’amour le lui défendoit. Vous dragons de 
vertu , vous cenfeurs févères , dites , qu’auriez- 
vous fait ? En même-temps Mufidore , la plus 
belle Nymphe que le ruifleau d’Arcadie ait 
jamais embralfée de fes eaux , portant autour ' 
d’elle un œil inquiet & timide , fe dépouille 
pour jouir de la fraîcheur du fleuve. Paris , 
fur le fommet du Mont Ida , fut moins ému , 
quand les Déefles rivales dénouant leurs - 
voiles divins laifsèrent voir tous leurs char- 
mes , que toi , Daçion , quand Mufidore 
dépouilla fes jambes d’albâtre , & fes pieds 
délicats de leurs vêtemens de foie i quelle 
délia fa ceinture de vierge , & qu’à travers 
fa robe ouverte, fon fein palpitant avec la 
vigueur de la jeunefle , fe découvrit tout • 
entier à tes regards avides. Mais ô jeune 
homme paflionné , comment ofes-tu rifquer 
une vue faite pour égarer ton ame , dans 
l’inftant que cette toile fine , qui tombe en 
plis flottants , quitte les membres nuds de 
l’éblouiHante Mufidore , ces membres façon- 
nés avec tant de précifion par la main habile 
de la nature. 

Elle fe retire , en rougifTant , de peur 
d’être vue , & cependant elle refte expofée 
aux regards de Dainon. Alarmée du moin- 
dre fouffle , elle s’élance comme un Faon 
craintif, & je jette dans le fleuve. Le fleuve 
s’ouvre , reçoit & embralle dans fes vagues 



Digitized by Google 




(i^l) 

l’aimable Nymphe , dont chaque beauté s’ac- 
croît , dont • chaque grâce , brillant d’un 
luftre nouveau , répand le doux éclat de la 
rofe rafraîchie par la main de l’aurore. 
Mufidore eft encore plus éclatante ; elle 
fèmble fleurir à travers le criftal des eaux 
limpides. 

Tandis quelle fe joue fous la vague tranf- 
parente , fes trefles flottantes l’embrafient 
à demi de leurs voiles humides } elle fe 
lève encore , & les traits enflammés de fa 
beauté percent l’ame du filencieux Damon. 
Au premier inftant , l’ivrefle de fou amour 
le tranfportoit , & l’excitoit à tout entre-t 
prendre } cependant le refpeéf inféparable 
du véritable amour , l’arrêta ; l’idée du larcin 
lui parut un crime , fi quelque chofe peut 
être jugé crime en amour. Il s’arrache donc 
de ce lieu,& s’enfuit avec précipitation} mais 
en fuyant , il jeta fur le bord ces lignes tra- 
cées d’une main tremblante :/< Baigne-toi , 
« belle Nitnphe , qui n’as encore été apper- 
» çue que par l’œil facré de l’amour fidèle , 
» je vais garder ta demeure, & éloigner de 
» ta retraite tout mortel téméraire & pro-> 
» fane. 

Frappée d’une furprife extrême , privé» 
de fes fens en voyant ce papier , Mufidore 
refte un moment interdite & fans mouve- 
ment , femblable à la ftatue * qui enchante 
le monde , & qui effaye , en fe bai fiant , de 
voiler les beautés fans pareilles , & les dif- 
férents attraits de la Grèce triomphante. 

* La Venus de Médicis.. 

G iv 
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Revenant à elle-même , elle court , avec 
précipitation , reprendre ces vêtemens que 
l’heureux Eden n’a point connus. Habillée 
à la hâte & en défordre , elle faifit cet écrit 
qui l’avoit alarmée , mais reconnoiflant la 
main de fon Amant , fa terreur s’évanouit , 
des mouvemens plus doux, mêlés d’émotions 
tendres, faififlent fubitement Ton cœur. La 
honte exempte de crime , la rougeur char- 
mante de l’innocence , l’eftime & l’admira- 
tion de la flamme refpeéfueufe de fon amant, 
& peut-être un fentiment d’amour-propre 
pour fa beauté , fe glilfent au milieu de la 
foule de fes penfées. Enfin un tendre calme 
arrête par degrés le tumulte de fon ame; 
& fur l’écorce d’un hêtre qui ombrageoit le 
xuilfeau , elle grave , avec la plume ruftique 
des amans champêtres, cet aveu que bientôt 
fon Damon baifa avec des larmes de joie : 
« Cher amant, feul juge 'clu fens de ces 
» vers, trop favorifé par la fortune, & non 
» moins , hélas, par l’amour, fois toujours 
» difcret comme aujourd’hui } le temps peut 
» venir ,• où il ne fera pas néceflaire que tu 
» fuies. » 
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SANS Y PENSER. 

Conte plus vrai quune Hijloire. 



Sans y penfer, c’eft la devife des gens du 
inonde : on parle , on agit , on fe lie , ou 
fe brouille , on rit , on s’afflige , on eft poli , 
impertinent , amufant , ennuyeux fans y 
penfer. Vous remarquerez pourtant que ces 
fans y penfer-Mx ont fouvent des fuites fâclieu- 
fes j & l’hiftoire de Dorante fuffira pour 
vous convaincre que les chofes les plus ordi- 
naires faites fans y penfer, peuvent empê- 
cher un homme d’être heureux toute fa vie. 

Dorante avoit palfé fon enfance à la 
campagne auprès d’une fœur de fon pcre , 
nommée Eliante , qui lui donna toute iedu- 
cation dont un efprit léger & inconféquent 
eft fufceptible. Il fortit des mains de cette 
femme eftimable pour entrer dans le monde, 
& il y débuta avec tout ce. qu’il faut pour y 
être aimé. Il étoit , fans y penfer , fuperfi- 
ciel , capricieux , extravagant , gros joueur; 
il avoit des manières agréables , un abord 
prévenant , un efprit aifé , & une fort jolie 
figure , fans y penfer ; ce qui eft rare. Cette 
- figure fervoit de vernis à fes bonnes qualités , 
& de voile à fes défauts. Dorante , tel que 
je le peins , intéreffa , fe fit aimer , & eut 
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des aventures. 11 Ce dégoûta bientôt de ce 
train de vie j & il en choifit un autre dont 
il Ce trouva plus mal : il Ce livra à trois ou 
quatre jeunes gens qui vécurent quelque 
temps à fes dépens , & qui l’entraînèrent 
dans des tripoti , où il perdit tout fon bien 
fans y penfer. 

Il connut alors que les liaifons qu’on forme 
fans y penfer , Ce rompent de même : ces 
amis qui setoient li vivement attachés à lui, 
l’abandonnèrent dès qu’il fut ruiné. Il refta 
feul & fans biens au milieu d’un monde, où 
l’on ne trouve que les agrémens qu’on y 
achète. 

Il s’agifloit de Ce marier , d’obtenir un 
régiment , & de foutenir un nom. Dorante 
11 ’y penfa que lorfqu’il fut hors d’état d’y 
réuflir } il ne put {apporter fa misère aux yeux 
des gens qui avoient été témoins de fon éclat. 
Il retourna chez fa tante pour fe confoler an 
fein de la retraite , des malheurs qu’il avoit 
elfuyés dans la fociété. Un air accablé , un 
abord trifte , un équipage fîmple , annoncé - 
rent à Eliante le défaftre de fon neveu. Elle 
lui épargna l’aveu de fes torts , lui parla 
avec tendrefl'e , & lui demanda uniquement 
s’il n’avoit point fait de dettes. Dorante 
avoua qu’il devoit dix mille écus. Vos fautes , 
répondit Eliante , n’ont d'autre caufe que la 
légéreté de votre efprit elles font pardon- 
nables , puifque le cœur n’y a point de part. 
Je payerai les dix mille écus , & je rétabli- 
rai votre fortune : mais promettez -moi de 
ne rien faire déformais fans y penfer : il le 
promit fans y penfer. / 
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Il y avoit dans le château une jeune femme y 
parente allez éloignée d’Eliante. Bélifs , 

C etoit fon nom, avoit le teint frais , la taille 
légère , l’air animé , les yeux pleins de feu , 
l’efprit vif, le caractère gai j il n’en failoit 
pas tant pour faire manquer Dorante à fa 
parole. Il devint amoureux de Bélife , fans 
y penfer : (y penfe-t -011 quand on aime )? 
Èliante approuva cette inclination : Bélife 
y répondit ,' aucun des trois n’y penfa. 

Les deux amans ne tardèrent pas à s e- 
poufer. Eliante leur donna de quoi vivre 
agréablement enfcmble , mais fans luxe. Ils 
vinrent à Paris , 8c c etoit où Dorante dcvoit 
reconnoître qu’il s etoit marié fans y penfer. 
Il n’avoit encore vu que les agrémens de fit 
femme , 8c n’y avoit point apperçu un germe 
de coquetterie , qui fe développa trop fenfi- 
blement à Paris. Bélife fe refroidilToit pour 
fon mari à vue d’œil j elle montroit de jour 
en jour un goût plus violent pour la parure 
8c les frivolités , & ce grief n’étoit pas le 
plus fort que Dorante eût contr’elle. Il fut 
jaloux , parce qu’il avoit aimé j il celfa 
d’aimer , parce qu’il avoit raifon d’être ja- 
loux , 8c il .voulut fe féparer , parce qu’il 
n’aiinoit plus. 

Une lui fut permis de rompre avec Bélife, 
qu’à condition qu’il payeroit fes dettes , 8c 
qu’il lui feroit une penfion honnête* Il fit 
alïetnbler chez lui les créanciers de fa femme. 
La Marchande de modes lui donne un mé- * 
moire de quarante mille francs, la Coutu- 
rière de trente , le Marchand d étoffés de 
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quatre-vingts , le Bijoutier de ceut , &c. II 
aima mieux garder fa femme que de payer. 
Dès-lors Bélife ne connut plus de bornes 5 
Dorante étoit avili à fes yeux par la démar- 
che qu’il venoit de faire. Elle devint à loti 
égard capricieufe & tyrannique par étude 5 
elle poulfa les outrages jufqu a l’expreflion 
du mépris le plus humiliant. Dorante lafle 
de ce traitement , fe retira chez fa tante qui 
partagea fon malheur , & fe reprocha amè- 
rement de l’avoir caufé. 

Bélife mourut quelque temps après d’une 
fièvre maligne , occafionnée pas fes veilles 
exceflives. Par- là, il fe trouva heureux fans 
y penfer j mais , il ne penfa plus à profiter 
ide fon bonheur. 

Il alloit fouveut chez une femme d’environ 
cinquante ans , qui avoit de grands biens , 
& une figure encore aimable fans avoir 
jamais été belle. Son efprit & fon caraéfère 
plurent à Dorante , fes agaceries l’entraînè- 
rent , & il lepoufa fiins penfer à fon âge. Il 
fe conduifit avec elle comme un honnête 
homme. Egards', afliduités , careffes , il mit 
en ufage tout ce qui contrefait l’amour. Mais , 
il en infpiroit trop pour fa tranquillité. II 
fentit bientôt qu’il s’étoit engagé une fécondé 
fois fans y penfer. Cette contrainte ne dura 
pas long-temps. Il eut le bonheur de perdre 
encore # fa femme. Elle luilaiflaune belle fuc- 
cefiion qui lui fut conteftée. Il plaida, & il per- 
dit avec les plus juftes efpérances de gagner. 

Dorante revint une troifième fois cher 
cette fublimc Eliante , qui l’avoit aimé dans 
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fon enfance , dans fes égaremens & dans leà 
malheurs. Il vouloit fe confoler dans la fo- 
ciété de cette femme folide des perfidies de 
fes amis ,^des coquetteries de fa première 
femme , des importunités de la fécondé , & 
de la perte de fon procès : mais , Eliante 
étoit à l’extrémité quand il arriva : un foupir 
de tendre fie pour fon neveu précéda immé- 
diatement fon dernier foupir. Elle mourut 
entre les bras de Dorante , le lailTant fou 
unique héritier. 

Dorante penfoit rarement } mais , il fentoit 
toujours. Sa douleur fut proportionnée à la 
perte qu’il faifoit. Quand les premiers tor- 
reus de larmes furent verfés , il fongca h 
prendre des arrangemens pour le refte de fa 
vie. Dégoûté du monde avec raifon, il voulut 
fe fixer dans fa terre \ mais , il y étoit mal 
logé. O11 lui propofa un plan qui lui plut : il 
employa , fans y penfer , le fonds de fa terre 
à y bâtir un château. Il laifla après la terre 
& le château à fon Architeéte pour le payer, 
& fe retira dans une ville de province avec 
une foible penfion. Le peu de convenance 
qu’il y avoit entre lui & la compagnie qu’il 
pouvoit voir dans ces endroits , lui donna le 
goût de la folitude ; le goût de la folitude 
amena celui de la réflexion. Il devint Philo- 
phe , & il penfa tout le refte de fa vie au 
temps qu’il avoit perdu , au bien qu’il avoit 
diflipé, aux occafions d’être heureux qu’il 
avoit manquées fans y penfer. Quand on 
achète ainfi la fagefle aux dépens des fatis- 
fadions paflagères , on fait un bon marché 
fans y penfer. 
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LE FAT CORRIGÉ, 

o u 

L’AMANTE GÉNÉREUSE. 

CONTE. 

XJ N jeune Seigneur Français , beau , riche 9 
- 8t d’un caraéfère très-inconftant, après avoir 
trompé les plus jolies femmes de la Cour , 
fans oublier celles de la Capitale , réfolut 
de faire fon tour d’Europe. L’ambition du 
Comte d’Armance (nous le nommerons ainfi) , 
fon ambition, dis-je, étoit de captiver tou- 
tes les belles des différents pays qu'il fc pro- 
pofoit de parcourir} cet homme modefte 
ii’afpiroit qu’au titre de conquérant univerfel. 
Il commençai fes voyages par l’Efpagne. 
Cette contrée , féconde en maris jaloux 8c 
en femmes galantes , fembloit lui promettre 
les liaifons les plus délicieufes. On verra par 
la fuite s’il fut trompé dans fon attente. 

Arrivé à Madrid , Sc fe plaifant aficz dans 
cette ville , il résolut de s’y fixer quelque 
temps. Dona Rofa, veuve d’un Gentilhomme 
Efpagnol , maîtrefife d’un bien conlidérable , 
âgée de vingt ans , belle , fpirituelle 8c bonne , 
fixa bientôt l’attention de notre étourdi. 
Malheurcufement pour elle , fon cœur iyfeu- 
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lTble jufqu’alors , ( on n’a pas oublié que fort 
mari etoit vieux , ) ne fut pas à l’épreuve de 
la figure & des grâces du Comte j elle l’aima 
bientôt avec excès. Quel triomphe pour 
d’Armance ! embrafer une ame indifférente , 

&. l’emporter fur mille rivaux ! Cette 

vidfoire m’étoit réfervée , difoit-il en lui- 
même j des amans langoureux , des Efpa- 
gnols , n etoient point faits pour fubjuguer 
cette belle } il lui falloit un Français , un 
homme fpirituel , charmant , un homme 
comme moi. Cetoit avec cette humilité 
qu’il s’applaudiffoit de fa conquête. 

Trop fenfîble Rofa ! efforcez - vous de 
repoulfer le penchant qui vous entraîne. Ni 
votre jeuneffe , ni vos attraits, ni vos vertus 
ne pourront fixer l’inconftant que vous aimez 5 
fénfible par caraéfcre , mais volage par prin- 
cipes , il craindra de fe donner un ridicule 
en formant un engagement férieux , & vous 
ferez bientôt la vidtime de fa vanité extra- 
vagante. 

Le Comte n’avoit d’autre deffein fur Rofa 
que celui de la féduire. Il avoit trouvé tant 
de femmes faciles , qu’il ne croyoit pas qu’il 
y en eût une au monde capable de lui réfif- 
ter. Il joignoit à cette haute opinion de lui- 
même, une averfion décidée pour le ma- 
riage j averfion qui l’empêchoit de penfer 
que ce lien pût être le feul but que fe pro- 
pofoit notre belle veuve. 

Il ne tarda pas à lui faire connoître fes 
vues iiqurieufes ; elle en fut aufîî courroucée 
que furprife. Elle fit plus , elle n’envifagea 
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dans une conduite de cette nature que deS 
fujets de le roéprifer } trop heureufe fi elle 
eût perfifté dans des fentimens fi conformes 
à la raifou ! 

Qui pourroit peindre l'étonnement du 
Comte , quand il te vit repoulfé avec une 
rigueur à laquelle il ne s’attendoit pas ! Lar- 
mes , prières , protellatious d’une fidélité 
éternelle , manèges adroits , airs coquets , 
grands fentimens , maximes philofophiques , 
tout fut employé , rien ne réufiit. Rofa eut 
alfez de courage pour combattre contre elle- 
même, lui interdire tout efpoir, & lui dé- 
fendre l’accès de fa maifon. 

Un coup de foudre ne l’eût pas plus frappé 
que ce terrible arrêt. Qu’alloit-on penfer de 
lui ? Etoit-il encore le Comte d’Armance , 
cet homme unique , ce féduéfeur adorable , 
qui n’avoit qu a fe pré Tenter pour vaincre, 
& qui fouvent recueilloit des lauriers fans 
combattre? Etoit-ce bien lui dont on dédai- 
gnoit les vœux, dont on rejetoit les propo- 
fitions ? Quelle accablante idée ! il ne put la 
foutenir long-temps } il falloit triompher de 
Rofa , fa gloire y étoit intérelfée ; mais , 

comment reparoître chez elle ? Après 

avoir cent fois changé de delfeins, après bien 
des réflexions , il fe détermina à lui envoyer 
une lettre à-peu-près conçue en ces termes : 

« Le plus coupable des hommes ofe^ écrire 
» à la plus vertueufe des femmes. O vous ! 
» que j’ai tant offenfëe , fi vous pouviez lire 
» dans mon cœur , fi vous pouviez voir les 
» reproches que je me fais à moi- même’ j vous 
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Sî auriez fans doute pitié de l’état où je fn# 
» trouve. Je fens que je ne puis vivre éloigné 
» de vous j daignez donc rétradter une dé- 
» fenfe trop févère. Ne craignez pas que me 
» rendant doublement criminel , je renou- 
» vêle des tentatives aufli déplacées qu’in- 
» fru&ueufes. Je ne veux reparoître à vos 
» yeux que pour abjurer mes erreurs & pour 
» en folliciter le pardon. Je ne veux être 
z déformais que votre ami .... Oui ! votre 
» ami .... car , je ne dois plus prétendre 
» au doux nom de votre époux ... Si pour- 
» tant vous daignez .... Si mon repentir.... 
» Non'! je m’en fuis rendu trop indigne. 
» Adieu , belle & chère Rofa. J’attends 
» votre réponfe avec l’impatience la plus 
» vive $ & jufqu’à ce que je l’aie reçue, les 
» momens vont me paroître des années ». 

Le Comte d’Armançe. 

On penfera peut-être qu’il n’entroit que 
de l’hypocrifie dans une lettre aufli relpec- 
tueufe & aufli éloignée du caraâère du 
Comte , il en étoit lui-même perfuadé. Ce- 
pendant un fentiment plus vif que tous ceux 
qu’il avoit éprouvés jufqu’alors , conduifoit 
fa plume. Il cherchoit des expreflîons adroi- 
tes , il n’en pouvoit trouver que de tendres. 
En un mot, il n’étoit pas très-éloigné du 
repentir qu’il croyoit feindre , & qui com- 
mençoit à fe faire fentir à fon cœur. 

Plus une ame eft honnête , moins elle eft 
défiante. Comment connoîtroit-elle les ma~ 
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«oeuvres du vice ? elle ne peut pas même 
s’en former une idée. C’eft ce qui arriva à 
Rofa , elle fut la dupe du ftratagème de l'on 
amant , elle lui permit de revenir chez elle. 
Il demanda grâce , l’obtint , protefta que 
l’hymen étoit devenu l’ob jet de tous fes vœux , 
qu’il alloit écrire en France à un de Tes vieux 
oncles à qui il devoit , difoit-il , des égards 
pour obtenir fon confcntement ; qu’une fois 
ce confentement arrivé , il n’auroit plus 
d’autre défir que celui de hâter le moment 
où il lui jureroit , au pied des autels , une 
fidélité inviolable. 

Ce difcours étoit-il vrai ? Non. Quel étoit 
donc Ton motif? Le voici. Une femme hon- 
nête , quand elle ne voit dans fon amant 
qu’un homme que les liens facrés vont bien- 
tôt unir à elle , ne tarde pas à donner l’elfor 
à fa tendrelfe \ loin de s’en méfier, elle s’y 
livre : trop de fécurité eft fouvent lecueil de 
la vertu .... Voilà fur quoi étoient fondées 
les efpérances du Comte. 

Quelquefois pourtant il rougilfoit de fk 
conduite. La belle Efpagnole lui avoit donné 
fon portrait j chaque jour il recevoit d’elle 
les lettres les plus tendres \ eu les lifant il 
fentoit les remords s’élever dans fon ame , 
fouvent même il étoit tenté d’unir fon fort 
au lien. Mais , la feule idée de contracter 
un engagement éternel le révoltoit. D’ail- 
leurs , un coup de cette nature lui ferait 
perdre fa réputation } il n’auroit plus le plailir 
d’entendre dire de lui, perfonne ne lui rejjcm - 
ble ; il celferoit enfin d etre un homme ex- 
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trnordinaire , & c’eft à quoi il ne pouvoit Ce 
réfoudre. 

Cependant le temps s ecouloit } il alloit 
bientôt être forcé de s’engager pour toujours > 
ou de renoncer à Rofa \ l’un & l’autre parti 
lui déplaifoient également } ilétoit d’autant 
plus embarrafle, que la vertu de cette belle 
lui faifoit prefque perdre l’efpérance d’en 
triompher. Que faire donc ? Un jour qu’ils 
avoient dîné enfemble , il crut s’appercevoir 
quelle le regardoit plus tendrement qua 
l’ordinaire , que fpn vifage s’animoit , que 
fes expreflions étoient plus vives & plus 
paflîonnées.... Il ofa être téméraire.... mais, 
ce fut inutilement. La plus vertueufe des 
femmes , défefpérée de ne voir dans l’objet 
de fon amour , qu’un vil fédu&eur s’oppole 
à fes tranfports avec l’indignation la plus 
vive , l’accable de reproches amers , lui voue 
un éternel mépris j & d’un ton abfolu , & 
qui terrafle le coupable , lui ordonne de 
fortir , & de ne jamais fe montrer à fes 
regards. 

Il n’a que la force d’obéir : la confufion 
dans les yeux , la fureur dans lame , ne fa- 
chant où porter fes pas , errant dans les 
rues de Madrid, prêt à fuffoquer de rage , 
il eft forcé de s’arrêter devant un fuperbe 
hôtel, qu’il reconnoît bientôt pour être celui 
de Léonore , Marquife de Caftella. Nous 
n’avons pas encore parlé de cette femme j il 
eft temps de placer ici fon portrait. 

* Sa taille étoit avantageufe , fa figure fpi- 
rituclle , fes traits réguliers , fon caractère 

/ 
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ifliflïmulé , fa conduite fcandaleufe , & foff 
cœur corrompu. 

La mort de fon mari, arrivée depuis peu 
de temps , lui lailfoit une très-grande li- 
berté , dont elle fe gardoit bien de ne pas 
faire ufage. 

Elle étoit parente de Dona Rofa , & cette 
vertueufe femme ne la recevoit chez elle que 
par égard pour ce titre \ car , dans le fond 
de fon ame elle la méprifoit , cependant elle 
s’étoit flattée quelquefois de la ramener à 
des fentimens honnêtes , eii lui remontrant, 
par de fages difcours , le tort qu elle faifoit 
à fa réputation dans l’efprit de tout le 
monde. Léonore , qui la regardoit comme 
une ennuyeufe moralifte , ne lui rendoit pas 
des vifites bien fréquentes ÿ mais elles le 
devinrent bientôt, quand elle eut rencontré 
chez la belle précieufe ( c’eft le nom quelle 
lui donnoit) un Cavalier dont la tournure 
refpiroit la galanterie , & dont les yeux 
ne prêchoient que la morale de l’amour. 
Lconore ne haïffoit pas les fermons de ce 
genre. Elle fit mille agaceries au Comte. Il 
y répondit , mais avec précaution $ car , il 
étoit de fon intérêt que Rofa ignorât une 
pareille conduite. La Marquife s’apperce- 
voit bien de cette contrainte, & ne s’en 
accommodoit pas. Elle l’invitoit fouvent à 
venir chez elle : foit oubli , foit négligence , 
il n’avoit pas encore profité de cette permif- 
fion , quand le hafard le conduifit devant fa 
demeure. 

Outré de la conduite de Rofa , & fe pro- , 
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Mettant bien de l’oublier pour toujours ^ 
l’idée de Léonore vint frapper fon efprit. 
Il fe la repréfente ornée des charmes les 
plus féduifants , lui jetant de doux regards , 
& lui offrant une conquête aifée. Après fon 
inflexible maîtreffe , elle étoit la plus belle 
femme de Madrid. . . . Ces réflexions le dé- 
terminent , il entre. La Marquife jette un 
cri de furprife & de joie en l’appercevant. 
Quoi , c’eft vous , Monfieur le Comte ! par 
quel hafard heureux ?... Le hafard , Madame ; 
il n’a aucune part à ma démarche : le bon- 
heur de vous voir & de vous rendre mes 
hommages , voilà Je motif qui m’attire en 
ces lieux. Je ne me défends pourtant pas 
d’avoir un guide •, on dit qu’il eft fouvent 
auflï aveugle que celui dont vous parlez. Pour 
moi, je regarde cette opinion comme une 
calomnie , & je trouve que l’exiftence de 
fes yeux & la bonté de fa vue font fuffifara- 
ment prouvées , puifqu’il m’amène auprès de 
vous. 

La Marquife fourit à ce difcours $ mais 
elle lui reprocha fa lenteur à profiter de fes 
invitations. Il s’excufa comme il put, en 
débitant mille galanteries , qu’on penfe bien 
qui furent écoutées avec plailir. Je vous jure, 
lui difoit-il , que vous êtes la beauté la plus 
parfaite que j’aie encore vue. Si vous veniez 
en France , vous feriez mourir les hommes 
d’amour & les femmes de jaloufie. — Ah ! 
Comte , vous êtes bien inhumain de me 
plaifanter de la forte. — Je ne plaifante 
point, charmante Léonore, je dis la vérité* 
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— Réellement, vous me trouvez fupérieure 
à quelques femmes ?. . . . --- A quelques 
femmes? à toutes. — - Mais, vous n’avez pas 
toujours penfé de même ? --- Moi, Ma- 
dame? — Oui, vous. — D’honneur, vous 
vous trompez. — Je ne me trompe point; 
& Dona Rofa. ... --- Quoi ! cette prude ? 
il eft vrai qu’elle m’a plu pendant quelques 
jours ; mais ce n’étoit qu’un caprice ; & 
d’ailleurs. . . . Cette femme eft d’un bégueu- 
lifme , fon efprit eft fi plein de préjugés. . . 
— - Dites plutôt de diflîmulation ; je n’ai 
point de confiance en cette vertu fi févère , 
& je gagerois quelle a baifte pavillon devant 
vous....' — Arrêtez , Madame, je dois cette 
juftice à Rofa , jamais. ... — A merveille , 
d’Armance ! j’approuve ce langage ; la dis- 
crétion fied toujours bien aux perfonnes de 
votre fexe ; mais je n’en fais pas moins ce 
que je dois penfer de notre précieufe ; d’ail - 
leurs la difficulté de réfifter à un homme de 
votre mérite ! . . . . A propos , écrit-elle bien ? 
fon ftyle doit être fingulier ! je ferois curieufe 
de voir quelques-unes de fes lettres ; me re- 
fufèrez-vous cette marque de confiance?.... 
Le Comte ne s’attendoit pas à une pareille 
demande; un refte d’honneur lui faifoit re- 
garder ce que Léonore exigeoit de lui comme 
line aétion baflë : mais cette femme adroite 
voyant fon irréfolution, prit tout-à-coup un 
ton froid & réfervé qui le déconcerta entiè- 
rement. Le fouvenir des mépris de Rofa , le 
dépit qu’une fi ferme réfiftance lui avoit inS 
piré ; les charmes de Léonore , qui fembloit 
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n’attendre que ce facrifice pour fe livrer à 
. lui ^ toutes ces confidérations réunies, le 
déterminèrent enfin à obéir à la Marquife. 
Il pouifa même fi loin la complaifance , 
qu’en peu de jours elle eut entre les mains , 
non-feulement les lettres de Rofa , mais 
encore fon portrait. 

Cetoit ce quelle défiroit depuis long- 
temps. Elle fit mille remercîmens au Comte j 
& quoiqu’il eût exigé d’elle de ne montrer 
à perfonne ce qu’il lui confioit , il ne fut 
pas plutôt parti, qu’elle courut chez fa belle 
& inalheureufe parente : Je viens , lui dit- 
elle , vous faire une confidence , & j’elpère 
qu’elle vous intérefl'era j j’ai un nouvel amant. 
La vertueufe Rofa, aufli choquée que fur- 
prife de ce difcours mal-honnête , voulut re- 
commencer les difcours quelle lui avoit 
tenus tant de fois fur fa conduite j mais 
Léonore ne lui lailfant pas le temps d’ache- 
ver : Épargnez-vous, Madame, des con- 

feils fuperflus $ écoutez-moi feulement, & 
ne m’inteivrompez pas. L’amant qui m’adore 
a eu un léger caprice pour une de ces fem- 
mes dont la vertu eft fi grande en appa- 
rence , & fi petite en effet j mais comme le 
fentiment que de pareils êtres infpirent ne 
fauroit être de longue durée , il m’a fâcrifié 
fes lettres } les voici. En connoîtriez-vous 
par hafard l’écriture ? Quant à ce portrait, 
ne trouvez-vous pas qu’il vous reflemble un 
peu ? . . . . Vous pâliffez , je crois. Ralfurez- 
vous , ma belle prude , je ne montrerai vos 
tendres billets qu’à mes amis les plus inti- 
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4îies. Puiffe cet événement vous corriger oi 
vous apprendre le cas que l’on fait d’une 
fagefTe hypocrite. A ces mots elle difparut, 
fans que Kofa eût la force de l’arrêter, ni de 
lui répondre un feul mot , tant elle étoit 
frappée d’étonnement & d’indignation. 

La barbare Léonore ne tint que trop ce 
quelle avoit promis à fa rivale : elle montra 
par-tout les lettres que le Comte avoit eu la 
foibleffe de lui confier. Les gens malins pré- 
tendirent y voir la défaite de leur auteur j 
les gens honnêtes fe doutèrent de la vérité , 
& n’en eftimèrent pas moins Rofaj mais ils 
déteftèreut l’aétion de la Marquife } fon 
amant même en fut choqué. Il n’avoit point 
d’amour pour cette femme , chaque jour lui 
dévoiloit fon caraéfère déteftable : il plaignoit 
Rofa , il fe repentoit detre la caufe de l’af- 
front qu’elle avoit reçu } quelquefois il vou- 
loit bannir fes charmes de. fon idée } & mal- 
gré fes efforts , ils y revenoient toujours. 
Telle étoit la fituation de fon cœur, quand 
un événement, auquel il ne s’attendoit pas, 
acheva de lui ouvrir les yeux. Mais laiffons- 
le pour quelques inftans, & revenons à fa 
viétime. 

O le plus perfide des hommes ! s’écrioit 
cette belle infortunée. Voilà donc le prix 
que tu me réfervois ? Tu n’as pu me rendre 
criminelle, & tu veux que je le paroiffe ! Tu 
effayes de flétrir à tous les yeux celle qui ne' 
refpiroit que pour toi} celle qui t’auroit 
tout facrifié , hors l’honneur. Adorateur mé- 
priüàble d’une femme plus méprifable encore, 

tu 
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fcn peux ternir ma réputation par tes horri- 
bles fauffetés ! mais ma vertu me relie:, elle 
fera ma confolation , elle m’affermira dans 
le deffein de t’oublier.... T’oublier.... 
Dieux! cet effort pénible fera-t-il eu mon 
pouvoir? tu déchires mon cœur, ce cœur 
ne peut te haïr} je ne t’eftime plus, & je 
t’aime encore.... Ah, d’Armance ! d'Ar- 
mance ! quel fera le fruit de ta batbarie? 
elle fera le malheur de mes jours, & ne te 
rendra pas heureux. 

Ces plaintes étoient accompagnées de 
torrens de larmes. Elle ceffa bientôt de pa- 
roître en public , la fociété lui devint odieufe , 
fa maifon fut fermée à tout le monde ; elle 
ne s’occupa plus qu’à gémir & à foulagcr 
des malheureux. 

Les prifonniers étoient ceux dont l’état la 
touchoit le plus } elle les vtfitoit , les con- 
foloit, & leur faifoit tenir les fecours de 
première néceffité , tels que ceux de la nour- 
riture & du vêtement. 

Un jour où, pouffée par le défîr de la 
bienfaifance & le fentiment de la douleur, 
elle erroit dans les affreufes demeures du 
crime , elle apprit qu’un des infortunés 
qu’elle daignoit fecourir, étoit forti de fon 
cachot depuis plufieurs jours , & qu’il 
avoit été immédiatement remplacé par un 
homme dont l’apparente tranquillité fein- 
bloit cacher un morne défefpoir. Curieufe 
de connoître celui dont on lui parle, & fe 
promettant bien de ne pas l’abandonner à 
fa trille fituation , elle entre dans l’endroit 
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qui le renferme. Ses yeux, encore frappée 
de l’éclat du grand jour , ont peine à difcer- 
ner les objets qui l’environnent } mais le cri- 
minel , déjà habitué à l’obfcurité de fon ca- 
chot, entend du bruit, tourne la tête, ap- 
perçoit la belle veuve , feinbie frappé d’un 
coup de foudre, pouffe un cri perçant , 8c 
s’efforce de fe cacher le vifage en s’envelop- 
pant des débris d’une mauvaife couverture. 

Etonnée d’une réception aufli fingulière , 
Rofa effaye de rafliirer ce malheureux. Ne 
craignez rien, lui dit-elle, qui que vous 
foyez , je ne viens point ici pour infulter à 
votre état j je viens au-contraire pour vous 
offrir tout ce qui eft en mon pouvoir. Par- 
lez , demandez , éclairez-moi fur les fer- 
vices que je puis vous rendre. O femme 
divine ! répond une voix étouffée par les 
fanglots , femme que je n’ofe plus nommer! 
fuyez de ces lifeux, fuyez un monftre abomi- 
nable , qui n’attend & ne demande au Ciel 
que la mort. Quelle voix , s’écrie Rofa ! 
quels affreux foupçons ! lui dans un cachot !.... 
Seroit-il poffible ? A ces mots , plus prompte 
que l’éclair , elle s’élance fur cet homme , 
arrache les lambeau qu’il s’efforce de rete- 
nir , lui découvre le vifage , & reconnoît.... 
le Comte d’Armance. 

Un fentiment d’indignation fut le premier 
qu’elle éprouva. La préfence du perfide qui 
l’avoit trahie, qui, abufant de fon amour & 
de fa confiance, avoit pu en facrifier les 
preuves à une femme inéprifable , étoit bien 
faite pour exciter mie émotion pénible daqs 
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Ion cœur. Mais que cette première imprefc 
flou dura peu ! la pitié ne tarda pas à fe faire 
entendre. L’air confus & défefpéré du Comte, 
fès larmes , l’état affreux où il fe trouvoit , 
n’ayant que de la paille pour lit , un cachot 
pour demeure , du pain & de l’eau pour 
nourriture , quelle fituation ! . . . . Ah ! que 
la tendre Rofa la fentit vivement ! Tous 
deux accablés , tous deux immobiles , ils 
gardoient le filence. Le Comte le rompit le 
premier. — Le repentir &. la douleur me 
dévorent. J’ai pu vous offenfer, je fuis le 
plus coupable des hommes : ô Rofa ! je 
n’attends point de pardon , je n’en demande 
point } mais j’ofe vous attefter que depuis 
l’inftant fatal où j’ai eu la baiïeffe de vous 
trahir , mon cœur n’a pas joui d’un moment 
de repos } ce n’eft qu’alors que j’ai fenti 
combien vous m’étiez chère. Les feus , la 
vanité : voilà les feuls liens qui in’attachoient 
à l'infame Léonore. Un fentiment profond 
que je m’efforçois de rejeter , voilà ce qui 
m’attachoit à vous. Mais que vous êtes ven- 
gée ! Je l’ai retrouvé au fond de mon cœur , 
ce fentiment que je croyois éteint} il s’eft 
rallumé avec plus de force que jamais. Je 
brûle , je détefte mon exiftence. L’amour me 
confume , les remords me déchirent } j’ai 
i privé un liomme de la vie } j’ai porté la dou- 
leur dans votre ame vertueufe } un prompt 
trépas peut feul expier mes crimes & termi- 
ner les horribles tourmens que j’endure. 

Quelles funeftes idées , s’écrie la fenfible 
Rofa ! ü malheureux d’Armance , s’il eft 
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vrai qu’un repentir fincère fe faffe fentir â 
votre c’œur , li vos remords me rendent 
quelques droits fur vous, j’exige le détail 
des événemens qui vous ont plongé dans ce 
cachot. Vos peines ne font peut-être pas fans 
remède , pourquoi vous livrer au défefpoir? 
Ne vous*refte-t-il pas une amie ? Votre âge 
& de faux principes ont pu vous mener d’er- 
reurs en erreurs } mais l’adverfité vous a 
ouvert les yeux. S’avouer criminel, c’efî 
commencer à ceffer de l’être : un retour 
vertueux peut tout réparer. Vous avez été 
coupable envers moi : hé bien , je vous par- 
donne , fuivez mon exemple, & pardonnez- 
vous à vous-même. 

Le Comte s’attendoit à des reproches : 
qu’on juge de l’étonnement & de l’admira- 
tion qu’un pareil difcours fit naître dans fon 
ame ! Sa fureur s’éteint , fes larmes redou- 
blent ; il fe profterne aux pieds de Rofa ; il 
veut parler , fa voix expire. Suffoqué par les 
fanglots , ce n’eft qu’au bout de quelques 
heures qu’il peut commencer le récit qu elle 
demande , & que nous allons réduire en peu 
de mots. 

Trahi par Léonore , facrifié à un nouvel 
amant , inftruit de fon infidélité , & les ayant 
furpris enfemble , il avoit forcé fon rival à 
mettre l’épée à la main } il lui avoit arraché 
la vie j & fe difpofoit à fuir , quand à la 
porte de la Marquife , des hommes armés 
l’arrêtèrent malgré fa réfiftance & le con- 
duifirent au cachot. Le lendemain , l’exé- 
crable Léonore vint l’accabler de reproches j 
elle lui apprit qu’elle l’avoitfait dénoncer par 







fesdomeftiques.&lui jura qu’elle pourfuivroit 
la vengeance de fou amant jufqu’à fon der- 
fiier foupir. Cet amant étoit d’une des plus 
puilfantes maifons d’Efpagne \ fa famille 
serait jointe à la Marquife. Le Comte étoit 
étranger } perfonne ne prenoit fa défenfe j 
1 échafaud ou au- moins une prifon perpé- 
tuelle , voilà le fort auquel il devoit s’at- 
tendre , & qu’il auroit fubi fans Rofa , 
fans cette femme incomparable qu’il avoit 
pu trahir , & qui s’intérefloit encore à lui. 

Si fa bienfaifance naturelle la portoit à 
foulagerdes infortunés qu’elle ne connoifioit 
que par leurs malheurs , qu’on juge des 
foins quelle prodigua au Comte. Eile ne 
paffoit pas un feul jour fans le voir } fes 
difcours adeéfueux ramenoient la paix dans 
fon aine } jamais de reproches , à chaque 
in fiant de nouvelles marques de tendrelfe 
& de bonté. Elle avoit de paillantes pro- 
tégions ‘j elle ufa , pour la première fois , 
du crédit que de pareilles connoilfances lui 
donuoient \ elle parla j pria , follicita , fit 
tant de démarches , employa tant d’amis , 
quelle eut enfin le bonheur d’obtenir du 
Roi la grâce & la liberté de fon amant. 

Une pareille conduite donna beaucoup à 
parler à tout le monde j les uns louoient 

| Rofa , les autres la blâmoient } mais comme 
elle n’avoit rien à fc reprocher , & quelle 
étoit fatisfaite d’elle-même , elle s’embar- 
ra (Ta fort peu de la manière dont fes aèfions 
feraient vues , & du jugement qu’on ea 
pourroit porter. 
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Le Comte à peine forti de Ton horribftf 
demeure , vole chez fa bienfaitrice. Il s’ap- 
prête à lui témoigner l’admiration 8c la vive 
reconnoiffance que fes nobles procédés ont 
fait naître dans fon ame j il fe flatte en 
lui-même que , touchée de fon repentir , 
elle daignera peut-être un jour lui accorder 
fa main. Comme il fe difpofe à entrer chez 
elle , on lui remet un billet de fa part ; 
voici ce qu’il contenoit : 

« D’Armance dans les fers a fait naître 
v ma compaiïion j la bienfaifance m’ordon- 
3) noit d’oublier lés torts irréparables qu’il 
» avoit eus envers moi , & de ne m’occu- 
3 ) per que du foin de faire celfer fes maux , 
3) s’il m’étoit poflible. Vous êtes libre , je 
3) fuis contente. J’ai fatisfait aux devoirs de 
3) l’humanité $ je dois maintenant fatisfaire 
3> à l’honneur. Il me défend de vous voir j 
3) 8c li vous êtes fenfible à ce que j’ai fait 
3) pour vous , la feule manière de me prou- 
3) ver votre reconnoilfance eft de fuir loin 
3) de moi , 8c de quitter l’Elpagne pour tou- 
3) jours». 

Quel ordre affreux , s’écrie le Comte ! Il 
lie peut en dire davantage , 8c tombe privé 
de toute connoiffance. Ses domeftiques le 
ramènent chez lui $ il s’y livre au plus affreux 
défefpoir : il écrit lettres fur lettres : point 
de réponfes. Pendant plufieurs jours , il fe 
préfente à la porte de cette femme aufii éton- 
nante quevertueufe il ne peut jamais péné- 
trer jufqu’à elle. Ce n’eft plus ce perfide qui 
ne chcrchoit qu’à la tromper , c’eft un arpant 
paffiooné , fiucère , qui ne peut plus vivre 
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éloigné de celle qu’il adore. Il palTe des 
nuits entières autour de fa demeure . les yeux 
fixés fur les murs qui la renferment } il fou- 
pire , il pleure 5 une pâleur affreufe défigure 
ion vifage. Le chagrin le confume j il 11e 
marche plus , il fe traîne. Un état fi violent 
n’eut pas tardé à le conduire au tombeau.... 
Mais , quelle heurenfe nouvelle ! Rofa le de- 
mande , Rofa veut lui parler.... Modère ta 
joie , ô d’Armance , tu vas palfer par une 
terrible épreuve ! 

Il eft arrivé chez fon amante , il ne la 
trouvoit pojnt , il la demande. Un vieillard, 
inconnu le préfente à fes regards. Rofa 11’eft 
point ici , Monfieur , mais, voilà ce qu’elle 
m’a chargé de vous remettre. Ciel ! encore 
une lettre, s’écrie le Comte ! que m’annonce- 
t-elle ? 

« Je vous avois prié de quitter l’Efpagne j 
y) vous ne m’avez point obéi : c’eft donc à 
» moi à m’éloigner pour toujours du lieu 
» fatal où je vous ai connu , du lieu où vous 
» m’infpirâtes des fentimens trop tendres & 
» trop mal récoinpenfés , dont , grâces au 
» Ciel , il ne relie aucune trace dans mon 
» cœur. Gardez-vous de conferver des efpé- 
» rances, elles feroient déformais inutiles , car 
» vous ne me reverrez jamais. Un couvent 
» eft l’afylc que j’ai choifi. J’y vais former 
» des nœuds indilfolubles. La raifon m’ap- 
» pelle dans ce féjour } le bonheur & la tran- 
» quillité m’y attendent. Efforcez - vous , 
» croyez-moi , de vaincre une paffîon qu’il 
» 11e feroit plus en mon pouvoir de parta- 
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» ger ; c’eft l’amitié qui vous en prie j elle 
» fait plus .... elle vous l’ordonne. Vous 
j) connoiiTez ma nièce Ifabelle , époufez-la. 
j> Sa beauté , fes vertus feront votre bon- 
3) heur : fon père confent à cette union , c’eft 
3> lui qui vous remettra cet écrit , St un pa- 
3) pier par lequel je vous fais don de tous 
3 > mes biens. Adieu, Comte, adieu . . . pour 
v toujours ». 

A peine a-t-il fini de lire , que le vieillard 
lui préfente l’aéte de donation. Il le faifit 
avec fureur , St le déchire en mille morceaux , 
puis fe promenant à grands pas : Voilà donc 
fes dernières réfolutions ! O malheureux! je 
fai perdue- ,& c’cft pour toujours.... Femme 
adorée ! chère St trop barbare Kofa , tu 
veux que je ' t’oublie j tu le veux , tu l’or- 
donnes .... As- tu pu prononcer ce funefte 
arrêt ? Tu main a-t-elle pu l’écrire? Eh ! 
que me fait ton Ifabelle St toutes les beau- 
tés de l’Univers ! Je ne comtois que toi , je 
11’aime , je n’adorerai jamais que toi. Arrê- 
tez , Moniteur , lui dit le vieillard , St fou- 
gez que vous parlez de ma fille. Votre fille 
foit, répond le Comte furieux. Si ce difeours 
vous offenfe , vengez-vous , tuez-moi, aulfi- 
bien la vie m’eft-elle en horreur. Vous ne 
favez pas , Moniteur , vous ne connoiiTez 
pas toute l’étendue de mes maux. Si je n’étois 
qu’infortuné ! mais je fuis criminel $ j’ai trahi 
Rofa $ la perte de fon cœur , fon mépris , fa 
haine ne font que l’effet St la julle punition 
de mes crimes... Ah ! que 11e fuis -je encore 
dans l’horrible cachot dont fes mains m’ont 
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tiré ! l’inhumaine ne m’arrachoit donc des 
portes du trépas , que pour prolonger mes 
tourmens & pour me donner mille morts 
en m’en épargnant une. Je fus coupable , 
il efi vrai } mais rien n’égale mon repentir. 

Les Dieux vengeurs fe lailfent quelque- 
fois défartner } ils pardonnent aux remords : 
Rofa feule eft inflexible !.... A ces mots il 
fe lailfe tomber dans un fauteuil , il y refie 
quelque temps comme anéanti , il balbutie 
des mots entrecoupés , puis fe relevant tout- 
à-coup, & s’adreffant au vieillard Si 
vous n’êtes pas le plus barbare des hommes , 
accordez- moi la grâce que je vais vous de- 
mander. Songez que mon fort , que ma vie 
en dépend. Vous êtes le confident de Rofa , 
vous favez fans doute le Couvent quelle a 
choifi.... — r Vous vous trompez, Monfieur, 
j’ignore.... — Non , vous ne l’ignorez pas : 
non.... Vous aurez pitié de moi , vous dai- 
gnerez m’inftruire du lieu qu’elle habite $ je 
volerai à fes pieds ; elle verra mon état , 
mes larmes, mon affreux défefpoir j elle me 

pardonnera , ou je me tuerai à fes yeux 

Au nom du Ciel ne me refufez pas.... Que 
vois-je ? votre cœur eft ému , vos pleurs font 
prêts à couler. Ah ! Monfieur, je tombe à 
vos genoux ( & il s’y jette en effet )', vous 
ferez mon bienfaiêfeur , mon Dieu tutélaire ÿ 
je vous devrai plus que la vie , qu’une vie 
que la douleur empoifonne , & que je détefte 
s’il faut la paffer loin de celle que j’adore. 

Tu triomphes, d’Armance ! s’écrie une 
voix entrecoupée de larmes. A ces mots il 
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fent des bras qui l’entourent , qui le preffenfi 
Il regarde , ô moment délicieux ! c’eft Rofa , 
c’eft elle. Cachée dans un cabinet voifin , 

elle avoit entendu. Pardonne-moi, cher 

2k tendre amant , les épreuves que je t’ai 
fait fubir \ mais j’ai voulu m’affurer de ta * 
confiance avant de te rendre heureux : main- 
tenant je fuis fatisfaite. Reçois donc ma 
main , & le ferment que je te Fais de n’aimer 
jamais que toi. Il n’eft pas difficile de le 
repréfenter les tranfports du Comte. Sa joie 
ctoit un vrai délire } il fe jetoit aux genoux 
de Rofa , couvroit fes mains de baifers m y 
- fe relevoit , pleuroit , rioit , faifoit mille ex- 
travagances heureufement pour lui , il ne 
tarda pas à s’unir à l’objet de tous fes vœux y 
mais plus heureufement encore l’hymen , ce 
lien li trille 2k fi horrible quelquefois , loin 
d’alFoiblir leurs féntimens mutuels , ne fît 
que les fortifier. Effet bien furprenant , bien 
fingulier, & fans doute auffirare en Efpagne 
qu’en France. 

C’eft ainfi qu’une femme belle & vertueufè 
vint à bout de corriger un fat. Quand le 
cœur eft bon , quand , malgré les erreurs 
auxquelles il fe livre , il confcrve un peu de 
fenfibilité , on peut le ramener à des fenti- 
mens raifonnables : mais 11 ’efpérons rien des 
âmes froides 2k dures , de ces âmes que rien 
n’émeut , à qui la pitié eft inconnue j point 
de reffoufees quand elles fe tournent au mal. 
Leurs premiers pas dans la carrière du crime 
touchent aux derniers , 2k malheureufement 
elles roulent au fond du précipice fans avoir 
eu le temps d’en niefurer la profondeur. 
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F h ! Qu’eft-ce qui ne l'a pas ? On n’eff: 
dans le monde environné que de torts. Ils 
font néceflaires , ce font les fondemens de 
la Société j ils rendent l’efprit liant , ils 
abaiffent l’amour propre. Quelqu’un qui 
auroit toujours raifon , feroit infupportable. 
On doit pardonner tous les torts , excepté 
celui d’être ennuyeux , celui-là eft irrépa- 
rable. Lorfqu’on ennuye les autres , il faut 
rcftcr chez foi tout feul. 

Palfons à l’hiftoire de Mondor. C’étoit un 
jeune homme inalheureufement né ; il avoit 
l'efprit jufte , le cœur tendre 8 c l’aine douce j 
voilà trois grands torts qui en produiront bien 
d’autres. 

En entrant dans le monde , il s’appliqua 
principalement à tâcher d’avoimoujours rai- 
fon. O11 va voir comme cela lui rendit. Il 
fit connoiflancc avec un homme de la Cour j 
la femme lui trouva l’efprit jufie , parce qu’il 
avoit jolie figure } le mari lui trouva l’efprit 
faux , parce qu’il n’étoit jamais de fon avis. 

La femme fit beaucoup d’avances à. la 
jüftclTe de fon efprit j mais comme il r.’çn 
étoit point amoureux , il ne s’en apperçut 
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pas. Le mari le pria d’examiner un traité fui* 
la guerre qu’il avoit compofé, à ce qu’il pré- 
tendait ; Mondor après l’avoir lu , lui dit 
tout naturellement , qu’en examinant fort 
ouvrage, il avoit jugé qu’il feroitun fort bon 
négociateur pour un traité de paix. 

Dans cette circonftance , un Régiment 
. vint à vacquer \ un petit Marquis avorté 
trouva dans l’Auteur de Cour un génie trafi- 
cendant , & traita fa femme comme fi elle 
eut été jolie, i! eut le Régiment : le Marquis 
fut Colonel. Mondor ne fut qu’un homme 
vrai il eut tort. 

Cette aventure le rebuta , il perdit toutes 
vues de fortune , vint à Paris vivre en par- 
ticulier, & forma le projet de s’y faire des 
amis. Ah ! bon Dieu , comme il eut tort ! II 
crut en trouver un dans la perfonne du jeune 
Alcipe j Alcipe étoit aimable , avoit le main- 
tien décent & les propos d’un homme 
elfcntiel. 

Un jour il aborda Mondor avec un air 
affligé $ auffi-tôt Mondor s’affligea j ( car, il 
n’y a point de plus fottes gens que les gens 
d’efprit qui ont le cœur bon \ ) Alcipe lui 
dit qu’il avoit perdu cent louis fur fa parole. 
Mondor les lui prêta fans vouloir de billet ; 
il crut par-là s etre acquis un ami. Il eut tort ÿ 
il ne le revit plus. 

Il donna dans les gens de Lettres? ils le 
jugèrent capable d’examiner leurs pièces : 
ils obtinrent audience de lui plus aifément 
que du public : il y en eut un en qui Mondor 
crut reconnoître du talent j il lui fembla 
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digne delà plus grande févérité : cetoit une? 
comédie il retrancha des détails fuperflus , 
exigea plus de fonds , demanda à l’auteur 
de mieux enchaîner fes (cènes , de les faire 
naître l’une de l’antre , de mettre toujours 
les aâeurs en fituation, de prendre bien plus 
garde à la jultelfe du dialogue qu’au faux 
brillant de l’efprit , de foutenir (es carac- 
tères , de les nuancer finement fans trop les 
contrafter } il lui fit remarquer que les pa- 
quets de vers jettent prefque toujours du 
froid fur l’aâion. Voilà les confeils qu’il donna 
à l’auteur } il corrigea fa pièce en confé- 
quence ; il éprouva que Mondor l’avoit mal 
confeillé , les Comédiens ne trouvèrent pas 
quelle fut jouable. 

Cela le dégoûta de donner des avis. Le 
même auteur qui auroit dû fe dégoûter de 
faire des pièces , en compofa une autre qui 
n’étoit qu’un amas de fcènes informes & dé- 
coufues. Mondor n’ofa pas lui confeiller de 
ne la point donner \ il eut tort \ la pièce fut 
fifflée. Cela le jeta dans la perplexité. S’il 
donnoit des confeils , il avait tort\ s’il n’en 
donnoit pas , il avoit tort encore . Il renonça 
au commerce des beaux efprits , & fe lia 
avec des favans \ il les trouva prefqu’aufîi 
triftes que des gens qui veulent être plai- 
fans : ils ne vouloient parler que lorfqu’ils 
avoient quelque chofe à dire \ ils fe taifoient 
fouvent. Mondor s’impatienta , & ne parut 
qu’un étourdi. Il fit connoillance avec des 
femmes à prétentions , autre méprife : il fe 
crut dans un climat plus voifin du Soleil } 
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c'étoit le pays des éclairs , ou prelque tou- 
jours les fruits font brûlés avant que d’être 
mûrs } il remarqua que la plupart de ces 
Dames n’avoient qu’une idée quelles fubdi- 
vifoient en petites peufées abllraites & lui- 
fantes } il s’apperçut que tout leur art 
il ctoit que de hacher l’efprit j il connut le 
tort qu’il avoit eu de rechercher leur fociété j 
il voidut y briller , il parut lourd } il vou- 
lut y raifonner , il parut gauche : en un mot , 
il déplut , quoiqu’il fût fort bien fes Auteurs 
Latins , &. fentît qu’011 ne pouvoit pas dire 
à un jeune homme : voulez-vous réufïîr auprès 
des femmes , lifez Cicéron. 

Mondor étoit l’homme du monde le plus 
raifonnable , & ne favoit quel parti prendre 
pour avoir raifon. Il éprouva que dans le 
monde les torts vierjnent bien moins de pren- 
dre un mauvais parti , que d’en prendre un 
bon mal-adroitement. 

Il avoit voulu être courtifan , il s etoit 
C 3 ffé le cou $ il avoit cherché à fe faire des 
amis , il en avoit été la dupe il avoit vu des 
beaux efprits , il s’en étoit lalfé } des favans , 
il s’y étoit ennuyé } des femmes , il y avoit 
été ennuyeux : il entendit vanter le bonheur 
de deux perfonnes qui s’aimoient véritable- 
ment. Il crut que le parti le plus fenfé étoit 
d’être amoureux j il en forma le projet, 
c’ctoit précifément le moyen de ne pas le 
devenir. Il examinoit toutes les femmes , 
il mettoit dans la balance les agrémens & les 
îalens de chacune , afin de fe déterminer 
pour celle quiauroit une perfection de plus. 
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Il croyoîtque l’amour eft un Dieu avec lequel 
on peut marchander. 

Il eut beau faire cette revue, il eut beau 
s’elForcer detre amoureux , cela fut inu- 
tile. Mais , un jour fans y penfer , il le 
devint de la perfonne la plus laide & la plus 
capricieufe : il fe remercia de fon choix : il 
vit cependant bien qu’elle n’étoit pas belle ; 
il s’en applaudiffoit : il fe flattoit de n’avoir 
point de rivaux : il avoit tort : il ignoroit que 
les femmes les plus laides font les plus co- 
quettes. Il n’y a point de minauderie , point 
de regard , point de petit difeours qui n’ait 
fon intention : elles fe donnent autant de foin 
pour faire valoir leur figure , qu’on en prend 
ordinairement pour faire rapporter une mau- 
vaife terre. Cela leur réuflit , les avances 
qu’elles font , flattent l’orgueil j & la vanité 
d’un homme efface prefque toujours la lai- 
deur d’une femme. 

Mondor en fit la trifte expérience } il fe 
trouva environné de concurrcns , il en fut 
inquiet : il eut tort j cela le conduifit à un 
plus grand tort , ce fut de fe marier. Il traita 
fa femme avec tous les égards pofTîbles ; 
il eut tort \ elle prit la douceur pour foi- 
blcfTe de caraélère & le inaîtrifa durement ; 
il voulut fe brouiller : il eut tort \ cela lui 
ménagea le tort de fe raccommoder ; dans 
les raccoinmodemens , il eut deux enfans , 
c’eft-à-dire , deux torts , il devint veuf , il 
eut. raifon } mais il en fît un tort : il fut fi af- 
fligé qu’il fe retira dans fes terres. 

Il trouva dans le pays un homme riche 3 
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Mais , qui vivoit avec hauteur j il ne voyoit 
aucun de fes voifins , il jugea qu’il avoit 
tort : il eut autant d’affabilité que l’autre 
en avoit peu , il eut un grand tort \ fa mai- 
fon devint le réceptacle de gentillâtres qui 
l’accablcrent fans relâche. Il envia le fort 
de Ton voitin , & s’apperçut trop tard que 
le malheur d’être obfédé ell bien plus fâ- 
cheux que celui d’être craint. On lui fit un 
procès des droits de terres \ il aima mieux 
céder une partie de ce qu’on lui demandent 
injuftement , que de plaider il fe com- 
porta en honnête homme , donna à dîner 
à fa partie adverfe , & fit un accommode- 
ment defavantagenx : il eut tort. Un fi bon 
procédé fe répandit dans la Province , tous 
les petits voifins voulurent profiter de fa fa- 
cilité , & reclamer fans aucun titre quelque 
droit chimérique. Il eut vingt procès pour 
en avoir voulu éviter un ; cela le révolta } il 
vendit fa terre , il eut tort : il ne fut que 
faire de fes fonds. On lui confeilla de les 
placer far le concert d’une grande Ville voi- 
fine qui étoit très-accrédité. Le Dire&eur 
étoit un joli homme qui s’étoit fait Avocat 
pour apprendre à fe connoître en Mufique. 
Mondor lui confia fon argent , il eut grand 
tort. Le concert fit banqueroute au bout 
d’un an , malgré la gentilleffc de M. l’Avo- 
cat. Cet événement ruina Mondor , il fentit 
le néant des chofes d’ici-bas j il voulut deve- 
nir néant lui-même ; il fe fit Moine , ÔC 
mourut d’ennui : voilà fon dernier tort. 
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LA VICTOIRE 

DE LA NATURE. 



I_/E trille mois du Sagittaire annonçoit 
déjà l’hiver aux cheveux blancs \ le flambeau 
des cieux ne jetoit plus qu’un éclat pâle , 8c 
la nuit plus longue fuccédoir rapidement au 
jour. Adieu les plaines riantes , les bois om- 
bragés , les ruiffeaux tranquilles. Le froid , 
vieillard qui s’aflicd fur les orages , tout hé- 
rilfé de glaces 8c de frimats , chafToit l’au- 
tomne expirante. Il falloit retourner à la 
ville , à cette ville tumultueufe , où toutes 
les pallions fermentent , 8c femblent de leur 
fouffle impur corrompre l’air qu’on y refpire. 
J’abandonnois à regret ces belles campa» 
gnes , où fix mois s’étoient écoulés comme 
un feul beau jour. Au milieu de ma route je 
m’arrêtai fur le foir dans une hôtellerie pour 
y palfer la nuit. Aflis auprès d’un large foyer, 
d’où jaillilfoit un feu brillant, je réchauffais 
mes mains engourdies , lorfque je vis entrer 
une jeune femme d’une figure intérelTante 5 
fon gefle 8c fa démarche anoblifloient la 
fîmpiieité de fes habits } elle tenoit dans fes 
bras un paquet mollement prelfé contre fou 
fein. A peine fut-elle à mes côtes , quelle 
l’ouvrit 6c développa d’entre plufieurs langes 
Je plus bel enfant qui ait jamais frappé mes 
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fëgards. Cette fcène , quoique naturelle Sc 
commune , me toucha vivement par les 
grâces , la noblelfe, la dignité de celle qui 
la repréfentoit. Refpeéhteux admirateur de 
la tendrelle maternelle , je la confidérai 
néanmoins avec beaucoup d’attention. Les 
traits les plus fins fe defiinoient avec fierté 
dans le contour d’une phyfionomie douce & 
touchante 3 fes yeux étoient pleins de feu , 
mais la modeltie en tempéroit la vivacité j 
fa parole étoit ferme , quoiqu’un peu agitée 3 
& cet enfemble formoit un tableau qui m’at- 
tachoit tout entier. F.ncore plus excité par 
un intérêt tendre que par un penchant cu- 
rieux, je me hafardai à lui demander d’où 
elle venoit , & fi elle avoit encore loin à 
marche/, chargée d’un tel fardeau. Ce n’eft 
point un fardeau , me répondit-elle d’une 
voix douce 3 mon enfant m’eft trop cher 
pour pefer dans mes bras 3 ils ne fe repofe- 
ront de l’avoir porté , que lorfqu’ils l’auront 
remis dans les bras d’un père tendrement 
aimé. Puilfé-je toucher à cet inftant heu- 
reux ! Mais , fi le fort l’éloigne, l l efpérance 
courageufe faura me donner la fermeté de 
l’attendre. Ces mots , prononcés avec quel- 
que véhémence , tn 'inspirèrent le défir d’en 
apprendre davantage. Je la queftionnai avec 
ce ménagement , ce refpeéf , qui invitent 
lame par l’accent de la droiture , fans au- 
cune autre efpèce de violence. Son cœur 
naïf fe trouvant d’abord un peu embarrafle 
dans le chemin de la fincérité , héfitoit à 
chaque réponfe 3 mais enfin , foit que ma 
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façon de parler lui infpirât quelque confiance j 
foit quelle trouvât un foulagemcnt fecret à 
me faire un aveu que je paroilfois délirer , 
elle ine parla ainfi : Vous reconnoîtrez aifé- 
ment à mon accent que je 11e fuis pas de cette 
province ; je fuis née à * * *• Je perdis ma 
mère de trop bonne heure j bientôt je me 
trouvai à cet âge où tout paroît féduifant , 
& où on le devient foi-même. Parmi tant 
des yeux qui cherchoient à fixer les miens , 
il s’en trouva deux auxquels il fallut répon- 
dre. Je ne pus m’en défendre j car, en les 
regardant , je crus voir le bonheur qui y 
brilloit d’une flamme pure : elle acheva 
d’embrafer mon cœur. Nous fumes bientôt 
d’accord } nous nous entendîmes j nos cœurs 
11’en formèrent plus qu’un j & forcés de ca- 
cher notre amour , il n’en devint que plus 
violent. J’appartenois à des parens aifés , 
mais 'd’un caraêfère tyrannique. Mon amant 
étoit jeune, bien fait , fpirituel , vtrtueux j 
mais fa fortune étoit de beaucoup inférieure 
à la mienne. O11 refufa de me le donner 
pour époux } un homme riche , fans grâces 
& fans mérite , vient , me demande en ma- 
riage , comme on demanderoit un bijou pour 
lequel on auroit quelque fantaifie : l’occafiôn 
parut fi avantageufe , qu’on n’accorda à mes 
larmes que deux jours pour me décider. On 
a beau dire , une fille jeune & timide , aç- 
coutumée à la foumiffion , ne peut fe refufer 
à la main d’un père qui, d’un air impérieux , 
la traîne à l’autel. Je ne me fentois point 
cette force } je confultai mon amant comme 
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ée qne j’avois de plus cher dans le monde 9 
& je lui dis : Je ne vois que la mort qui 
puilfe me fouftraire aux ordres d’un père qui 
femble plutôt tonner que commander. Que 
faire? fuyons, me dit-il, fi vous m’aimez 5 
la fuite eft nécelfaire. Ht il me ferra dans 
fes bras fans parler. D’autres pays , pour- 
fuivit-il , nous offrent des afyïes contre la 
tyrannie : partons } la terre nourrit dans fa 
vafte étendue tous fes enfans laborieux. Dieu 
nous a donné des cœurs qu’il a faits l’un pour 
l’autre j c’eft à fa providence qu’il faut nous 
confier. Venez \ c’eft déformais à mon bras 
à guider vos pas. Sa voix douée d’un charme 
irréfiftible m’entraîne : l’amour nous prête fes 
ailes , mais aufii fon imprudence : dans notre 
ivreffe , nous aurions été , je crois , jufqu’au 
bout du monde , fi le manque d’argent ne 
nous eût tout-à-coup arrêtés. Surpris , nous 
nous regardâmes , & déjà endettés dans cet 
endroit où vous me voyez , il ne nous étoit 
plus permis d’en fortir. Je portois dans mon 
fein cet enfant qui charme vos yeux & les 
miens. Quelle fituation pour une mère, pour 
tin époux ! Je l’appelle mon époux , & il l’eft 
en effet j nos fermens mutuels foyt montés 
au tribunal augufte de la Divinité : ils n’a- 
voient quelle pour témoin j mais aucun de 
nous 11’cft affez vil pour les rompre. Mon 
époux , dans fa misère , fe fouvint d’un oncle 
dont il avoit toujours entendu vanter l’hu- 
nianité bienfaifaute. Il occupoit un porte lu- 
cratif, non loin de cette contrée. Te réfous- 
tu , me dit-il , à me laiffer partir feul , pour 
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toucher un parent qui peut nous fecourir ?. 
car , je meurs de honte & de douleur de 
voir letat où je t’ai réduite. Les travaux de 
mes mains feroient aujourd'hui infuffifants. 
Relie ici en otage , & ne crains rien.... Va , 
lui répondis-je, en le baignant de mes lar- 
mes - 7 moi , douter de ton cœur ? Jamais } ce 
ne fera point ta main qui me portera le coup 
de la mort j non .... Il part. Depuis trois 
mois je n’ai aucune nouvelle de lui. D’autres 
foupçonneroient fa fidélité , mais je fuis loin 
de cette horrible penfée } mon époux n’eft 
point mort , car le ciel eft jufte ; je ne fais 
où il ell , mais je l’attends chaque jour. Ce- 
pendant j’ai été livrée aux douleurs de l’en- 
fantement loin d’une vue fi chère , & qui 
auroit pu les diminuer } il n’a point reçu fon 
fils dans fes bras , il ne l’a point embralïé. 
O ciel ! dans quelle inquiétude doit-il être 
plongé ! En quelque état qu’il foit , il fouf- 
fre , & l’image de fes maux aggrave les 
miens. Rien ne me manque encore ici , il 
eft vrai } les gens de cette maifon fe font 
intérefles à mon fort 7 ils n’ont point fufpe&é 
mon honneur , ma probité 7 mais la naiffance 
de cet enfant accumule mes dettes. Qu’il 
eft dur de devoir de pareils fervices à la pitié 
d’autrui ! Quel feroit mon défefpoir , fi la 
religion ne foutenoit mon courage ! Je pleure 
en baifant mon enfant , lorfque je fonge que 
le premier aliment qu’il reçoit eft à titre de 
grâce : je tremble que l’infortune qui fe lève 
à fa première aurore , ne l’accompagne le 
refte de fes jours. Dieu , protecteur de l’in- 
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nocence , aie pitié de lui. Mon époux , eti 
partant , m’a conjurée de l’attendre ici , de 
n’eti point fortir, fur-tout de ne point m’in- 
quicter, quelque retard qu’il puifle arriver} 
j’en crois fa parole , comme fi c’étoit la voix 
du ciel même. J’ai porté long-temps ce fe- 
cret douloureux fur mon cœur, vous êt^ le 
premier à qui je me fois hafardée de le dé- 
couvrir. On détourne fi promptement les 
yeux de deflus une infortunée , on eli li 
cruellement ingénieux à lui fuppofer des 
fautes j la pitié de certains hommes efl iï 

outrageante , fi barbare Je remarque 

qu’on commence à fe lalfer des fecours que 
l’on m’accorde ; on me demande pourquoi 
je ne reçois aucune nouvelle de mon époux , 
s’il reviendra bientôt. Je ne fais que répon- 
dre. Chacun s’étonne de mon courage , mais 
perfonne n’a mon cœur. 

Je gardois le filence , efluyant une larme 
qui naifioit dans mes yeux. Elle pourfuivit 
d’un ton plus animé.... Ah ! s’il vivoit , il 
feroit à mes côtés j mais cet enfant , dans 
qui je l’embraflè & crois le voir \ voilà le 
lien qui m’attache à l’efpérance & à la vie. 
En achevant ces mots , elle le baifa tendre- 
ment , en lui jetant ces inexprimables re- 
gards où fe peint l’énergie de la nature. Elle 
pafla modeftement la tête de cet enfant fous 
fon mouchoir, pour lailferlibrement fa petite 
bouche fucer le lait délicieux de fon beau 
fein. Il étoit d’une blancheur éclatante. J’é- 
tois un peu troublé. Quelle étoit belle alors ! 
Ah ! j’ai vu la majefté des Rois alfis fur leuç 
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trône ; celle d’une mère en cette fon&iotf 
augufte eit bien plus digne de nos refpedts. 

Mais, tout à-coyp entre avec précipitation 
un jeune homme un peu en défordre } il 
vole dans les bras de cette tendre mère qui 
jette un cri ^ il la tient long-temps preflee. 
contre fon cœur. Il ne faut point demander 
qui c’étoit. Muette de tendrefle , d’étonne- 
ment , elle lui préfente fon fils , ce fils qu’il 
n’avoit point encore vu. En le prenant dans 
fes bras , il ne fut plus maître de lui-même ; 
il levoit les yeux vers le ciel , & des pleurs 
ruilfeloient le long de fes joues , il fignaloit 
les fentimens dont fon cœur étoit plein , par 
des ' exclamations mêlées de cris de jt>ie 
aigus , inarticulés , & qui reffembloient 
prefque à ceux de fa douleur. Emporté par 
des mouvemens rapides & qui fe confon- 
doient , il ferr'oit tour-à-tour la mère & 
l’enfant contre fon fein j les larmes de cette 
innocente créature ébranlèrent fon ame en- 
tière j il y répondit par fes baifers. Il ne 
pouvoit fe détacher de cette partie de lui- 
même , qui lui étoit plus chère que fa vie j 
& tous les témoins fe fentirent agités , à ce 
fpe&acle touchant , de l’émotion la plus vive. 
Je partageois la volupté dont ils s’enivroient: 
l’envie de fe parler plus librement , les en- 
traîna vers leur chambre. Le jeune homme 
foutenoit les pas de fon époufe , dont les 
forces fembloient épuifées par l’excès de la 
joie. Son œil vigilant n’abandonnoit pas un 
inftant fon fils , & d’un bras proteéfeur il 
IÇCaxtoit l’ombre du danger de cette têtj? 
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innocente. Je les vis s’éloigner a regret } ils 
emportoicnt le plailir délicieux que je goû- 
tois à contempler leur tendrelîé mutuelle. 

On me conduifit dans une chambre j j’ap- 
perçus quelle étoit voifinc de la leur. Une 
•porte mal condamnée , Amplement recou- 
verte d’une tapiflerie , me lailîoit diftinéfe- 
incnt entendre leurs voix. Un fentiment in- 
volontaire me maîtrife , & me porte à prêter 
une oreille attentive } le jeune-homme avoit 
un ton de voix fi animé , que je ne perdis 
pas un feul mot. Tendre amie , difoit-il , 
livrons-nous au plaifir de nous aimer , puis- 
que c’eft le feul qui nous refte , puifque c’eft 
lu! qui nous ravit tous les autres biens. Sou- 
tiendras-tu avec courage le fort qui nous eft 
réfervé ? Te fens-tu la* force de m’enten- 
dre ? — Parle fans crainte , répondit-elle ; 
il y a deux heures que j’étois la plus infor- 
tunée des femmes , je me fens la plus heu- 
reufe : tu vis , tu m’aimes } mon fils dôrt 
entre nous deux , nos regards fe croifent fur 
fon berceau , c’eft une exiftence nouvelle qui 
anime mon cœur } qu’ai-je encore à délirer ? 
Si des parens cruels nous refufent la vie , 
nous la demanderons à toute la terre ; nous 
louerons nos bras à des maîtres dont la ty- 
rannie fe bornera du-moins à jouir du fruit 
de nos travaux. Nous pourrons nous aimer 
en liberté , vivre , travailler & mourir en- 
femble. 

O Dieu ! reprit le jeune-homme , n’eft-on . 
riche que pour être injufte ? J’ai volé chez 
cet oncle , en qui j’elpérois trouver un père ; 

ü 
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il étoit déjà prévenu par le tien. Dès le pre- 
mier abord , il m’a reproché d'avoir violé 
les lois les plus facrées , d’avoir déshonoré 
fon nom , de m’être rendu digne du dernier 
fupplice. Je ne revenois pas de mon étonne- 
ment 5 je crus qu’il avoit perdu le feus. Il 
ajouta que celle que j’avois eu l’audace d’en- 
lever ne feroit jamais mon époufe •, que ton 
père en avoit fait le ferment, que lui- 
même avoit promis d’interpofer fou autorité 
pour te remettre en fes mains. 

Il accompagnoit ce difeours du gefte de 
l’indignation & du mépris. Quoique fenfi- 
blement blelfé , je déguifai l’état violent de 
mon cœur $ je lui peignis notre amour tel 
qu’il avoit été , pur , innocent , imprudent 
peut-être, mais vertueux. Il m’impofa filence 
d’un ton menaçant \ il me dit que je n’avois 
point d’autre parti à prendre que de te livrer 
entre fes mains fans aucun délai , & de me 
fopftraÿre moi-même par une abfence éter- 
nelle aux 'jpftes vengeances d’un père irrité. 
Je lui répondis que la colère égaroit fa raifon, 
& déplaçoit à fon œil les limites du pouvoir 
paternel } que tout pouvoit aifement fe ré- 
parer fans bruit & fans violence } que fi 
j’avois commis une faute , cette faute étoit 
excufuble } que c’étoit celle de l’amour j 
qu’eiie obtiendrait grâce aux yeux de tout 
homme fenfible, n’ayant été , ni raviifeur , 
ni traître , ni féduéteur. Comme il ne me- 
courait point , je voulus abandonner ce parent 
cruel. Quelle perfidie ! On fe jette fur moi, 
on m’arrête, on me conduit dans les pri- 
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fbns ; je fuis étroitement reïïerré ; on ne met 
d’autre prix à ma liberté que de déclarer le 
lieu de ta retraite. Je garde un généreux 
filence , malgré toutes les perlëcutions 8c 
les inftances les plus artificieufes. Ma fer- 
meté s’accroît par tout ce que je fouffre 
mais , je fouffrois pour toi j & à cette feule 
idée , ma captivité ceffoit d 'être horrible. 
Ma perfévérance change en fureur la colère 
de ton père } il arrive , il paroît devant 
moi , il feint de modérer fes tranfports , il 
ofe me promettre ma grâce & la tienne , fî 
je te remets à lui. C etoit m’avertir qu’une 
clôture éternelle t’attendoit j mais un amant 
qui craint pour ce qu’il aime , a des yeux 
trop perçants pour ne pas pénétrer un tel 
piège. Je lui répondis avec fierté : Votre 
fille n’eft plus à vous , Monfieur 5 vous l’avez 
tyrannifée } vous méditez en ce moment la 
perte de fa liberté } vous dreflez le plan de 
loti malheur. Elle m’a choifi pour qpoux } je 
défendrai Ion choix jufqua l^mort j c’eft 
moi qui dois répondre de fa liberté , de fes 
jours & de fa fidélité : les droits d’un père 
qui ne refpire que la vengeance , cèdent aux 
miens. Et comment ofez-vous contredire un • 
choix qui alfure fon bonheur ? Comment 
ofez-vous prétendre un empire fur des incli- 
nations auxquelles le cœur même où elles 
font nées 11e peut commander ? Je recevrai 
la mort , avant de livrer à votre aveugle 
courroux une tête fi chère } oui , je mourrai 
avant de manquer au fecret que je lui dois. 
On me lailîa quelque temps tranquille» 
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^L'homme chargé de m’apporter quelque 
nourriture , parut s’intéreffer à mort état : il 
m offrit fes iérvices , 8c voulut m’engager à 
lui confier une lettre que j’avois écrite j mais 
je ne pus jamais me réfoudre à y mettre une 
adrelfe. Pour vous prouver la fiucérité de 
mon attachement, me dit-il, fi vous voulez, 
dès ce foir, je vous procurerai les moyens de 
vous échapper, pourvu que vous en profitiez 
avec précaution. Je le ferrai entre mes bras 
comme un libérateur. Il me tint parole , 8t 
la nuit fuivante vit précipiter mes pas vers 
toi. J’ai marché trois jours de fuite fans 
prendre aucun repos, 8c fi la fatigue m’ac- 
cabloit, l’amour me prêtoit fes forces. J’ai 
tout oublié, tendre amie, maintenant que 
* je repofe auprès de toi, que tes bras font 
enlacés autour des miens , 8c que ta douce 
fialeiue efi: fur mon vifage. Cependant , 
faut-il te le dire ? mon amour n’eft point 
fans inquiétude. J’en crois trop peut-être un 
prelfentiment fatal ; mais je crains qu’on 
ne m’ait lailfé fuir que pour mieux fuivre la 
trace de mes pas , 8c pour mieux s'affiner 
de l’afyje qui te recèle. Si c etoit un ftrata- 
gême ! Dieu !... J’ai vu loin d’ici une chai/e 
de pofte fermée j je l’ai remarquée dès le 
premier jour de mon départ , qui fuivoit la 
même route que moi. Fuyons, tendre amie, 
fuyons de ces lieux dès la pointe du jour , 8c 
choifilfons un afyle où la providence daigne 
nous protéger contre nos perfécuteurs. — 
Mais comment partir , répondit la jeune 
^poufe , lorfque nous fommes engagés par 
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une dette que nous ne pouvons acquitter? 

• L’honneur , la probité nous retiennent ici 
en efclavage. Dis-moi, cher ami, trouves- 
tu quelque moyen de les accorder avec la 
• néccflité où nous Tommes réduits ? --- 3 ui , 
Tans doute ; mais tu n’y voudras jamais con- 
fentir. — Parle. — Je 11e crains que pour 
toi. Si l’on venoit t’enlever de ces lieux , 
nous ferions à jamais perdus l’un pour l’au- 
tre , & mon défofpoir feroit fans bornes. 
Fuis avec mon fils, cache- toi dans quelque 
endroit où tu puiiTes demeurer inconnue ; je 
relierai ici pour répondre de la fomtne ; je 
vendrai , s'il le faut, mes habits & les der- 
niers effets qui me relient. Peut-être devien- 
drai-je l’ami d'un cœur compatiffant & gé- 
néreux, que nos malheurs toucheront ; alors * 
je rcvolcrai vers toi , & nous ne nous fépa- 
rerons plus. Mais le premier de nos foins 
cil de te foullraire à la pourfuite d’uil père ; 
il t’enfeveliroit pour la vie dans une maifon 
de douleurs &.de défefpoir. Mon fang fe 
trouble à cette feule penfée .... Cependant , 
fl ton cœur ne peut fe réfoudre à me quitter , 
demeure ; nous mourrons enfemble. *— Non , 
dit-elle; je cauferois ta perte, il fuftit de la 
mienne. Je ne me flatte point de fléchir un 
père irrité ; il m’arracheroit de tes bras. Je 
fuirai pour mieux alfurer notre liberté & 
notre bonheur.... A ces mots, le jeune 
homme l’embrafla ; ils ne fe répondirent 
plus que par des foupirs ; & une douleur 
voluptueufe, qui avoit fon prix, abattit fur 
eux le doux fommeil qui les furprit infaill- 
iblement. 
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Mon cœur ému palpitoit avec violence , je 
donnois des larmes d’attendriflement à leur 
fort. Lame plongée dans une douce mélan- 
colie, je me difois à moi-même : Quel cft ce 
mouvement fympathique , dont l’impulfion , 
aufîi rapide que viétorieufe , réunit fi étroi- 
tement deux êtres , rend courageux le fexe 
le plus timide, & fait foupirer le cœur le 
plus féroce ? O charme invincible de la 
beauté , ton empire eft certain , tu ne trou- 
ves point de cœur rebelle ! Ne nous le dé- 
guifons pas , cette même femme en cheveux 
blancs , courbée fous le fardeau des années , 
plus à plaindre encore , plus preflee des 
befoins de la vie, n’auroit point excité dans 
mon aine une feufibilité auflî vive. Je cher- 
chois à définir cette paflion aéfive dont je 
me rappelois par-tout les étonnants effets. 
Eft-ellq donnée à l’homme pour fa félicité, 
ou pour fou malheur ? Je coinparois les 
exemples de crime & de vertu quelle a 
donnés au monde. Je m’endormis peu-à-peu 
dans un torrent de réflexions. 

Un bruit difeordant & plaintif fe fit en- 
tendre , & me réveilla tout-à-coup , il par- 
toit de la chambre voifine , où j’avois laifle 
ces amans malheureux , dont l’aventure 
m’avoit fi vivement intéreffé la veille. J’ac- 
cours. Quelle fcène terrible & touchante ! 
Un homme enflammé de fureur , que je 
reconnus pour le père de cette jeune femme , 
vouloit l’étrangler de fes mains j fon amant 
le retenoit d’un bras vigoureux, & fembloit, 
en le ménageant, le contenir de toute fa 
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force. Tout-à-tour il prioit 8c combnttoît; 
il paroill'oit à la fois , 8c le dieu protecteur 
de cette femme éplorée, 8c un fils fuppliant 
8c fournis. Toute la maifon étoit accourue 
au bruit } plufieurs gens , quechauffoit la 
voix de ce père furieux , s’efforçoient de Ce 
rendre maîtres du jeune homme , tandis que 
les autres fpcéfateurs , émus , attendris , 
prenoient fa défcnfe. Cependant aux ordres 
d’un Exempt muni d’un pouvoir redoutable 
8c qu’il fit connoître , au front courroucé 
d’un père qui réclamoit les droits qu’il 
avoit fur fa fille , tout céda $ la force eut 
fou effet. 

On fépara les deux amans qui fe tenoient 
étrôifement embralTés. Je les vis tomber du 
comble du délèfpoir dans le filence morne 
de la douleur $ ils paroilfoient anéantis , 8c 
comme deux viètimcs qu’on va traîner au 
fupplice. 

j appcrçus l’enfant nouveau -né à demi 
éveillé par ce tumulte , 8c qui fe débattoit 
dans fon berceau. Encore agité de mon 
jfonge , 8c plein de l’image de la Nature, un 
mouvement extraordinaire m’infpirc. Tout- 
à-coup je prends cet enfant dans mes bras j 
8c le préfentar.t à ce père inflexible : Mon- 
jfieur, lui dis-je d'une voix ferme, voici un 
enfant qui a befoin d’un père } c’eft votre 
fang qui fait palpiter fon jeune cœur , 8c ce 
cœur doit un jour bénir celui qui aura pris 
foin de fia foibîelfe , ou détefter celui qui 
l’aura abandonné. Voilà celui dans qui vous 
devez revivre , £c dont la voix fera un jour 
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fc-u votre gloire ou votre opprobre. Voyez 
cet innocent que votre barbarie veut priver 
de tout ; voulez-vous qu’il vous maudiffe ? 
Lç crime de votre fille eft d’avoir cédé à un 
mouvement qui vous a maîtrifé vous-même 
plus d’une fois , & que vous n’avez pu 
dompter. Elle a mis au monde , fans votre 
aveu, peut-être fans le fien, un fils qui ne 
doit point être coupable à vos yeux. Il ne 
tient qu’à vous de réparer cette faute , & de 
légitimer ce fils qui doit vous chérir & vous 
refpeéter. Des préjugés cruels vous feront- 
ils facrifier ce que vous avez de plus cher 
au monde ? Quant à ce jeune homme , il 
aime, il eft aimé; il vous offre une main 
vertueufe ; quelles richefles demandez-vous 
donc ? Ah ! le fourire de cet enfant , avouez- 
le , a pins de charme & de valeur qu’un 
trifte monceau d’or. Sa mère eft votre fille ; 
c’eft un coeur nouveau que vous acquerrez. 
Quel autre titre doit porter le père de cet 
enfant que celui de fon époux ? Il le mérite , 
puifqu’il en a rempli les devoirs ; eftimez 
îon courage & cette ame fenlïble & fière , 
qui vous aime malgré vos rigueurs. 

Ce père , encore plus frappé de l’afpeét 
de cet enfant que de mon difeours , reftoit 
immobile en le contemplant. Il s ’étoit dé- 
barrallé d’une partie de fes langes , & foit 
l’effet du moment ou d’un heureux hafard , 
il fixoit fon aïeul avec la même douceur 
qu’il fixoit fa inère. Il tendoit même , en 
fouriant, deux petites mains innocentes. Je 
me hafardai à le remettre dans fes bras. 

Iiv 
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Voilà fon afyle , m'écriai-je j il eft dans le 
fciii fit* la Nature, il n’en fortira pas j ce fein 
ne le fermera point à fes pleurs. Pourroit- 
il le rebuter?... Son vifage commençoit 
déjà à trahir l’émotion de fon cœur } il s’ef- 
forçoit vainement de la déguifer. Dans ce 
premier trouble, il ne put s’empêcher d'ap- 
procher cet enfant de fa bouche, & de le 
baifer. La mère défolée , attentive à tous 
fes mouvemens , fai ht' cet inftant ; elle fe 
jetta à fes pieds ; & d’utte main foutengnt 
fon enfant, le preffant contre le vifage d’un 
père , elle prit fa main de i’.uitre , & l’ar- 
rofa d’an torrent rie larmes. Le jeune 
Lxvne , quoique un peu éloigné, mit lui- 
r.cme un genou eii terre & moi debout, 
les yeux humides, les bras étendus, j’exci- 
tois ce père déjà ébranlé , à la pitié , à la 
commifératiou. 11 ne tarda pas à porter une 
main à fes yeux, pour en effuyer uné larme j 
& gardant un filence qui préfageoit quelque 
grand événement : Tu m’as vaincu, dit-il 
ïout-à coup à fa fille } je ne m'attendais pas 
à ce coup de tonnerre. Il vient du Ciel j 
c’eft lui qui conduit tout. Qu’il foit béni à 
jamais ! Leve-toi ! Je n’ai plus de courroux , 
je te pardonne , je fens que mes larmes 
fe mêlent aux tiennes... Cet enfant.... 
Ah!... laiHe-moi, tu m’attendris trop... 
Prends ton fils, il devient le mien.... 
Aimez -moi tous les deux. Il dit } & baifant 
cet enfant avec un nouveau tranfport, il le 
remit dans les bras de fa mère. Alors le 
jeune homme ofa s’avancer , prendre fa, 
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main 8c la baifcr d’un air refpe&ueux *, & 
moi , cédant à la force du moment , je 
tombai à fes genoux, comme fi j’eufle été 
fou propre fils , comme s’il m’eut accorde 
ma grâce. Il ne nous releva point , il pleura 
long temps , il pleura abondamment , fe ca- 
chant le vifage, retournant par intervalles au 
berceau de l’enfant , qu’il confidéroit avec 
des yeux étonnés, attendris. Tous les témoins 
de cette fcène , interdits 8c touchés , croient 
livrés aux divers mouvemens de la furprife , 
de la tendrefle 8c de la joie. 

L’amour 8c la reconnoiflance ne fe mani- 
feftèrent jamais par des exprefilons plus vives 
8c plus touchantes j autant la fureur éclatoit 
une heure auparavant', autant le triomphe de 
la Nature viéforieufe étoit paifible 8c atten- 
driflant. Ce père fi dur, fi inflexible , pa- 
roilfoit honteux des excès où il s’étoit livré j 
fa confufion entre un fils , une fille 8c un 
petit-fils, formoit un tableau qui demande- 
roit un autre pinceau que le mien. Ce fut 
ainfi que le gefte innocent d’un enfant dé- 
farma la colère d’un homme irrité, que tout 
autre auroit tenté vainement de fléchir. O 
Nature ! ô Nature ! difois-je tout bas , voilà 
de tes coups j tu as tiré le fil fecret qui unit 
les cœurs de tous tes enfans , 8c tes enfans 
t’ont obéi ! Il faut revenir à toi , pour être 
fenfible, pour être humain , pour être heu- 
reux. Le père ne pouvoit rafiafier fa vue de 
cet enfant chéri, qui avoit fait tomber toute 
fa fureur *, il revenoit vingt fois le carelfer ; 
le cœur d’une mère jouilloit de ce ipeèfacle, 
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& n’en perdoit pas une circonftance. Il fô 
promet toit déjà le plaifîr de le préfenter à 
toute fa famille. La mère efluyoit fes larmes , 
mais celles-ci étoient d’alégreffe. Le jeune 
homme vint m’embraflcr en filence j & moi , 
fatisfait de la vi&oire de la Nature , je par- 
tis, emportant le plaifir délicieux d’avoir vu 
tout changer au gré de leurs vœux & des 
miens. 
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LE VERRE NATUREL, 

OU LES CONSERVES. 

CONTE. 



U N vendredi , au fortir de l’Opéra , la 
ComtelTe De*** fut reconduite par le Mar- 
quis De***. En defcendant de l’équipage: 
Renvoyez vos gens, dit-elle } vous fouperez 
ici. J’ai cinq ou fix perfonnes de votre con- 
noiflance &; un faumon admirable. Je fus 
agréablement furprifc , lorfque je vis arriver, 
il y a quelques jours d’une de mes terres de 
Normandie , un courrier qui m’apportoit une 
pièce fi rare en cette faifon. Mon maître d’hô- 
tel allure qu’il eft excellent. Entrez. 

Le Marquis entra : il avoit un procès très- 
confidérable. La ComtelTe étoit parente d’un 
de Tes principaux Juges , & il lui faifoit alfi- 
dument la cour. 

La ComtelTe avoit été jolie , & croyoit 
l’être encore. Elle avoit eu beaucoup d’a- 
mans , & par conféquent beaucoup d’intri- 
gues : il ne lui en reftoit que le fouvenir. 

La compagnie Te rafleinbla , le Marquis ne 
regretta plus Ton temps & cette foirée, dès 
qu’il vit arriver Lufcide dont il étoit amou- 
reux. Un vieux Militaire , Commandeur de 
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Malte , qui avoit fait fes premières armes à 
la bataille de Stinkerque,lui donnoit.la inain ; 
un Abbé , un Magiftrat arrivèrent. Enfin ils 
fe trouvèrent fept , en comptant une nièce 
de la ComtelTe , jeune perfbnne aimable , 
que fa tante ne trouvoit ni belle , ni fpiri- 
tuelle, parce qu’elle avoit quarante ans moins 
qu’elle, & que dans le temps préfent tout étoit 
fi changé qu’il étoit impoflible qu’une per- 
fonne fe formât. On n’avoit , ni la politeife 
d’autrefois , ni le bon ton •, enfin elle criti- 
quoit jufqu’à la mufique de nos Opéra , 
comme bien inférieure à celle de Lulli , de 
Campra & de fes émules. A la vérité , notre 
nouveau monde lui étoit inconuu , elle ne 
pouvoit déchiffrer un air de Rameau , & 
îon gofier de foixante ans un peu rauque , 
ne fe prêtoit point aux tons variés & bril- 
lants de notre mufique. Sa nièce les chantoit, 
& les chantoit bien j mais ils ne plaifoient 
pas davantage à la Comteffe. Je ne puis fouf- 
frir ces fredons , difoit- elle. 

Rien ne fut épargné. De la critique de 
l’Opéra , elle paffa à celle de la Cour & 
de la Ville. Tout lui paroilfoit tombé. Le 
vieux Militaire étoit de fon avis. Prefque 
toute la compagnie applaudiffoit. Le Marquis 
n’ofoit contredire , le fouvenir de fon procès 
luilioit la langue. Il fourioit à la dérobée 
avec Lufcide. 

Ces difcours lui parurent fi infoutena- 
bles , qu’après être convenu de tout , il 
hafurda modeftemetit quelques mots j on 
l’écouta. Il fe rétra&a prefquè , fur ce que^ 
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fon fyftême paroifloit déplaire. Enfin il 
adieffa la parole à la Comtelfe. 

Madame , dit-il , vous avez raifon } le 
monde eft bien changé. Seriez - vous cu- 
rieufe de le voir tel qu’il eft. Vraiment oui, 
dit la Comtelle , rien ne feroit fi charmant. 
J’ai, dit le Marquis, un meuble allez ex- 
traordinaire, des lunettes... Que dites vous, 
dit la Comtelle , des lunettes ? Je ne m’en 
fers ,’ni ne veux m’en fervir... Des lunettes... 
Elle alloit fe fâcher , lorfque le Marquis 
reprenant la parole , lui dit : Madame , 
faites - moi la grâce de m’écouter. Un 
de mes Ancêtres fuivit la mode ^ & du 
temps de Godefroy de Bouillon , il alla 
à la Terre Sainte. Il y trouva de ces 
Grecs fameux, qui ont porté les lettres 
en Italie & en France. Ils étoient riches 
en fecrets , en connoilfances favatites , Sc 
par-deflus tout cela fort amoureux de l’ar- 
gent des Français. 

Mon ayeul avoit du goût, & favoit lire 
pafiablement, ce qui nétoit pas peu dans 
ce fiècle. Il eut quelques converfations avec 
un de ces Virtuofes ( comme les Italiens les 
appèlent. ) Il l’étonna par fes profondes lu- 
mières } & le voyant avide de belles choies , 
il lui apprit qu’il étoit pofielTeur de trois con- 
ferves qu’il tenoit de la Fée Urgande, dont 
les effets étoient merveilleux. Le prix en étoit 
exorbitant. Mou ayeul curieux n'en fut point 
rebuté. Il cu-promit tout ce qu’on voulut , 
& mit feulement pour condition qu’il en fe- 
roit l’expérience. Il faut noter quelles ne 
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peuvent fervir plus de huit jours. Elles le 
caffent d’elles-mêmes , au bout de ce temps , 
par l’effort continuel que fouffre le verre pour 
monter à nos yeux , avides d’être trompés 
& accoutumes à l’être , les objets tels qu’ils 
font. 

Le jour pris , l’expérience commencée , 
mon ayeul regarda fes camarades, & vit 
Ta troupe des Croifés dans fon véritable point 
de vue. Il y découvrit beaucoup de liber- 
tinage , quelques dévots peu éclairés , & 
la folie à la tête de cette troupe nombreufe. 

Il vit des aétions de valeur fans motif Sc 
fans fuite j des conquêtes qu’on ne pouvoit 
garder j des alliés Grecs plus à craindre, que 
les Sarrafins qu’on combattoit } & fouveut 
dans ces derniers des traits de générofîté , 
de bonne foi & de grandeur , rarement imkés 
des Chrétiens. Il vit beaucoup d’aûions & 
d’entreprifes romanefques j une dévotion 
ridicule mêlée à ce que la Chevalerie errante 
eût jamais de plus fou & de plus extrava- 
gant. II vit beaucoup d’autres chofes de 
cette efpèce , & s’en amufa quelque temps. 

Il tourna les yeux vers fa patrie. Les con- 
ferves fidelles lui montrèrent des Royaumes 
qui fe dépeuploient d’hommes & d’argent ; 
des abfens peu ménagés par ceux qui ref- 
toient} des trêves mal-gardées j des Vaf- 
faux peu attachés à leurs Seigneurs légitimes, 
qu’ils fuppofoient morts dès qu’ils étoient 
partis. 

Ce qui le frappa le plus , comme vous 
n’en doutez pas , il vit fes terres en friche 9 
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ics châteaux abandonnes. On dit même qu’il 
entrevit quelqu’un auprès de fon époufe qui 
ne lui fit pas plaifir. 

Il paya de Ton argent , & même d’une 
partie de fes équipages , les deux conferves 
préci'eufes , & partit. 

A peine eût-il abordé en France , qu’il 
dépêcha un Ecuyer vers fon époufe , & pour 
s’éviter toute occafion de chagrin , il fut bien 
aife de la prévenir -, il jura de ne plus repar- 
tir, ce qu’il fit j & laiffa à fa famille comme 
une choie fans prix , les deux conferves pré- 
cieufes , avec le mémoire de leur utilité , & 
de l’ufage qu’il avoit fait de la première. Je 
l’ai de beaucoup abrégé. 

Vous me demanderez , pourquoi je ne 
parle que d’une conferve , puifqu’il devroit 
m’en relier deux. Mais , un de mes ancêtres 
fe fervit d’une des deux dans les temps ora- 
geux de la ligue. Il vit que le mafque d’une 
religion fainte couvroit mille horreurs , & 
ne fervoit qu’à tromper le vulgaire. 11 vit & 
ne put douter , que le devoir d’un bon Ca- 
tholique elt d’être toujours attaché à fon Roi. 
Il fuivit Henri IV & fa fortune } il eut le 
bonheur de plaire à ce Prince , & fut même 
de fes favoris. Il perdit tous fes biens dans 
cette guerre civile , & en fut dédommagé 
avec avantage par ce grand Roi. C’eft de lut 
dont il eut la terre que je plaide \ & après 
le gain de mon procès , la chofe au monde 
à laquelle je fuis le plus attaché , eft cette 
dernière conferve. 

Tout le monde s’émerveilla à ce récit, U 




( 208 ) 

ne faut pas dire avec quel empreffcment on 
le follicita de fe fervir de fes confcrves , 8c 
de ne pas les garder pour des héritiers peu 
reconnoiffants. On n’ofbit dire d’eif faire 
ufage dans la compagnie , 8c de procurer un 
plaifir li extraordinaire aux convives. 

La Comteffe trancha le mot. J’ai ces 
conferves , dit- le Marquis, dans une de mes 
terres proche Cognac fur la Charante. Ter- 
minons mon ptocès ; il eft prêt d’être jugé. 
Je parS^fi je le gagne , 8c fais le facrifice de 
mes conferves , dès qu’il vous fait plaifir. 
Tout le monde applaudit , 8c dès le lende- 
main folliciteurs en campagne. On remua 
tous les amis qu’on put imaginer. Le vieux 
Commandeur intérefla jufqu’à l’Ambaffadeur 
de la Religion qui fe trouvoit à Paris. 11 
promit d’être exadl à payer les refponfions , 
8c à faire état des arrérages. 

Enfin on follicita tant , que le Marquis 
gagna fou affaire. Il fut exadf, partit eu 
polie. La Compagnie étoit d’une impatience 
extrême. Il arriva , 8c avec lui les conferves 
tant défirées. 

On prit jour. La Comteffe eut le premier. 

Elle fit quelques fimagrées pour mettre les 
lunettes , les regarda plufieurs fois , affedla 
de les mettre d’un air gauche j 8c fon dégoût 
pour les lunettes cédant enfin à la curiofité, 
elle les plaça jufte , 8c regarda toutes fes 
anciennes connoiffances. 

Toutes lui parurent d’un ridicule affreux , 
pas une qui ne voulût faire la jeune. Celles 
qui portoient des coiffes avancées , 8c pre- 
« 
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noient un air de dévote ou de prude , pour 
parler plus vrai , le faifoient pour couvrir 
des cheveux blancs. L’habit modelée qu’elles 
inettoicnt certains jours , & de préférence , 
paroilfoit relever leur teint légèrement plâ- 
tré. Elles avoient leurs fourcils peints , pen- 
, dant qu’elles crioient contre le rouge , les 
mouches , & les habits immodeftes des 
jeunes perfounes. 

Elle remarqua fur- tout une petite boiteufe, 
laide à peindre , qui vouloit abfolument mar- 
cher droit. Elleparloit de danfer à tout pro- 
pos , parce quelle avoit ouï-dire que fon 
défaut favorifoit la danfe ; portoit des cou- 
leurs comme une fille de quinze ans, quoi- 
qu’elle eût plus d’un demi fiècle ; enfin , 
brouilloit allez volontiers & fort adroite- 
ment, ceux quelle fouhaitoit qui ne fe trou- 
vaient pas enfemble , & ne fe vilfent point; 
le tout à fon avantage , &c pour fon profit. 
Elle alloit palfer l’Automne à la campagne , 
parce qu’elle voyoit les Grands quitter la 
ville. Comme la Comtclfe ne l’aimoit point , 
elle la fixa long-temps, & étoit au défef- 
poir de trouver de l’efprit fous tout ce ridi- 
cqle ; elle ne la voyoit que dans l’obfcurité, 
parce que la belle n’aimoit pas le grand 
jour. 

Elle ne fixa pas moins long-temps une de 
fes amies ; elle fut étonnée de la voir enivrée 
d’un nom quelle croyoit illufire , parce 
qu’elle ne le comparoit à aucun autre : fille 
d’un Noble de campagne, qui auroit eu à 
peine de quoi vivre fans une modique penfion 
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tnent , on fe trouvoit avec plaifir. Rien enfin 
ne relfembloit au fiècle préfent , comme le 
fiècle palfé. 

Elle vit la jeune Life ne porter de bouquets 
que ceux quelle recevoit de Ligdamis \ les 
yeux de cette belle s’échappoient pour ren- 
contrer ceux de fon Amant. Lui de fon côté, 
diftrait fur un jeu où il ne fe prêtoit que par 
complaifance , la fixoit à la dérobée , en étoit 
apperçu , &: fe confoloit aifément de mille 
dilèradtions , où ce coup d’œil le faifoit tom- 
ber. Deux femmes jouoient avec lui , & en 
profitoient : une d’elles , à peu-près de l’âge 
de la Comtelfe , étoit alfez aveugle pour s’en 
croire la caufe. La Comtelfe qui s’étoit ap- 
perçue depuis long-temps de l’idée de cette 
femme, fourit, mais fut furprife de la fecrète 
intelligence de Life & de Ligdamis qui lui 
avoit échappé. 

Elle vit des rendez-vous fréquents , & l’a- 
mour fous le nom d’amitié, des liaifons, des 
ruptures , des mariages d’intérêt , des fépa- 
rations de convenance , peu de bonne foi , 
des femmes infidelles, des maris complai- 
fants , des amans jaloux, des amans qui 
ce! foient de l’être , parce qu’ils celfoient 
d’aimer. 

Les liens facrés de l’amitié unilfant quel- 
ques hommes , mais en petit nombre } ce 
nom d’amitié couvrant chez les femmes la 
haine , la jaloulie & l’inimitié la plus vive 
pour les femmes qu elles voyoient le plus 
fouvent. 

La Comtelfe vit une femme-de-chambrç 

/ 
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qu’elle croyoit lui être extrêmement atta- 
chée , cotifoler fa nièce des rigueurs quelle 
avoit quelquefois pour elle, en lui difant que 
cela ne durerait pas , & que fa tante étoit 
vieille. Elle fe rappela à ce propos celle qui 
la fervoit du vivant de fa mère , & vit qu’elle 
relfembloit allez à celle-ci. 

Elle apperçut fon Maître-d’Hôtel , homme 
qui avoit toute fa confiance , renvoyer de 
temps-en- temps des domeftiques fous des 
prétextes allez légers mais uniquement par 
la raifou qu’ils étoicut plus attachés à fa 
maîtrelfe qu’à lui-même. Cet homme étoit 
bien fait, elle en étoit contente. Elle vit 
que ce coup d’œil l'aurifierait } elle crut les 
conferves trompeufes pour ce coup , & qu’el- 
les avoient allez fervi. Elle les quitta fort 
fâchée de voir quelle feule avoit changé , 
mais bien perfuadée que ce monde- ci étoit 
tel que de fon temps. 

Le Commandeur impatient, s’étoit levé 
deux heures plutôt qu’à l’ordinaire. Un ref- 
fentiment léger d’une goutte cruelle , qu’il 
avoit rendu moins vive par la diète blanche 
d’une année , lui eaufoit ordinairement des 
infomniss & des douleurs. Il ne dormoit 
point cette nuit , mais il ne s’apperçut pas 
de fon mal. 

La curiofité lui fit jeter les yeux fur fon 
Ordre de Malte. S’il y vit des Chevaliers 
aufii galants que d’Aubuflon , il n’en vit au- 
cun qui ne fût aufii brave. Les plus diftin- 
gués prévenoient tout le monde , ne par- 
laient jamais de noblelfe , ni de rien qui 
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approchât de cette manie , & n’étoient re- 
connus que par la politefle & leur douceur , 
& dans l’occafiou par leur bravoure. En 
bai (Tant les yeux , il voulut voir les dettes 
des grands Seigneurs. Sa vue fe troubla par 
la multiplicité des objets : il vit même des 
fimples Gentilshommes qui imitoicnt les 
premiers , tant que leur crédit pouvoit s’é- 
tendre. • 

Il vit nombre de procès excellents au fond, 
rendus mauvais par la forme} ceux qui n’ont 
ni protection , ni argent , ne pouvoir défen- 
dre l’héritage le plus légitime. Il vit enfin ce 
que tout le monde voit en ouvrant les yeux , 
& fans le fecours des merveille ufejconfèrves. 

L’abbé avoit attendu tranquillement fon 
tour. Il regarda d’abord ceux qui lui avoient 
donné les paroles les plus pofitives , de lui 
faire avoir un riche bénéfice. C ’étoient des pa- 
reils, c’étoient des amis. H remarqua que pas 
un feul ne fe relfouvenoit de lui. Il apperçut 
feulement un homme, qu’il connoiffoit légère- 
ment , à qui il n’avoit fait que des politeiTes 
ordinaires , mais qui étoit renommé par fa 
probité , & que fon nom & fou crédit apro- 
choit des Miniftres. Cet homme refpeétiible 
entendit nommer l’Abbé. Il dit qu’il avoit du 
mérite, il en cita les preuves. Ce mot fut dit 
à propos. Il fut nommé à une grande place. 
Il apperçut dans le même moment , un de 
ceux qui lui avoient promis de s’employer 
avec plus de zèle , & qui l’avoient parfai- 
tement oublié , lui annoncer cette nouvelle , 
comme y ayant eu beaucoup de paît. 
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Le Marquis offrit les conferves à Lufcide j 
qui diffimula le plailir qu’elle avoit de voir 
approcher Ton tour : elle refufa abfolument 
de s’en fervir avant lui , elle fe doutait de ce 
qu’il alloit regarder, elle l’aimoit tendre- 
ment , 8c fe fclicitoit de voir diffîper pour 
toujours quelques mouvemens de jaloufie 
qu’avoient occafionné au Marquis les foupi- 
rans que la beauté de Lufcide lui avoit attirés. 

Il vit en effet qu’elle l’aimoit uniquement j 
que ces grâces , cette politefle , ce ton dé- 
licat 8c ingénieux, dont elle affaifonnoit tout, 
n’avoit rien d 'étudié ni d’affedté : il le favoit 
& vouloit le voir encore. Il vit que cet air 
d’une langueur touchante, qu’elle avoit quel- 
quefois , ne venoit que de fa fagefle , 8c que 
cette retenue à parler dans les cercles nom- 
breux li rare dans une femme belle 8c fpi- 
rituelle , n’étoit que le fruit de fa leéture, de 
fa connoiffance , 8c de fes réflexions fenfées 
& de fon goût. 

Il ne vit d’affedtation ^lans la modefte 
Lufcide qu’à voiler fes talens aux yeux vul- 
gaires, à ne plaire qu’à celui qui lui plaifoit , 
à fe défendre des ennuyeux 8c à fuir l’ennui. 
Sa toilette n’avoit rien que de Ample 8c de 
naturel. Elle étoit plus belle parée de fes 
grâces 8c dela\ertu, que de tous les ajufte- 
mens qûe les femmes recherchent , 8c où fon 
rang l’aflervifloit trop fouvent à fon gré. 

Ce ne fut pas un mal pour Lufcide , que le 
Marquis fe fervît des conferves avant elle. 
Ce dont il venoit de s’aflùrer , ne fit que 
confirmer fon goût , diffîper quelques mou,- 
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vemens de jaloufie , quelle eût pu voir en* 
core dans le fonds de fon cœur , & que l’af> 
furance de fon bonheur diffipa. L’amour du 
Marquis ne put croître , il étoit à fon comble. 
La certitude des fentimens de Lufcide le 
rendit éternel. 

Lufcide le vit & ne voulut voir autre 
chofe. Les inftances du Marquis furent inu- 
tiles. Laiffez-tnoi , dit-elle , laifTez-moi toute 
entière au tranfport qui m’enchante. Je fuis 
incapable de m’occuper d’autre chofe que 
du plaifir de favoir que vous m’aimez*. 

Le lendemain , à la vérité , ils s’amusè- 
rent l’un & l’autre. Ils virent bien deschofes 
qui les divertirent. Ils parcoururent les petits 
maîtres } ils parcoururent les petites maî- 
trelfes , dont le noitibre n’eft pas moindre. 
Ils en virent dans toutes les conditions d’ai- 
mables , de ridicules , de naturelles , de mi- 
naudières. 

Ils virent des provinciaux & des provin- 
ciales qui imitoient bifarrement les défauts 
de la Ville , comme à la Ville on copioit le 
ton de la Cour. 

Ils remarquèrent nombre de prudes : la 
plupart avoient été coquettes. Ils virent dif- 
tin&ement le fonds de leurs penfées. La 
Bruyère les a-t-il bien peintes , dit le Mar- 
quis à Lufcide , lorfqu’il dit que la prude 
cache des foiblelfes fous de plauîibles dehors, 
& que la fage couvre un riche fonds fous 
un air libre & naturel. Voyez Belinde , Al- 
cinoë , Melite. Percez fous cette coiffe avan- 
cée, Levez ce livre de piété qui couvre un 
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roman. Ecoutez cette converfation où l’oit 
déchire. N’entrons point dans le détail , dit 
Lufcide , qui avoit fait une ledîurc aflidue 
du livre qu’il venoit de citer. Je vois ce que 
dit cet Auteur : qu’il y a une faulTe modcf- 
tie , qui eft vanité ; une faulî'e gloire , qui 
eft légéreté une faulî'e grandeur , qui eft pe- 
titelîé une fauifc vertu , qui eft hypocrilie j 
une fauire fagefle , qui eft pruderie. En vé- 
rité , ajouta-t-elle , cet Auteur devoir avoir 
vos conferves quand il écrivoit. Us virent tous 
ces portraits relfemblants aux originaux qu’ils 
avoient fous les yeux. C’eft que les hommes 
ne changent point. 

Comme à ce propos , le Marquis vouloir 
tourner les conferves fur quelques dévots de 
fa connoilfance : Je ne le fouffrirai point , 
dit-elle , vous en fentez la conféquence. 
Tournez vos lunettes d’un autre côté. Il le 
fit. II parcourut les Peintres célèbres , les 
Artiftes habiles , les auteurs ,&c. Dans pref- 
que tous ceux-ci , il vit quelque chofe de 
fingulier. Il vit aufti nombre de fingularités 
auxquelles ils étoieut expofés. 

Ils virent beaucoup d’autres chofes , Luf- 
cide vit aufti. Mais ils virent fur-tout qu’il 
feroit dangereux de tout voir & de tout 
dire. 
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LES EFFETS DE LA HAINE , 

ou les Époux malheureux . 

Les deux familles les plus puilTautes de 
Véronne , celle des Cappulet & celle des 
Montefche , font peut-être moins connues 
encore par leur grandeur & par leur ancien- 
neté , que par leur haine & par leurs 
malheurs. 

Ces familles cependant n’ont pas toujours 
été divifées , elles ont même été liées inti- 
mement } mais l’ambition a commencé 
de les féparer , & l’amour a achevé de les 
défunir. 

Avant leurs premières divifions , le mariage » 
de Romeo 7 fils de Montefche , étoit pro- 
jeté avec Juliette , fille de Cappulet j leur 
éducation étoit conforme à ce projet : ils 
réuniffoient tant de charmes , qu’indépen- 
damment des vues de leurs familles , la 
nature feule les eût forcés de s’aimer : auflî 
l’amour qu’ils s’infpirèrent fut -il extrême. 
Avant que de pouvoir développer leurs fen- 
timens dans cet âge où l’on s’occupe de 
mille objets futiles , ils reflentoient déjà 
cette fureur des pallions qui femblent de- 
mander un efprit réfléchi ou fatigué des fri- 
volités du monde. 

Le foin de fa parure , la coquetterie , fi 
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commune aux jeunes perfonnes, n’occupoient 
point Juliette j le goût des fpcétaclcs , le 
tourbillon du monde ne diftrayoient point 
Romeo : leur feul plaifir étoit de fe v oir \ il 
devenoit plus vif en devenant plus fréquent. 
Leur amour s’augmentoit avec l’âge ; & plus 
ils fe formoient l’efprit , plus ils trouvoient 
de raifon de s’aimer. 

Le temps étoit arrivé où les idées fe dé- 
veloppent , où l’on fait ce que c’eft que 
l’amour : Romeo & Juliette connoiffoient 
toute la vivacité de leurs fentimens , & ils 
n’en étoient point effrayés. Juliette ne rou- 
giffoit pas d’aimer \ Romeo ne cachoit point 
fes feux j ils favoient que leur amour étoit 
approuvé par leurs parens. 

Ce fut dans ce moment où leur paflioti 
avoit acquis le degré le plus vif , & où ils 
s’attendoient à la voir fatisfaite , que le père 
de Juliette délira une place qui fut accordée 
à Montefche. Les rivaux devinrent bientôt 
ennemis , & Cappulet étoit un ennemi irré- 
conciliable il ne garda aucun ménagement 
avec fon rival , & fon premier foin fut de 
rompre le mariage de Romeo avec Juliette. 

Il la dellina au Comte Paris , homme dur , 
foupçonneux & jaloux. C ’étoit allier le crime 
à la vertu que d’unir Paris à Juliette. Mais , 
Cappulet ne cherchoit plus dans l’alliance 
de fa fille qu’un ennemi de Montefche , & 
le Comte s’étoit toujours hautement déclaré 
contre lui & contre fon fils. 

Quel événement cruel pour Romeo & 
pour Juliette ! Le monde n’avoit jamais eu 
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R’attraits à leurs yeux , leurs cœurs n'avoient 
été ouverts qu’à l’amour , leur efprit n’avoit 
été employé qu’à exprimer leurs fentimens ; 
ils perdoient tout en fe perdant. 

Juliette ne connoilîoit de l’amour que cet 
épanchement heureux , cette douce fatis- 
faétion de voir ce qu’on adore : n’ayant ja- 
mais été contrariée , elle n’avoit jamais 
travaillé à obtenir de l’empire fur elle-même 5 
fon caradtère tendre & tranquille devint tout- 
à-coup violent & emporté $ elle relTentit 
toutes les fureurs de l’amour } les fentimens 
les plus contraires entrèrent dans fon cœur, 
les partis les plus extrêmes 11e lui parurent 
que légitimes ou faciles. 

Dans cette difpofition d’efprit, Juliette 
alla trouver fon Amant.... Romeo , lui dit- 
elle, fi vous croyez que les années , les larmes, 
les réflexions , la néceflïté même , foient 
capables de m’effacer de votre cœur , fi vous 
croyez m’oublier un jour , je viens vous 
demander la mort. Mais fi vous penfez que 
nos ennemis , .ni les temps , ni les foufîrances 
ne puiffent éteindre votre amour , uniffez- 
vous à moi par les liens les plus forts & les 
plus facrés : que les fermeus , que la Religion 
m’affurent de vous à jamais j que des enga- 
gemens folennels s’oppofent pour toujours 
à la tyrannie de nos parens j que la mort 
feule puiffe nous féparer ! 

Oui , lui dit Romeo , les fermens que je 
vous ai faits cent fois , je les confirmerai 
devant un autre Dieu que l’Amour. Soyons 
unis par des liens refpedtables 5 jurons fur 
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les Autels de nous aimer toujours \ que Dieu 
foit témoin de nos fermens ! 

Suivez-moi , Juliette , pourfuivit-il , allons 
trouver le Père Laurent j dans la fituation 
affreufe où nous fournies , fes confeils & fes 
fecours nous font néceiraires : vous connoiffez 
l’attachement & les relîources de l’homme à 
qui je vous propofe de nous adreffer \ il a 
pris foin de notre enfance , qu’il foit le dépo- 
fitaire de nos fecrets, qu’il foit notre guide ! 
Accoutumé à trouver dans notre ame la 
douceur , l’innocence , la joie , qu’il y décou- 
vre a&uellement la fureur, le trouble &c les 
larmes. 

Juliette fuivit Romeo , ils allèrent au 

Monaftère de trouver le Père Laurent : 

inftruit de leurs amours & de leurs malheurs, 
il devina aifément ce qui les amenoit chez 
lui. 

Vous favez , dit-il à Romeo , l’attache- 
ment inviolable que j’ai pour vous : je dois 
à vos familles le crédit que j’ai dansVéronne; 
mais fi je me rappelle avec plaifir les obli- 
gations que j’ai à Montefche , les fervices 
que m’a rendus Cappulet me font à charge : 
la hauteur de fon caractère m’a toujours ré- 
volté & dans la dernière affaire qui a di- 
vifé vos pères , j’ai décidé le Prince de 
Véronne en faveur de Montefche : fon rival 
l’ignore , il me croit même dans fes intérêts j 
mais fi je le ménage , c’eft pour vous être 
utile. 

* Vous le pouvez , lui dit Juliette , vous 
pouvez d’un feul mot , en donnant ma maia 
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à Romeo , aflurer quelle 11e fera jamais au 
Comte Paris. 

Juliette , lui dit le Père Laurent , l’amour 
que vous avez pour Romeo n’eft pas un crime j 
c’en feroit un que de l’éteindre : J’approuve 
la difpofition où vous êtes , & je vais vous 
unir à Romeo. Que cette cérémonie augufte 
fortifie dans votre ame les fentimens que 
vous avez } quelle vous donne du courage 
contre les perfécutions que vous aurez à 
cjTuyer ! 

Ils fuivirent le Père Laurent : cet homme 
hardi & ambitieux ne craignoit pas les dé- 
marches les plus hafardées } il voyoit le 
crédit prodigieux que Romeo alloit acqué- 
rir dans l’Etat, &il vouloitfe rendre nécef- 
faire à un homme qui pouvoit fervir fon 
ambition démefurée : il haïffoit Cappulet , 
& plus encore le Comte Paris , à qui Ju- 
liette étoit deftinée } ces motifs le détermi- 
nèrent : peut-être aufii efpéroit-il par cette 
alliance pouvoir rétablir un jour la paix entre 
ces deux maifons } &c malgré le rifque qu’il 
pouvoit courir , il maria Juliette à Romeo. 

Leur joie fut extrême , elle leur ferma un 
moment les yeux fur l’avenir : Juliette s’aban- 
donna fans réferve à fon amant j elle donna 
à la pafiion la plus vive , la preuve de l’amour 
la plus forte , Sc ce fut au moment d’être 
féparés , qu’ils trouvèrent de nouvelles rai- 
fons de s’aimer éternellement. 

Il n’y avoit pas de liens que Juliette ne 
voulût prendre , point de facrifices qu’elle 
ce fût déterminée à faire , pour s’attacher 
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plus fortement ce quelle aimoit avec fu- 
reur. 

Pour m’aflurer de vous , Romeo , que 
puis-je faire , lui dit Juliette ? Je fuis fûre 
de mon coeur; mais je crains votre inconf- 
tance : non , je crains plutôt que votre 
«douleur ne vous fépare de moi & du monde. 

En effet , fon Amant pénétré de l’hor- 
reur de s’éloigner d’elle , étoit plongé dans 
le plus grand accablement ; fes paroles 
avoient peu de fuite , & le trouble de fon 
ame paroiffoit dans toutes fes aftions. 

Juliette , lui dit-il , vous voyez ma dou- 
leur , fans doute elle eft extrême , & peut- 
être que la mort eft le feul fecours qui me 
relie ; mais puis-je délirer de perdre la vie 
au moment où elle m’a paru li précieufe? 
Puis-je difpofer de mes jours ? Ils ne font 
plus à moi ; c’eft à vous d’en prolonger 
ou d’en hâter le cours ; dois-je me croire 
malheureux dès que je fuis aimé de vous ? 
Juliette , je vous adore ; mais je tremble 
que votre amour ne vous foit fatal : c’eft 
pour vous feule que je frémis. Je voudrois 
pouvoir facrifier mon repos pour alfurer le 
vôtre , & c’eft vous qui facrifiez tout pour 
moi. Eh ! quoi , l’amour le plus tendre fera 
donc le plus malheureux ! que cette idée 
m’accable , Juliette ! 

Je vous aimerai toujours , lui répondit- 
elle , ne vous occupez que de l’idée de pof- 
féder mou cœur , je vous le confervcrai ; 
repofez-vous fur moi du foin de faire naître 
les occafions où je pourrai vous voir...* 
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Elle le quitta & chargea le Père Laurent de 
le tranquillifer. 

La douleur qu’il avoit renfermée pour ne 
pas alarmer fon Amante, éclata dès quelle 
fut partie } les expreffions les plus fortes 
firent connoître l’agitation de fon aine : 
Romeo ne voyoit dans l’avenir que des fujets 
de défefpoir} la mort étoit le feul terme 
qu’il envifageoit à fes malheurs : le Père 
Laurent en fut effrayé cependant il le 
calma un peu en lui promettant de fervir 
vivement fon amour , & de lui donner des 
nouvelles de Juliette tous les jours qu’il ne 
pourroit lui faciliter les moyens de la voir. 

La haine des Cappulet & des Montefche 
avoit divifé la Ville en deux parties \ elle 
produifoit une agitation fi violente dans les 
efprits , qu'on pouvoir craindre que l’Etat 
n’en fût renverfé. Il y avoit tous les jours 
des combats entre les parens de ces familles 
divifées } ce qui obligea Afcale , Prince de 
Véronne , de défendre toutes voies de fait 
fous peine de perdre la vie. 

Cette défenfc arrêta quelque temps la 
fureur des combats \ mais un jour que Mon- 
tefche fe promenoit avec Mercutio , un de 
fes parens , ils apperçurent Thibalte , 
homme emporté, & qui ne cherchoit qu’à 
fignaler fa haine contre les ennemis de 
Cappulet fon coufin. Montefche vouloit l’é- 
viter } mais Thibalte le joignit & lui de- 
manda fi fon fils Romeo n’ofoit plus le 
montrer devant lui.. . Il ne vous craint 
point , lui dit Montefche j mais il évite avec 
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prudence toutes les occafions qui poürroient 
renouveler nos querelles : en vérité , Thi- 
balte , il eft temps de les terminer } l’amitié 
ne peut-elle pas fe rétablir entre Cappulet 
8c moi ? Je vois avec horreur les fuites de 
nos divifions : faifons ceffer une haine qui 
n’a déjà que trop éclaté \ portez de ma 
part à Cappulet des paroles de paix. 

La paix ! reprit Thibalte j jamais elle ne 
fera entre nous : votre âge vous garantit des 
effets de ma colère j mais elle va retomber 
fur Mercutio. . . En même-temps il l’avertit 
de défendre fa vie , 8c ils commencèrent un 
combat qui finit par la mort de Mercutio. 

Romeo arriva pour être témoin de ce 
trille fpeélacle j il attaqua Thibalte avec 
fureur , 8c vengea la mort de fon ami par 
celle de fon ennemi. 

Thibalte étoit un homme trop puiffant 
dans l’Etat , pour que la mort reliât impu- 
nie : Cappulet demanda vivement vengeance 
du meurtre de fon coufinj il exigea que la 
loi fût exécutée. 

Romeo fut obligé de fe cacher. Défefpéré 
de ce nouveau malheur, il alla confulter le 
Père Laurent, 8c demanda à voir Juliette. 
Il raifonna avec lui fur les fuites que fon 
combat pourroit avoir : ce Père ne lui con- 
feilla point d’attendre le jugement qui feroit 
prononcé , 8c lui propofa de fe retirer à 
Mantoue , où il l’inllruiroit exactement de 
tout ce qui fe pafferoit à Véronne. Il lui 
dit cependant qu’il pouvoit relier quelques 
jours dans le Monaftère.j 8c qu’il lui facili- 
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teroit les moyens de voir Juliette 3 mais cette 
tendre époufe , inquiète du combat de 
Romeo , entra dans le moment pour en 
lavoir le détail. Quelle fatisfaéiion pour 
elle de revoir fon Amant ! elle fe précipita 
dans fe s bras... Ah ! Romeo , que ce mo- 
ment eft heureux , s’écria-t-elle ! qu’il a été 
précédé de trouble 8c d’inquiétude ! qu’il va 
être fuivi d’amertume 8c d’horreur ! quel 
amour eft plus grand que le mien ! 

Quel amour eft plus malheureux ! répar- 
tit Romeo : je fuis au moment de fuir 8c de 
vivre dans un lieu où vous n’habiterez point ; 
approuvez-vous le parti que me confeille 
le Père Laurent ? non : il vaut mieux que je 
meure ici , puifque je ne vivrai certaine- 
ment point lorfque je ferai féparé de vous. 

Romeo , répondit Juliette, dans letat où 
nous fommes , pouvons-nous prendre un 
parti ? Oferions-nous faire un choix quand 
le trouble de nos fens nous aveugle 8c nous 
égare ? Nous devons tout au Père Laurent, 
puifque nous lui devons le plaifir d’être 
cnfemble dans ce moment : abandonnons- 
nous donc fans réferve à fes confeils , croyez 
que je ferai prompte à les fuivre , 8c ferme 
à les exécuter. 

Pour vivre avec vous , continua-t-elle 3 il 
n’y a rien qui me paroilfe coûteux 8c impof- 
ftble 3 les événemens ne font que ce qu’on 
veut qu’ils foient} la volonté 8c la conftance 
les décident toujours : rien ne balancera 
dans mon cœur les fentimens que j’ai pour 
vous 3 je vous ferai fidelle , je vous aimerai 
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toute ma vie: je vous quitte, venez ce foit* 
chez moi ; nia Gouvernante que j’ai mife 
dans mes intérêts , vous conduira dans mon 
appartement; venez : & que l’excès du plaifîr 
que j’aurai d’être avec vous me fall'e oublier 
la grandeur de mes maux. 

Juliette fortit & fe retira chez elle; fort 
père y entra un inftant après : il lui apprit 
que fon mariage étoit arrêté avec le Comte 
Paris. Il ne fe fera jamais , lui dit fièrement 
fa fille ; c’eft en me conformant à vos ordres 
que j’ai donné mon cœur à Romeo, vous 
avez confirmé les fermens que j’ai faits de 
l’aimer toujours , je ne les romprai point. 

Cappulet fut étonné de la réfiftance de 
Juliette ; mais comme il favoit que Romeo 
alloit être condamné à la mort pour avoir 
tué Thibalte , ou qu’il ne pouvoit s’y fouf- 
traire que par un exil perpétuel , il crut 
qu’il étoit inutile d’aigrir l’efprit de fa fille; 
& que l’impofiibilité d’époufer Romeo la 
décideroit bientôt en faveur du Comte 
Paris. Il la quitta pour aller prefîer le juge- 
ment qui devoit être rendu contre le fils de 
Montefche. 

Juliette relia feule abandonnée à fes noires 
réflexions ; elle n’avoit pour elle qu’une 
volonté fixe & inébranlable , qui pouvoit à 
la vérité l’empêcher d’époufer Paris , mais 
qui ne lui donnoit aucun efpoir d’être jamais 
réunie à Romeo. Les démarches quelle fai- 
foit ne la conduifoient pas à un état heu- 
reux , elles leloignoient feulement d’un 
parti quelle regardoit comme le plus grand 
des malheurs. 
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Le Comte Paris qui s’imaginoit que Cap- 
pulet avoit difpofé fa fille eti fa faveur , entra 
dans ce moment } mais , il la trouva acca- 
blée de douleur : il l’aimoit , ou plutôt il 
déliroit de contenter fes défirs , & de s’allier 
à une grande maifon. Paris étoit incapable 
d’aucune délicatelfe j & Juliette qui le con- 
noiifoit bien, n’entreprit point de le toucher. 
Elle lui dit quelle donnoit des pleurs à la 
mort de Thibalte fon coufin , & qu’elle étoit 
étonnée que , dans un moment de douleur 
& de deuil , on s’occupât d’autres fentimens 
que de ceux de la trifïefle } qu’elle detnan- 
doit du temps pour elfuyer fes larmes , & 
pour fe déterminer à un mariage auquel elle 
ifavoit pas été préparée. 

Il faut plutôt le hâter , lui répondit le 
Comte Paris ; les plaifirs qui fuivront l’en- 
gagement que vous allez prendre , diiïiperônt 
votre mélancolie \ c’eft donner allez de pleurs 
à la mort de Thibalte } occupez-vous du 
foin de le venger \ mais , peut-être , conti- 
nua-t-il , pleurez-vous moins fa mort que 
vous n'en craignez les fuites pour Romeo } 
c’efl lui qui vous fait répandre des larmes , 
je lis dans votre cœur votre foiblelfe ma 
honte } la mort feule de mon rival pourra 
calmer nies inquiétudes, Qu’il vienne du 
fond de fon tombeau me difputer votre 
cœur ! ma ha ne pour lui, & mon amour 
pour vous , vont l’y précipiter. 

Il fortit fur-le champ pour exécuter ce 
cruel projet , il fit agir toute fa faéfion au- 
près du Prince de Véroone. La néccllité de 
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faire un grand exemple difpofoit affez les 
Juges à fervir l’animolité du Comte Paris , 
fk il ne doutoit point que Romeo ne fût jugé 
félon la rigueur de la loi. 

Le Père Laurent qui en fut averti , & qui 
trembloit que Romeo ne fût découvert , lui 
dit qu’il alloit envoyer un Courrier à Mantoue 
à un de fes amis , pour le prévenir fur ion 
arrivée , & qu’il falloit qu’il partît le lende- 
main fans différer : Romeo ne répondit rien , 
il étoit accablé de l’idée d’abandonner Ju- 
liette , & de l’abandonner pour toujours. 

Le Père Laurent le laiffa livré à fes trilles 
réflexions , & il alla trouver Juliette pour la 
prévenir fur la conduite qu’elle devoit tenir 
avec Romeo : il lui repréfenta la néceflité de 
le déterminer à la fuir j que fa vie étoit ex- 
pofée aux plus grauds dangers , s’il perfiftoit 
à relier à Véronne } qu’ainli il falloit qu’elle 
employât le crédit quelle avoit fur Romeo, 
afin de l’engager à partir inceffamment pour 
Mantoue. 

Juliette promit ce qu’on exigeoit d’elle ; 

& en fondant en larmes , elle attendit le 
moment de prononcer elle-même l’ordre 
barbare qui devoit la féparer de fon époux. . 

Il entra chez elle , & la trouva plongée dans 
le plus noir abattement. Ils fe regardèrent 
long -temps fans pouvoir proférer un feul 
mot. 

Romeo rompit enfin le filence : Juliette , 
lui dit-il , les morneus que je dois regarder 
comme les plus doux de ma vie vont pré- 
céder des années de peines & de douleurs. 
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Je vous vois peut-être pour la derni^e fois i 
ne dois-je pas délirer de finir une vie qui 
déformais fera accompagnée d’amertume 8c 
de dégoût ? La mort eft un bien ou un mal , 
félon que la vie eft heureufe ou malheu- 
reufe } elle eft l’objet de mes vœux , dès que 
je perds l’efpérance de vivre avec vous. 

Pourquoi perdre cette efpérance , lui dit 
Juliette ? Si vous avez la force de cefler de 
vivre en me perdant , croyez-vous que je 
n’aurai pas le courage de braver mes tyrans 
pour me conferver à vous ? Mon cœur y eft 
plus réfolu que jamais : diftipez la frayeur 
que vous me caufez } mettez vos jours en 
fureté } fuyez-moi pour quelque temps , 8t 
je fuirai mes parens pour me rendre auprès 
de vous. 

Romeo confentit à ce que Juliette exigea 
de lui j l’efpérance quelle lui donna de tout 
facrifier pour le rejoindre , le détermina à 
conferver des jours qui pouvoient devenir 
plus heureux : ils pafsèrent la nuit à fe jurer 
un amour éternel , & à former mille projets 
pour fe revoir bientôt. 

Le jour qui parut , les obligea de fe féparer. 
Romeo joignit le Père Laurent qui le fit 
partir fur-le-champ pour Mantoue , où il 
l’adrefla à un Religieux de fes amis. 

Le jugement qu’on prononça contre lui 
fuivit de près fa fuite j il fut condamné félon 
la rigueur de la loi. Cappulet & le Comte 
Paris allèrent enfcmble chez Juliette j ils 
l’inftruifirent de l’Arrêt qu’ils avoient obtenu: 
le cruel Cappulet ne laiifa à la fille que huit 
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jours pf>ur choifir , ou d époufer le Comte , 
ou detre à jamais renfermée dans un Cou- 
vent. 

Juliette n’eut pas recours à des larmes qui 
n’auroient pas touché un père dont elle con- > 
noilfoit l’inflexibilité } elle demanda un temps 
plus long pour fe décider , on le lui refufa : 
elle comptoit l’employer à ménager les 
moyens qui pouvoient la conferver à Romeo, 
& elle fe hâta de fe rendre chez le Père 
Laurent pour l’inftruire de l’ordre tyranni- • 
que quelle venoit de recevoir , & pour 
prendre avec lui un parti aufli prompt que 
néceifaire. 

Je viens pleurer avec vous , lui dit-elle : 
efpérance , fecours , tout eft perdu pour moi. 

Je fais tous vos malheurs , lui dit le Père 
Laurent ; je fais que votre père veut être 
obéi, & qu’il aura recours à des partis vio- 
lents , fi vous refufez d’époufer le Comte 
Paris. 

Ne me dites pas , répartit Juliette , que 
vous êtes inftruit , à moins que vous ne m’ap- 
preniez en même-temps le moyen de m’op- 
pofer à un ordre barbare : fi votre longue 
expérience , fi votre amitié pour moi vous 
fournilfent quelques refiources , hâtez-vous 
de me les communiquer } car , je défire de 
mourir, fi ce que vous allez me dire ne 
m’apporte point de fecours. 

Arrêtez , fille aimable , lui dit le Père 
Laurent , j’entrevois une lueur d’efpérance : 
fi , plutôt que d’époufer le Comte , vous 
avez la force de perdre la vie , fans doute 
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que vous entreprendrez une chofe femblable 
à la mort , qui eft l’image même de la mort. 

Il alla en même-temps chercher une fiole j 
& la donnant à Juliette : Retournez chez vous, 
lui dit-il , buvez cette liqueur } dès quelle 
coulera dans vos veines , une humeur froide 
faifira vos efprits , votre pouls ne battra 
plus , votre refpiration fera interrompue, 
les rofes de vos joues feront fanées , l’in- 
carnat de vos lèvres fera terni , vos yeux fe 
couvriront des voiles de la mort ^ alors , à 
la manière de notre pays , couverte de vos 
plus beaux ornemens , on vous portera dans 
les tombeaux de vos Ancêtres. Quand la 
nuit fera venue, j’irai vous délivrer d’un état 
fi affreux^ & fi nulle crainte, nulle inconf- 
tance ne vous arrête , je vous conduirai 
bientôt auprès de votre époux } je vais l’in- 
former du parti que vous allez prendre pour 
vous cdnferver à lui. 

Quelque effrayant que fût ce projet , il 
n’étonna point Juliette } fon amour étoit 
trop grand pour que rien pût l’arrêter} elle 
s’enferma chez elle , & prit fans crainte la 
liqueur léthargique que lui avoit donné le 
Père Laurent. L’effet qu’il en avoit annoncé, 
fuivit bientôt la prife de çctte horrible boi fi- 
fon. Une pâleur mortelle couvrit le front , 
& voila les charmes de la belle Juliette } fon 
corps devint froid , toui les fymptômes de 
la mort parurent aflurer à Cappulet qu’il 
n’avoit plus de fille , & au Comte Paris qu’il 
n’avoit plus de maîtrefle } ils lui donnèrent 
des larmes peut-être fincères , & chargèrent 
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îe Père Laurent des triftes honneurs qu’ili 
vouloient qu’on lui rendit. 

Les précautions que cet homme intriguant 
avoit été obligé de prendre pour inftruirc 
Romeo fans hafarder fon fecret , empêchè- 
rent que la lettre ne lui parvînt auflî-tôt que 
le bruit de la mort de Juliette : je la verrai 
demain , dit-il à celui qui lui apprit cette 
affrenfe nouvelle. En effet , il partit pour 
Véronne avec un ami qui avoit été conftam- 
inent le, témoin & le confident de fes 
malheurs : il alla tout-de-fuite an tombeau 
des Cappulet j & après avoir chargé fon ami 
d’une lettre pour IVJontefche , par laquelle 
il l’inftruifoit de fou mariage & de fon fort, 
il le pria de s’éloigner quelques pas , & de 
11e point l’interrompre , quelque bruit qu’il 
pût entendre : fi je defeends dans ce féjour 
du repos , lui dit-il , c’eft pour recevoir 8 c 
pour contempler encore les traits ‘de mon 
époufe , & pour prendre d’elle un anneau 
précieux. 

Il s’approcha de fon tombeau , & l’ouvrit 
avec un infiniment de fer... O ma femme , 
s’écria-t-il , l’objet de mon amour , & la 
fource de mes maux ! La mort qui a éteint 
ta vie , n’a pu étendre fon empire fur ta 
beauté ! Comment es-tu encore fi belle ! je 
crois que ce monftre décharné & abhorré , 
ce tyran de la nature , la mort , te garde 
ici dans fes bras glacés pour être ton amant j 
mais , pour l’en empêcher , je vais me cou- 
cher auprès de toi, & je nefortirai plus de 
ce fombre palais de la nuit : mes yeux te 
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Regardent pour la dernière fois , mes lèvre^ 
te ravilfcnt le dernier baifer. O mort , pour- 
fuivit-il , gnide affreux Sc incertain- ! c’eft en 
toi qu’eft mon dernier efpoir. 

Un poignard termina fes jours infortunés , 
& il adora Juliette jufqu’au dernier moment. 

Son ami fut témoin de cette fcène tragi- 
que j mais il connoifloit & il aimoit trop 
Romeo , pour vouloir lui conferver une vie 
qui ne pouvoit être accompagnée que des 
plus grands malheurs. 

• Il fortoit de ce théâtre enfanglanté , lors- 
que le Père Laurent parut } il fut étonné 
d’entendre du bruit dans le lieu de la plus 
profonde paix. Comme il s’approchoit du 
cercueil de Juliette , quel fpedtacle ! il vit 
le corps fanglant de Romeo.'' 

Juliette s’éveilla dans ce moment : ô mon 
Père , lui dit elle , où eft mon amant , mon 
maître , mon époux ? Je me fouviens bien 
que j’ai dû me retrouver ici j mais où eft 
Romeo ? Je crains encore quelques nouveaux - 
malheurs. 

Sortez , lui dit le Père Laurent , Portez 
de ce lit de la mort , & de ce fommeil fur- 
naturel un plus grand pouvoir que le nôtre 
dérange nos projets } votre époux expire dans 
ce même tombeau } fuivez-moi , & quittez 
ce lieu funefte. 

Non , non , s’écria Juliette , je ne fortirai 
point d’ici , je ne me réparerai jamais de 
l’objet que j’adore : Romeo a terminé fes 
jours } je fuivrai fon exemple, je ferai poux, 
lui ce qu’il a fait pour moi. 
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Se tournant enfuite vers l’objet cîe fa don-’ 
leur, elle fe précipite fur fon corps palpitant, 
& le tient étroitement embralfé. Elle fetnble 
par fes efforts le rappèler à la lumière : fon 
époux expirant rouvre à demi un œil éteint 
qui ne peut foutenir la lueur du flambeau. 
Vainement il veut ferrer les mains de fon 
époufe } il foupire & meurt dans fes bras. 

Juliette garde un moment un filence farou- 
che , fa bouche eft entrouverte ; fes yeux 
font fixés fur fon époux, la fource de fes 
pleurs tarit foudain. L’étonnement & l’hor- 
reur s’emparent du Père Laurent & de l’ami 
de Romeo } ils font fans force pour arracher 
Juliette à cet horrible fpeéfacle. Cette amante 
défefpérée , revenue à elle-même , arrache 
du corps de fon amant le poignard qui avoit 
terminé fa vie , & elle fe frappe au meme 
endroit où fon amant s'étoit frappé \ elle 
tombe fur lui , & mêle fon fang avec le 
Jien. 

Cette déplorable cataftrophe , fuite fu- 
nefte de la haine & de la divifion de leurs 
pareils , fe répandit bientôt dans Véronne j 
le Prince en fut vivement touché. Cappulet, 
ce père aufli malheureux que barbare , fe 
réconcilia avec l’inconfolable Montcfche} ils 
fe réunirent pour élever à ces époux infor- 
tunés un maufoîée fuperbe qui fubfiftoit en- 
core il y a quelque temps. 

» 
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MORT TRAGIQUE 

De WenCeslas IL du nom , Roi 
de Boheme . 

Xj’envie eft fans contredit un des plus 
cruels ennemis du genre humain. Ce monftre 
farouche , que rien ne fauroit adoucir, regarde 
le mérite étranger comme un fardeau dont 
il eft accablé : pour s’en décharger, il ofe 
tout entreprendre. Il ne connoît point de 
plus affreux fupplice que la joie publique , 
& cherche toujours à l’empoifonner } il vou- 
drait pouvoir s’élever un trône fur les ruines 
de la nature. Par quel étrange aveuglement 
nourriffons-nous un vice fi contraire à notre 
bonheur ! Au-lieu de nous affliger des ré- 
compenfes qu’obtient la vertu , ayons aflez 
de courage pour entrer dans la carrière, 8t 
efforçons-nous d’en mériter de femblables. 

Wratiffas , premier du nom , Duc de 
Boheme , qui régnoit dans le dixième fiècle, 
eut de fon mariage avec Drahomire, deux fils 
dont les inclinations fe trouvèrent diamétra- 
lement oppofées. Le premier , nommé Wen- 
ceflas , réunilfoit en fa perfonne toutes les 
vertus qui peuvent former un Prince accom- 
pli , Boleflas, qui étoit le fécond, fit paraître 
dès fa plus tendre enfance les germes de tous 
les vices. qui lui méritèrent le furnom de cruel. 
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Les difpofitions naturelles de ces deux Pria*' 
ces fe fortifièrent par l’éducation. Wenceflas 
fut élevé par Ludimile fon ayeule paternelle } 
cette PrincelTe , auffi vertueufe qu’éclairée , 
l’inftruifoit par fon exemple beaucoup plus 
encore que par fes préceptes. Bolellas fe 
forma fur les principes de Drahomire , que 
l’on peut regarder comme un de ces fléaux 
qui dans des temps de malheur viennent 
défoler la terre \ l’ambition , l’avarice , l’en- 
vie étoient fes paffions dominantes : pour 
les fatisfairc , tous les moyens lui paroilfoient 
juftes. 

La Religion Chrétienne commcnçoit alors 
à s’établir dans la Boheme \ Ludimile 8c 
Wratiflas l’avoient embraflee : à l’égard de 
Drahomire , elle ne voulut jamais renoncer 
aux erreurs du Paganifme. Le Duc la voyant 
dans des fentimens fi contraires aux fiens , 
jugea à propos , en. mourant , de remettre 
le Gouvernement à Ludimile jufqu a la ma- 
jorité de Wenceflas j mais cette fage difpo- 
fition ne fut point exécutée. Drahomire de- 
manda la Régence j elle fut appuyée dans 
le Confeil par la plupart des Grands } 8c 
l’emporta fur la vertueufe Ludimile. Dès 
qu’elle fe vit dépofitaire de l’autorité fou- 
veraine , elle fit éclater la haine qu’elle por- 
toit aux Chrétiens } elle leur interdit le libre 
exercice de leur Religion, 8c donna le gou- 
vernement de Prague à leur plus cruel en- 
nemi , qu’elle chargea de les perfécuter , 8c 
de rétablir par-tout l’idolâtrie. L’on ne pou- 
yoit donner à ce barbare aucun emploi dont 
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al fut plus flatté ; il le fit' bien voir par la 
manière dont il s’en acquitta. Les temples 
des faux Dieux furent rebâtis avec la plus 
grande diligence j il obligeoit les Chrétiens 
à adorer les Idoles , & faifoit égorger fur- 
ie-champ ceux qui paroiffoient héfiter. Mais 
cette affreufe tyrannie ne dura pas long- 
temps fans révolter les citoyens:, ils réfolu- 
rent de s’en affranchir , & prirent les armes. 
Le nouveau Gouverneur raffetnbla prompte- 
ment ce qu’il avoit de foldats , & fe mit à 
leur tête pour contenir les mutins j mais 
ceux-ci qui étoient fupérieurs en nombre , 
le chargèrent avec tant de vigueur , que fa 
troupe fut taillée en pièces j lui-même étant 
tombé entre leurs mains , ils le malfacrèrent 
fans miféricorde. 

Pour venger la mort d’un Miniftre fi zélé , 
Drahomire exerça les plus grandes cruautés 
contre les Chrétiens , & fit piller & brûler 
leurs Eglifes. Ce dernier trait révolta Wen- 
ceflas , qui ne put fouffrir que l’on détruisît 
ainfi la Religion qu’il profeffoit. Il appro- 
choit de fa majorité : excité par les confeils 
de Ludimile , il prit les rênes du Gouverne- 
ment au grand contentement de fes Sujets , 
qui le jugement propre à les rendre heureux. 
Ce Prince commença par donner à Boleflas 
fon frère des marques de la plus tendre af- 
fection j il lui affigna pour partage toutes 
les terres qui fe trouvoient au-delà de l’Elbe , 
qui devoit fervir de limites à leurs Etats j il 
le maria enfuite avantageufement, & lui pro- 
mit de garder le célibat , pour conferver fa 
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fucceftion à Tes neveux. Des traits fi généreux 
méritoient fans doute quelque retour de la 
part de Bolefias } mais faire du bien aux in- 
grats , c’eft femer fur un terrain aride où le 
grain ne fauroit germer. 

Cependant Drahomire n’oublioit point que 
Ludimile avoit contribué par fes confeils à 
la dépouiller de l’autorité , & la vengeance 
étoit pour elle un plaifir délicieux. Dailleurs 
elle fe flattoit que fi fon fils fe trouvoit aban- 
donné à lui-même , elle pourrait aifément 
reprendre le maniement des affaires ; elleré- 
folut de fe défaire de Ludimile à quelque prix 
que ce fût. Elle s’adreffa pour l’exécution de 
fon deffein à deux Officiers de fa fuite, qu’elle 
jugea y être très-propres. Ils étoient de ces 
gens à qui les crimes, les plus atroces ne 
coûtent rien , pourvu que la Religion puifle 
leur fervir de prétexte. « Jufques à quand 
» fouffrirons-nous , lui dit-elle, qu’une fedte 
» infenfée nous brave ? On détruit nos Tem- 
» pies , on abolit la Religion de nos pères , 
j) & nous fommes tranquilles ! ne devons - 
» nous pas rougir d’une telle lâcheté ? Ne 
» penfez point que ce ne foit qu’à force de 
» répandre du fang , que nous publions fau- 
» ver l’honneur de nos Dieux : Ludimile eft 
» la feule viélime qu’il foit néceffaire d’im- 
» molcr ? c’eft elle qui eft à la tête de nos 
j> ennemis J faites-la périr, & je vous ré- 
» ponds du refte. Mon fils privé de fes con- 
» feils rentrera bientôt fous ma loi , & je 
j) reprendrai ma première autorité, que l’on 
» m’a fi injuftement ravie. Après un tel fer- 
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■» vice ,vous pouvez juger de ma reconnoif- 
» Tance j Jes bienfaits n’auront point de 
» bornes. Je ne vous en parle pas comme 
î> des Teuls motifs qui doivent vous porter 
» à faire ce que j’exige de vous ; je fais 
» que des cœurs tels que les vôtres font 
» moins fcnfibles à l’appas des récompen- 
» fes , qu’à l’intérêt facré de la Religion »... 
Il n’en falloit pas davantage pour enflammer 
des fanatiques. Ils étoient, alfez connus à la 
Cour pour avoir un libre accès dans le Pa- 
lais de Ludimile , & pouvoir y entrer à 
toute heure. Cette pieufe Princelfe avoit 
fait conftruire un Oratoire où elle alloit 
fouvent fe recueillir j un jour les fcélérats 
qui en vouloient à fa vie , l’y ayant trou- 
vée feule , fe jettèrent fur elle , l’étranglè- 
rent au pied de l’Àutel où elle étoit à ge- 
noux , & fortirent fans avoir été vus de 
perfonne. 

Wenceflas fut fenflblement touché en ap- 
prenant cet horrible attentat } mais fe doutant 
bien que fa mère en étoit l’auteur , il fe con- 
tenta d’en gémir , & n’ofa faire aucune pour- 
fuite. Cette malheureufe ne retira pas de fon 
crime tout le fruit qu’elle en attendoit \ car, 
malgré les relforts qu’elle fit jouer , elle ne 
put jamais parvenir à avoir aucune part au 
gouvernement. Cette mortification l’obligea 
à pafl'er à la Cour de Boleflas fon fécond 
fils, dont le cara&ère fympathifoit aflez avec 
le fien. Là , elle ne s’occupa que desmovens 
d’exciter des troubles dans les États de Wen- 
ceflas , & de lui fufciter des ennemis , per- 
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fuadée que ce Prince , qui paroifloit peu fait' 
pour la guerre, préférerait les douceurs d’une 
vie privée à l’embarras de défendre fou pa- 
trimoine , & qu’il pourrait abdiquer en fa- 
veur de fon frère , qu’elle aurait été sûre de 
faire agir félon fes vues. 

Ce fut donc par fes pratiques fecrètes , 
qu’un Prince , nommé Kadiflas , s’étant mis 
eu tête de faire valoir des droits qu’il préten- 
doit avoir fur le Duché de Boheme , leva 
des troupes , & s’avança fur les terres du 
Duc. Celui-ci en ayant eu avis,fe mit promp- 
tement en état de défenfe , marcha à fa ren- 
contre , & en peu de jours les deux armées 
fe trouvèrent en préfence. Wenceflas , qui 
avoit un cœur tendre & compatilfant , ne 
put fans frémir penfer aux horreurs qui 
accompagnent toujours une bataille : le 
fang de fes Sujets lui parut trop pré- 
cieux pour ne pas chercher à l’épargner ; 
& dans cette vue il fit dire à Radiflas 
qu’il fouhaitoit de lui parler avant d’en venir 
aux mains. Celui-ci s’imagina que fon en- 
nemi épouvanté vouloit lui propofer quelque 
accommodement j ainfî , après avoir pris fes 
furetés , il vint le trouver dans fon camp. 
« Il me ferait aifé , lui dit Wenceflas , de 
» vous prouver l’injuftice de vos prétentions 5 
n mais c’eft un point qu’il n’eft pas temps 
» d’examiner ici : on écoute rarement la 
» raifon quand on a les armes à la main : 
» un autre motif, que je n’ai pas jugé moins 
» important , tn’a engagé à vous faire de- 
p mander cette entrevue, Si vous réufTifïez 
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» dans le deffein que vous avez formé d’en- 
» valiir mes Etats , les Sujets que je gouverne 
» doivent vous être aufli chers qu’à moi , 
» puifque, dans ce cas, ils deviendraient 
» les vôtres } nous avons donc un intérêt 
» égal à les ménager : ainfi vidons nous- 
» mêmes notre différent dans un combat 
» fingulier } que la mort de l’un de nous- 
» deux allure une poffeflîon pailîble à fon 
» vainqueur, 8t n’immolons point des mil- 
» liers d’innocentes viétimes , qui ne con- 
» noiffent feulement pas le fujet de la 
» querelle qui les raffemble ». 

Radillas ne s’attendoit à rien moins qu’à 
ce défi ; il en fut étonné : cependant il 
l’accepta , d’autant plus volontiers, que Wen- 
ceflas étant d’une complexion très-délicate , 
il crut que la viéfoire lui coûteroit peu , & 
qu’il courroit moins de rifque que dans une 
bataille dont le fort eft toujours fort incer- 
tain. Ainfi , après avoir pris de part & d’au- 
tre toutes les précautions iïécelfaires pour 
affurer l’effet de cette convention , ces Prin- 
ces s’avancent à la vue des deux armées dont 
ils fixent l’attention , prefque tous les vœux 
fe réunifient en faveur de Wenceflas : la 
vertu paroît toujours avec avantage à côté 
du crime. On donne le fignal , le deux com- 
battans fondent avec impétuofité l’un fur 
l’autre. Radillas qui étoit vaillant & vigou- 
reux, ferre de prés fon jeune adverfaire 
qui fait paroître moins de force que d’adreffe, 
& l’on commence à craindre pour la vie de 
Wenceflas j cependant il fait fi bien prendre 
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fon temps , qu’il atteint Ton ennemi d’un 
coup de lance , & le renverfe fur la pouflïère 
au grand étonnement des fpeéiateurs Radiflas 
blelîe dangereufement reconnoît fa faute, 
demande pardon à fon vainqueur , & lui 
promet de le fervir fidèlement à l’avenir. 
Celui-ci , loin d’infultcr à fôn malheur , le 
plaint , le confole , & l'allure de fon amitié. 
La guerre fe trouvant terminée par ce feul 
combat , les deux armées fe féparèrent. Le 
bruit de cette aétion héroïque fe répandit 
bientôt dans toute l’Allemagne : l’Empereur 
Othon , I. du nom , ne put s’empêcher de 
l’admirer } & pour en marquer fa fatisfac- 
tion à Wenceflas^ , il érigea le Duché^ de 
Boheme en Royaume. 

Drahomirc devint furieufe en apprenant 
que les mefures qu’elle avoit prifes pour 
perdre fon fils , ne faifoient qu’augmenter 
fia gloire. Cetoit un nouveau crime à fes 
yeux que de nç pas tomber fous fes coups 5 
elle médita une autre vengeance, mais plus 
fine que la première. Ce fut d’attirer Wen- 
cefias à la Cour de fon frère , & de l’y faire 
périr. Elle confia fon horrible delfein à ce 
frère barbare , dont on 11e fauroit rappeler 
la mémoire fans faire frémir la nature , il 
lui parut d’autant plus difpofé à la féconder, 
que fon cœur formé pour le crime étoit 
dévoré par l’envie, depuis que fon frère 
étoit décoré du titre de Roi. Drahomire 
’ n’eut donc plus à réfléchir que fur le choix 
des moyens qu’il falloit employer pour af- 
iurer l’exécution de ce dételtable complot ÿ 
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fa rage lui en fit imaginer un qui devoit être 
infaillible. La femme de Boleflas venoit 
d’accoucher d’un fils ; on dépêcha fur le 
champ un des principaux Seigneurs de la 
Cour, qui vint annoncer cette heureufe nou- 
velle au nouveau Roi , & lui dit que Boleflas 
délirant que cette enfant fût élevé dans la 
Religion Chrétienne, il le fupplioit devenir 
lui-même lui faire recevoir le Baptême. La 
vertu eft rarement foupçonneufe. Wenccflas 
connoifloit le mérite d’une bonne aélion , 8c 
ne croyoit pas que l’on pût fe porter de 
propos délibéré à en commettre de mau- 
vaifesj ainfi il donna tête baiflee dans le 
piège qu’on lui tendoit , & fe rendit à la 
Cour de fou frère. Il y fut reçu avec des 
dcmouftrations*de joie qui auroient été ca- 
pables de bannir tous foupçorts , s’il en avoit 
eu. Boleflas vint au-devant de lui avec uu 
magnifique cortège qui l’accompagna juf- 
qu’au Palais. Drahomire l’attendoit au pied 
du degré. Ce refpe&ueux fils , touché de 
cette démarche , vole vers fa mère , la ferre 
étroitement dans fes bras , & fe flatte déjà 
de pouvoir fe réconcilier avec elle. Draho- 
mire le confirme dans cette idée , en l’aflii- 
rant qu’elle veut oublier tous les fujets de 
mécontentement qu’elle peut avoir eus par 
le pafle , en faveur de l’événement qui rejoint 
fa famille. Wenceflas , au comble de fes 
vœux, fe livre fans réferve aux tendres fen- 
timens que la nature lui itifpire } fa mère 
fojj frère partagent également fes carefles. 
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Le Palais retentit de fous d’iuftrumens & 
de chants mélodieux } chacun s’efforce de 
témoigner la joie qu’il reffent de l’arrivée du 
Roi} cette joie étoit d’autant plus fincère, 
que perfonne ne favoit que la vie de cç 
Prince fût menacée. L’heure du fouper étant 
venue , ou eut foin de le placer à table entre 
Drahomire & Boleflas. Le repas étoit fomp- 
tueux & fut pouffé fort avant dans la nuit. 
Les mefures avoient été fi bien prifes , que 
tous les Convives furent enivrés , excepté 
Drahomire & fes deux fils } ce n’eft pas que 
l’on n’eût fait tous les efforts imaginables 
pour troubler la raifon du Roi } mais ce 
Prince étoit fi réglé dans fa conduite , qu’il 
ne fut pas poflible de le porter à aucun 
excès. Lorfque les chofes forent conduites 
au point où on les fouhaitoit : « Quelle fatis- 
» faétion pour moi , dit Drahomire avec 
» tranfport , d’avoir affez vécu pour être 
» témoin de la gloire de mon cher Wen- 
» ceflas !... En même-temps elle lui pré- 
fente la main , 8c l’invite à s’approcher d’elle : 
cet infortuné Prince fe penche fur le feiu 
de fa mère pour jouir de fes embraffemens } 
dans cet inllant le perfide Boleflas le perce 
de deux coups de poignard. Wenceflas fe 
fentant frappé veut fe débattre } mais la 
barbare Drahomire le retient. « Hélas , 
» dit-il d’une voix mourante , des mains 
» li chères étoient-elles faites pour m’ar- 
» racher la vie » ? Cependant Boleflas re- 
double , le parricide eft confommé , fans 
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qu’aucun de ceux qui étoient prélents , fût en 
état de s’y oppofer. 

• Après ce déteftable forfait , les aflafims 
s’emparèrent du Royaurpe de Boheme , & 
recommencèrent à perfécuter les malheureux 
Chrétiens j chaque jour étoit marqué par un 
nouveau crime. La haine qui naît de la diffé- 
rence des opinions fur la Religion , eft tou- 
jours implacable. Cependant l’Empereur 
ayant été informé du meurtre de Wenceflas , 
qu’il avoit aimé autant qu’il méritoit de l’être, 
réfolut d’en tirer une vengeance éclatante j il 
entra dans la Boheme avec une armée formi- 
dable. Boleflas fe mit en devoir de lui tenir 
tête } mais il fut battu dans toutes les 
rencontres, 8c forcé à la fin d’abandonner fes 
Etats ; il ne put y rentrer qu'après avoir de- 
mandé publiquement pardon de fon crime , 
8c setre mis à la diferétion de l’Empereur , 
qui l’obligea à réparer tout le mal qu’il avoit 
fait aux Chrétiens. L’infame Drahomire re- 
çut auffi le prix de fes forfaits , 8c fa fin mal- 
heureufe peut palfer pour un effet vifible de 
Ja vengeance célefle. Ce monftre fanguinaire, 
fe trouvant un jour près de la ville de Prague , 
dans un chemin étroit fur une montagne fort 
efearpée , il furvint un orage affreux : les 
éclairs 8>c le bruit du tonnerre firent prendre 
J’épouvante aux chevaux qui étoient à fou 
char j ceux qui les conduifoient ne purent les 
retenir , ils fe précipitèrent du haut de la 
montagne } 8c Drahomire périt dans cette 
chute , fans qu’il'fût poffible de lui donner le 
moindre Jècours. 

h üj 
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11 fcroit à fouhaiter que tous les crimes 
fuflcnt punis avec autant d’éclat \ peut-être 
n’oferoit-on pas s’y livrer aufli aifément qu’on 
le fait ^ car l’expérience nous apprend, à la 
honte de l’humanité, que l’amour du bien fait 
beaucoup moins d’honnêtes gens que la 
crainte du châtiment. 
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FIN MALHEUREUSE 

D' H E N R I E T T E. 



L A chaftefîSeft la première vertu du fexe } 
c’eft fon plus bel ornement : fans elle, les 
autres font ternies , & méritent à peine ce 
nom. Cette vertu rare eft fi recommanda- 
ble , que les Grecs & les Romains ont im- 
mortalifé les femmes qui en ont donné les 
exemples les plus frappants : Hippo , la mère 
des Gracques , la fille de Caton & quelques 
autres jouiront d’une gloire immortelle , & 
leur nom palfera à la poftérité la plus recu- 
lée. Tarquin n’a-t-il pas été challé par ces 
mêmes Romains pour avoir fouillé la couche 
d’un citoyen? Quels funeftes effets l’adultère 
n’entraîne-t-il point} combien de Souverains 
dépofés , d’États bouleverfés ? La ruine de 
la fameufe Troye n’a-t-elle pas pour caufe 
l’enlèvement de l’époufe de Ménélas ? Je 11e 
fïnirois point, fi je rapportois tous les traits 
malheureux que l’hiftoire nous préfente à ce 
fujet : je me contenterai de raconter ici 
( fous des noms fuppofés ) l’événement tra- 
gique qui eft arrivé en France il y a environ 
deux fiècles. 

Dans une des plus belles terres de ce 
Royaume , vivoit un jeune Seigneur , que 
jnous appellerons le marquis de Dorval } fes 
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qualités égaloient fa naiflance : doux, affa- 
ble , humaiu, vaillant, généreux, il s’étoit 
acquis la confiance & l’amour de Tes voifins 
Si de fes vaffaux. Il s’étoit diftingué à la 
guerre où fes vertus lui attirèrent l’eftiine 
de fon Roi. Il avoit un bieft affez confidéra- 
ble , Si l’ordre qu’il mettoit dans fes affaires 
lui donnoit les moyens de fatisfaire fa géné- 
rofité fans les déranger : qu’on ne s’y trompe 
pas , l’ordre Si l’économie font les premiè- 
res vertus j prefque toutes les autres dépen- 
dent d’elles. 

En revenant d’un voyage qu’il avoit fait à 
la Cour , Dorval s’arrêta dans un Château 
dont il ne connoiffoit le maître que de nom. 
Il avoit entendu parler de la beauté Si des 
talens de la fille aînée de cette maifon : il 
ne put réfifter à l’envie qu’il eut de la voir j 
Si fous prétexte d’admirer la magnificence 
des jardins Si des bâtimens , il rendit une 
vifite au père de l’objet de fa curiofité , 
peut-être déjà de fon amour j il fut reçir 
avec toute la politeffe poflible } Si quoique 
de rangs égaux , les parens d’Henriette 
( c’eft ainfi que nous la nommerons ) eurent 
pour lui les égards que fa réputation , fes 
vertus, Si l’amitié du Roi dévoient lui mé> 
riter : ils foupçonnèrent même , avec raifon , 
que leur fille étant jeune Si belle , pouvoit 
fort bien leur attirer cette vifite imprévue. 

Il commençoit à être trop tard pour par- 
courir les environs du Château : on l’engagea 
à fe repofer Si à remettre la promenade au 
lendemain : on lui propofa de la mufique 
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avant fouper j il ne put entendre fans émo- 
tion Henriette chanter & s’accompagner elle- 
même avec autant d’art que de goût. On ne 
tarda pas à fervir j la converfation fpirituelle 
& légère de cette Demoifelle qui faifoit les 
honneurs de la table , acheva d’enflammer le 
trop fenlible Dorval. Sa gaieté fe perdoit 
infenfiblementj.il devenoit rêveur, diftraitj 
& après quelques complimens ufités , on le 
fit conduire dans un bel appartement où il 
paffa la nuit la plus étrange. Il n’étoit plus 
le même , l’amour qui la maîtrifoit , l’avoit 
entièrement changé. L’incertitude où il étoit 
de letat du cœur de la belle Henriette, 8c 
l’inquiétude de favoir fi le Comte de.... fou 
père , n’avoit point pris d’engagemens pour 
établir fa fille, mettoient l’amoureux Dorval 
dans une fituation difficile à exprimer. Il 
étoit perfuadé que s’il n’avoit point de con- 
currens , il pourroit obtenir l’objet de fon 
amour. Pour cet effet il fe propofe d’en- 
tretenir un moment Henriette feule , de lui 
découvrir le feu qui le dévore , & de tirer 
d’elle les éclairciffemens néceffaires à fes 
vues. ' 

Il étoit encore de bonne heure , quand 
Dorval defeendit de fon appartement j 8c 
n’ayant rencontré perfonne, il alla fe pro- 
mener dans le jardiu. Mais que fa furprife 
fut grande d’y trouver Henriette feule, dans 
le deshabillé le plus voluptueux , le teint 8c 
les yeux enflammés : « Je ne vous croyois 
» pas encore levée, Mademoifelle , lui dit- 
» il .... La beauté de la faifon , lui répoa- 
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« dit-elle, m’invite à venir refpirer la fraî- 
» cheur du matin mais vous - même , 
» Monfieur , vous êtes bien diligent } il m’a 
» femblé hier que vous aviez befoin de 
» repos. . . . Peut-on en prendre quand on 
j) vous a vue , reprit-il vivement : hélas ! 
» j’ai paffé la nuit la plus cruelle j je vais 
» fans doute vous furprendre : je vous 
w adore , belle Henriette^ le moment de mon 
» arrivée a été celui de ma défaite j tirez- 
» moi de mon incertitude, ou je meurs à 
» vos pieds $ puifque le hafard me fert fi heu- 
» reufetnent , parlez adorable Henriette , 
» mais parlez fans feinte j ferois-je prévenu 
)> dans votre cœur , aurois-je des rivaux ? 
» J’avois réfolu de vous demander à vos 
» pareils : je vous aime trop pour ne vous 
» devoir qu’à l’autorité. Vous aurez peine à 
» concevoir une paflïon fi rapide j vous 
» ne connoiffez peut-être pas la force de 
» vos charmes ! parlez donc & rendez-moi 
» la vie ». 

Une déclaration aufiî fubite qu’inattendue , 
auroit étonné toute autre perfonne que la 
fpirituelle &: galante Henriette \ l’hypocrite 
fortoit d’entre les bras d’un Amant indigne 
d’elle , à qui elle donnoit avant le jour de 
fréquents rendez-vous dans le fonds des jar- 
dins : elle diftimula & lui répondit avec la 
candeur la plus apparente : « J’ai en effet 
» tout lieu d’être furprife de cet aveu , Mon- 
» fieur j je connois peu la prétendue force 
» de mes charmes, encore moins l’amour 5 
» j’attendrai pour donner mon cœur , que 
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» mon père ait difpofé de ma main : je veux 
» bien ‘cependant vous dire que je me croi- 
» rois fort heureufe s’il pouvoit choifir un 
» Cavalier qui pût vous relfembler ». 

Une réponfe fi modefte & fi favorable 
traiifporta de joie le trop crédule Dorval. 
Mais , qui peut lire dans le cœur d’une' 
femme ? C’eft un labyrinthe impénétrable. 
« Ah ! divine Henriette , continua-t-il , je 
» vais de ce pas trouver le Comte j il ne 
» pourra réfifier à mes infiances , à mon 
» amour : daignez feulement n’y apporter 
» aucun obftacle ; ma confiance , mon ref- 
» peef détermineront vos fentimens pour 

» moi Finiifons un pareil entretien , 

» Monfieur , lui dit-elle avec une réferve 
» affectée , il ne m’efi pas permis de vous 
» entendre plus long-temps »... Elle rentra 
•ans fon appartement, & alla rendre compte 
de cette converfation à fa famille : on en fut 
charmé , & on fe propofa de ne pas laifler 
échapper un établiffemetit fi avantageux. 
Henriette ii’avoit fait cette démarche que 
dans l’efpérance de fortir de tutelle , & de 
pouvoir à fon aife jouir de fon Amant, l’en- 
richir , & s’abandonner à fa paffion illégi- 
time. Dorval n’eut pas beaucoup de peine à 
obtenir fa demande : il retourna chez lui 
pour arranger fes affaires , & revint fur-le- 
champ avec quelques amis qu’il amena pour 
la célébration de fon mariage. Je ne vous 
dépeindrai point les fêtes qui furent données 
à cette occafion } bals , jeux , courfes , tout 
fut employé } &c la cérémonie fe fit avec 
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autant d éclat que de fomptuofité. Après les 
adieux réciproques , où Henriette répandit 
quelques larmes feintes , ces époux partirent 
accompagnés d’une fuite brillante pour aller 
s établir dans les terres de Dorval. 

Les -troubles & les divifions que le fana- 
tifme excitoit dans ce temps-là, rappelèrent 
bientôt ce nouvel époux à fes étendarts : la 
guerre fe déclara } il fallut quitter Henriette , 
non fans beaucoup de douleur. « Je vais , 
« lui dit-il , où l’honneur 8t le devoir rn’ap- 
» pcllent } quoique vous foyez jeune encore , 
» j’ai trop de confiance dans votre amour , 
» dans vos vertus , pour vous donner des 
» furveillans. Vivez tranquille , 8c d’une 
» manière digne , 8c de vous , 8c de moi. 

j) Voyez fouvent la Comtelfe de K 8c 

» la Marquife de Z vos voifines j ce 

» font des femmes refpeétables : voyez en# 
» core le vieux Chevalier de W.... il eft de 
» mes amis , c’eft un homme de bon con- 
» feil j tâchez de l’arracher à la retraite où 
» il vit, vous ne pourrez que vous inftruire 
» 8c que vous amufer avec cette fociété; je 
» vous quitte à regret , ma chère Henriette , 
» ma gloire l’exige , il faut tout lui facri- 
» fier ». La perfide ne lui répondit qlie par 
des pleurs fimulés , en lui jurant l’amour le 
plus tendre 8c le plus inviolable. 

Il n’y a rien de fi dangereux pour les 
femmes que leur liaifon entr’elles : comme 
elles ne font point retenues par le refpeét 
que les hommes leur doivent , 8c quelles 
bannilfent alors cette diilîmulation 8c cette 
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réferve qu’elles affe&ent devant eux , elîetf 
fe parlent librement de leurs peines , & de 
leurs plaifirs j de-là les confeils pernicieux. 

Henriette connoilfoit une femme , ou 
plutôt un monftre , qui venoit quelquefois 
dans une terre voifiue de celle de fon père, 
où elles fe voyoient fouvent. C’eft elle qui 
alluma le feu des pallions dans le jeune cœur 
d’Henriette par cette familiarité criminelle 
dont les fuites funeftes peuvent moins Ce 
peindre que fe faire fentir , & qui font frémir 
la pudeur & la nature. Cette femme avoit 
été alfez belle , elle l’étoit même encore : à 
un caractère féroce elle joignoit l’efprit le 
plus bifarre , quelle croyoit fort étendu. 
Comme elle n’avoit point le cœur formé 
pour Je fentiment ni pour l’amour , elle ne 
connoilfoit l’un que de nom , & l’autre que 
*par fes défordres & par fes fureurs. Elle 
vouloit tout analyfer : elle n’auroit dû dif- 
fcrter que fur le crime , elle en connoilfoit 
les plus fombres profondeurs. Elle vouloit 
fe venger fur tout le genre humain du mépris 
des honnêtes gens : veuve depuis quelques 
années, elle profitoit de fa liberté pour s’a- 
donner aux débauches les plus infâmes ; elle 
fe déguifoit fouvent pour aller dans les Villes 
voilînes jouir plus librement de fes plaifirs 
honteux j & quoique tous les jours elle en 
inventât de nouveaux , rien ne pouvoit 
alî'ouvir cette louve affamée. 

Quand on efi: parvenu au dernier degré du 
crime . rien ne coûte , & tout paroît permis j 
les calomnies les plus atroces , l’incefte , 
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n etoîent plus qu’un jeu ; le poifon & l’m- 
ccndic qu’une foible vengeance. Ce rîionftre 
enfin remplit la mefure de fes iniquités } elle 
finit par un double parricide, en empoifon- 
nant un père &c un frère dont elle attendoit 
de grands biens qui , à fou gré , feroient 
venus trop lentement pour fatisfaire fou ava- 
rice qu’en vain elle vouloit cacher fous le 
voile de l’économie. Elle ne jouit point de 
lès crimes j la Jufcice Divine à qui rien n’é- 
chappe , fit éclater fa puilfance \ on la trouva 
étouffée dans fon lit avec les marques du 
plus affreux défeipoir encore peintes dans fes 
traits. 

Cette fin malheureufe devoit bien faire 
rentrer Henriette en elle-même mais , rien 
ne touche un cœur endurci & abandonné du 
Ciel : elle ne fuivit que trop bien les traces 
de fa déteftable amie. 

A peine Dorval fut parti , que l’ingrate 
oubliant tout ce qu’elle devoit à fon époux 
Sc à elle-même , écrivit à fon indigne Amant 
de venir la joindre : ce jeune -homme avoit 
fervi chez le nère d’Henriette , d’où il n’étoit 
forti que pour mieux cacher fon intelligence 
avec elle } il étoit beau , très-bien fait , il 
avoit même une forte d'éducation } mais , il 
n’eut pas affez de prudence pour prévoir les 
malheurs qu’il alloit canfer , ceux dont il 
étoit menacé. Il arriva fous l’habit de Cava- 
lier , & Madame Dorval le fit palfer pour un 
de fes pareils. 

Elle lui donna un appartement voifin du 
lien , dans lequel elle fit pratiquer une coin- 
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munication fecrète j mais , bientôt elle ne 
garda plus aucune inefure : Ton cœur fe dé- 
veloppa } Sc perdant toute honte, elle leva 
* le mafque \ fa conduite ctoit fi dilfolue , 
qu’elle recevoit chez elle toute la jeunelfe 
effrénée de la Ville prochaine j ce n’étoit 
que bals , feftins , débauches , d’autres Amans 
fuccédèrent au premier quelle gardoit tou- 
jours } enfin les chofes en vinrent à un point, 
St le fcandale fut fi grand , que Ton liberti- 
nage devint le fujet de la converfation des 
châteaux voifins'. Ce bruit pénétra môme la 
retraite profonde du vieux Chevalier de W... 
ami de Dorval j il réfolut de s’en informer 
plus particulièrement St ayant appris une 
partie de la vérité, il lui en écrivit fans mé- 
nagement j quel coup de foudre pour ce ten- 
dre époux ! il ne pouvoit douter de la réalité 
du fait j il connoiffoit trop l’auftère vertu 
de fon ami. 

Après avoir gardé un moment un filence 
farouche : « Ah , perfide Henriette ! s’écriü- 
» t-il , peux- tu cacher fous un dehors fi dé- 
» cent , une ame fi perverfe » !... Il s’exhala 
en injures contre les femmes en général \ je 
me garderai bien de les rapporter ici } je fais 
trop le refpeéf qu’on leur doit. Le malheu- 
reux Dorval prend la réfoltition de la fur- 
prendre j il demande un congé de quelques 
jours , qu’il obtient aifément fous prétexte 
d’une affaire de la dernière importance j St 
le cœur ulcéré de douleur , il part avec uit 
homme de confiance , Sc prend la route de 
fa terre. 
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Madame Dorval , qu’une aveugle fécurîté 
féduifoit , ne s’attendoit à rien moins qu’à 
revoir fou époux : elle coutinuoit fon même 
genre de vie , & dormoit dans les bras de 
fon premier amant , lorfque Dorval arriva. 
Quel fpeéfacle ! il vit en entrant les débris 
d’un feftin , fes gens ivres , & le reconnoif- 
fant à peine , toute fa maifon en défordre : 
furieux , il monte à l’appartement de fa 
femme j il la trouve endormie dans les bras 
d’un homme j la rage s’empare de fon cœur , 
il perce ce malheureux d’un coup depée : 
Henriette s’éveille , il veut la lui plonger 
dans le fein j fon Écuyer le retient , & elle 
fe fauve éperdue par un efcalier dérobé. 

Revenu de fa première fureur , Dorval 
médite un autre projet de vengeance j il fait 
enfermer fa criminelle époufe dans l’une des 
tours de fon château } il veut lui donner le 
temps de rappeler fes défordres , de gémir 
fur fes crimes , & d’en fentir toute l’hor- 
reur } ce fupplice lui parut plus cruel que la 
mort. Ce n’eft plus ce Dorval tendre , atta- 
ché } c’eft un maître irrité que rien ne peut 
fléchir \ il fait fur-le-champ abattre la tête 
de l’auteur de fes maux , & l’envoie fervir à 
la table de la malheureufe Henriette : à cette 
.vue , fa douleur , fa trifteffe , fon filence , 
fon faififlement fe changent tout-à-coup dans 
le plus affreux défefpoir : « Ah ! cruel , s ’é- 
» cria-t-elle , en détournant les yeux de cet 
» horrible fpe&acle , barbare époux ! Quelle 
» furie t’a infpiré ce fupplice nouveau ? 
» Donne-moi la mort , je l’ai méritée j 
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» mais , arrache-moi à ce trop cher & trop 
» funefte objet 1 ; Donne -moi ton poignard , 
» dit-elle au Geôlier , ou délivre-moi de la 
» vie : Eh quoi ! es -tu aufli inhumain que 
» ton maître ? Aye pitié de ta maîtrefl'e , 
» & finis fes tourmens ...... Le Geôlier 

inflexible fe retire fans parler } & en dévo- 
rant fes larmes , il. rapporte à fon maître 
cette trille fcène. 

La criminelle & infortunée Henriette , 
livrée à elle-même , à fon défefpoir , & à ce 
fpe&acle hideux , que le peu de clarté qui 
entroit dans cette tour rendoit encore plus 
horrible , ne celfoit de poulfer des cris de 
rage. Elle réfolut d’abord de fe lailfer mourir 
de faim } enfuite elle elfaya vainement de 
s’étrangler. Mais , bientôt les yeux égarés , 
elle parcourt les recoins de fa prifon j elle 
apperçoit que la lucarne eft alfez large , & 
quelle n’ell grillée qu’en bois ^ elle tente d’y 
monter : ces barreaux que le temps avoit 
prefque réduits en poudre , cèdent à fes 
efforts j elle palfe au-travers , & fe trouve à 
l’inftant fur la terraffe ", elle veut fe préci- 
piter la hauteur l’épouvante j elle recule 
d’effroi , & veut rentrer dans la tour : l’hor- 
reur de fa prifon ranime fa fureur; & après 
avoir maudit fon fort , fon époux , le Ciel 
même , elle fe précipite & tombe écrafée 
dans la cour du Château. Le bruit de cette 
chiite attire du monde } vainement veut-on 
la fecourir , elle prononce encore quelques 
paroles mal articulées qui marquent fon dé- 
fefpoir , & elle expire à leurs yeux en écu- 
mant de rage. 
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Dorval ne put réfifter à ce dernier traif. 

Son cœur eft atteint d’une douleur mortelle} 
il ne peut proférer un feul mot : fou Ecuyer 
l’arrache à ces funeftes lieux & le reconduit < 
à l’armée , où il efpère que la diflipation & 
le temps pourront mettre fin à fes maux. 

Femmes chaftes , puilTe cet exemple mal- 
heureux vous faire conferver précieufement 
votre vertu ! &: vous femmes perdues , fi 
vous avez eu la force d’achever cette hiftoire, 
puifiiez-vous rentrer en vous-mêmes , & ré- 
parer par vos larmes votre conduite paflee 1 
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LE MARCHAND DE CHIRVAN, 

CONTE T U R C. 



Un jeune étranger entièrement dénué des 
biens de la fortune , ennuyé de promeiTes , 
de promener dans le monde fa misère, s’arrêta 
dans la ville de Chirvan. Sans argent, fans 
talens , privé de toute relïource , les foupirs 
& les pleurs étoient fon feul partage. Eloigné 
de fa patrie, fon cœur chagrinvoyoit la joie 
s’écarter de lui , & tous les malheurs s’en 
approcher. Dans cet état , point d’amis aux- 
quels il pût confier fa peiné ; point d’afyle 
.pour fe retirer. Après s’être abandonné long- 
temps à de vains gémiflemens , il écouta 
l’honneur , feul compagnon de fa pauvreté ; 
& bien-loin de choifir pour la fubfiftance le 
honteux perfonnage de mendiant , & d’aller 
tendre balfcment la main de porte en porte , 
il fuivit le confeil prenant d’une faim induf- 
trieufe qui lui fit embraflcr une profefilon 
laborieuse & pénible. Ses mains , peu accou- 
tumées à la bêche , s’enflèrent en la maniant 5 
fes reins fe courbèrent fous le poids d’un 
travail douloureux j mais il eut la confola- 
tion de voir que la moitié de ce qu’il gagnoit 
fuffifoit à fa nourriture , & qu’il pouvoit 
épargner l’autre moitié. Celle-ci , mife en 
jréferve , monta bientôt à une fournie qui 
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lui fît ofer entreprendre quelque trafic. La 
providence le favorifa d’un bonheur fi rapide 
qu’en peu d’années la dîme feule de fou bien 
égala la totalité de celui de Caroun ( c’eft le 
Créfus des Turcs ). Après trente ans écoulés 
dans une profpérité continuelle , le défîr de 
revoir fa patrie & les fiens vint mêler de 
l’amertume à de fi beaux jours. Attendri par 
le fouvenir des lieux fi chers à fon enfance , 
il ne put en contenir fon impatience , com- 
parable au mouvement continuel d'une mer agitée. 
Déjà il fe préparoit à y tranfporter toutes fes 
richelfcs , lorfqne fa réfolution , devenue 
publique , parvint jufqu’aux oreilles du Roi 
de Chirvan. Ce prince l’ayant fait appeler : 
Fortuné Vieillard , lui dit -il ( car un long 
féjour à Chirvan avoit blanchi fes cheveux ) , 
tu as conçu un dejfein auquel nous nous oppo- 
fons. Tourmenté d'une extrême pauvreté , lorf- 
que tu es arrivé dans cette ville , la fortune , 
lajfe de te perfécuter , t'y a comblé de fes dons 
à l'aide d'un heureux négoce. Sache donc que je 
ne te permettrai jamais de retourner dans ta 
patrie , fi tu ne me fais l'abandon de tous tes 
biens , ou plutôt renonce à ce voyage , & con- 
tinue à en jouir paifiblement en ce pays ju/qu'à 
ce que la mort t'en fépare. 

Grand Roi , lui répondit le vieillard , fans 
fe déconcerter , attachez-vous à gagner les 
cœurs par des traits de bonté. J'ai perdu pendant 
un long féjour à Chirvan le t réfor de ma jeu- 
nejfe } les années me l'ont enlevé : fi toute votre 
puijfance efi capable de me le faire recouvrer , 
je vous abandonne volontiers celui que vous vou- 
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r£ me retenir. Prene[ tous mes biens à ces con- 
ditions , & daigne^ ne pas retarder un moment 
mon départ. 

Cette ingénieufe répartie plut au Roi : il 
jetta fur le marchand étranger un regard de 
complaifance , qui fut fuivi à l’inftaut dfcne 
permiflîoii de fe retirer dans le lieu de fa liait 
fance avec tout ce qui pouvoit lui appartenir. 

Une bonne parole arrache le ferpcnt de fon 
nid , dit un axiome de nos pères. O !_ mon 
fils, applique-toi à t’exprimer heureufement : 
c’eft par-là que tu feras tomber dans fes pro- 
pres filets celui qui les aura tendus contre 
toi. Confidère les montagnes & les voûtes: 
leur écho ne répond-il pas , à l’inftant , aux 
paroles qui les frappent ? Une bonne ré- 
partie eft un jardin de rofes j quiconque s’y 
promène avec précaution , n’y fera jamais 
piqué par l’épine de la contradi&ion. 
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TOUT CELA; 

FAUTE DE S’ENTENDRE* 
CONTE. 




^'û’ut le monde fait que le Diable-Boi-* 
teux , à la médifance près , étoit un bon 
diable. Sa reconnoilfance pour celui qui a 
brifé fa prifon de verre , ( car., on faitaulîl 
qu’il étoit prifonnier dans une bouteille ) 5 
le foin qu’il prend de lui raconter & de lui 
faire voir toutes les aventures fcandaleufcs , 
lui ont fait une réputation d’honnêteté qui 
durera tant qu’il y aura des Diables dans 
le inonde j c’eft lui promettre l’immortalité.- 

Je vais mettre en fcène un autre Diable , 
parent du Diable-Boiteux, & qui fe 110m- 
moit Aftarot. Aftarot aimoit Surival , & ce 
Surival étoit une cfpècc de Philofophe ; il 
raifonnoit beaucoup fur les hommes ; & vous 
dire que dans ce moment-là il étoit malheii-: 
reux, c’eft vous dire qu’il médifoit du genre 
humain. Il trouvoit que tout ici-bas étoit 
allez mal arrangé , & que le bonheur étoit 
bien plus difficile à trouver que la pierre 
philofophale. 

Aftarot le prit un jour à part pour lui 
donner une leçon , ou plutôt un fpeétacle de 
morale j il le conduifit pour cela fur une 
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tour afTez élevée j une grande lunette qu’il 
avoit dans les mains lui. donnoit l’air d’un 
Savant qui monte à l’obfervatoire : leur in- 
tention n’étoit pourtant pas d’examiner ce 
qui fe faifoit dans les cieux , mais de fcruter 
ce qui fe pafloit parmi les hommes, qui, au 
fond, font peut-être plus difficiles à déchif- 
frer que les aftres. 

Aftarot avoit auffi apporté un de ces cor- 
. nets à l’ufage des perfonnes attaquées de 
furdité -.'Tenez , dit-il à Surival, avec cette 
lunette-ci vous allez voir au bout du monde, 
&avec ce cornet vous entendrez du bout du 
monde. 

En même-temps il approcha fa lunette de 
l’œil de Surival , qui apperçut un homme pâle 
& maigre à fa toilette ; c etoit un particulier 
fort riche , encore jeune & chargé dé tou- 
te^ les infirmités de la vieilleffe. Il étoit 
afthnïatique , goutteux , &c. mais il avoit 
par - delfus tout cela une efpèce de loupe 
placée au beau milieu du vifage , & qui 
* l’affligeoit beaucoup plus que fon afthme & 
fa goutte } car , ces maladies fe bornoient 
à le faire fouftrir , au-lieu que fa loupe I’en- 
laidilToit. 

Aftarot ayant dirigé la lunette d’un autre 
côté , Surival vit un Doéfeur en Médecine , 
qui n’étoit pas un grand Médecin, mais qui 
fe vantoit 'd’avoir des remèdes infaillibles & 
nullement dangereux pour les excroiflances 
de la peau , telles que les loupes , les ver- 
rues , &c. N’eft-ce pas là un charlatan , de- . 
manda Surival ! Point du tout , lui répondit 
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fo n ami j ilferoit parfaitement capable d’ex- 
tirper la loupe que^ vous venez de voir , fi 
l’on s’adrcflbit à lui pour cela : mais il meurt 
de faim , parce qu’il ne trouve pas de mala- 
des ; & notre malade enrage , parce qu’il 
ne trouve pas de Médecin : vous voyez que 
cela vient faute de s’entendre. S’ils s ’étoient 
adreflés l’un à l’autre , le premier feroit 
guéri , l’autre auroit de quoi dîner. 

Il fe préfenta bien à Surival quelques ob- 
je&ions à faire , mais il voulut aller jufqu’au 
bout. Dailleurs cette lunette l’amufoit , & il 
aima mieux s’en fervir que de perdre le temps 
à difputer. 

Il regarda plus loin , & il vit un mari fur 
le point de devenir veuf; il verfoit de grofles 
larmes , & il s’arrachoi’t les cheveux. Ah ! 
bon j dit Surival, voilà qui eft édifiant , un 
mari qui aime fa femme. 

Oui, dit Aftarot, voilà le texte : écoutez 
à préfent la glofe. A la mort de fa femme , 
ce mari fera obligé de rendre une dot con- 
fidérable qui compofe toute fa fortune , 8c 
cela , faute d’enfans. ( Alors Surival rabattit 
un peu de fou eftime pour ce mari ). Mais 
regardez un peu plus loin , continua Aftarot ; 
voyez cet homme qui , à coups de bâtons , 
chalfe de chez lui un fils qui revient toujours. 
Ce fils lui eft à charge , parce qu’il a trop 
d’enfans , tandis que le mari que flous venons 
de voir n’en a pas allez. Celui-ci favoit de- 
puis long temps qu’il n’en auroit point; fa 
• femme dont il eft aimé , défiroit beaucoup 
en avoir à caufe de lui ; & les femmes , en 

.pareil 
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pareil cas , ont tant d’expédiens ! Croyez- 
vous qu’en s’y prenant de bonne heure , la 
femme, de concert avec fon mari, n’auroit 
pas pu furtivement en aller commander chez 
cet homme qui les fait fi bien , ou même 
en prendre de tout faits , en s’arrangeant 
avec lui ? Tout cela faute de s’entendre. 

Surival avoit perdu la fin de ce difcours , 
parce que fa lunette , en fe dérangeant, 
lui avoit laifie voir un objet qui avoit dif- 
trait fon attention } c’étoit une jeune per- 
fonne qui foupiroit , qui gémilfoit tout bas , 
& dont la feule maladie étoit d’avoir quinze 
ans. Elle étoit dans la maifon paternelle , 
qui avoit l’air d’une prifon j fon père l’ap- 
peloit ma fille , & elle n’étoit que fon 
efclavej enfin fit poitrine qui étoit gonflée 
par des foupirs , fe trouvoit dans une agi- 
tation continuelle, & fa beauté n’y perdoit 
rien. 

Hélas ! s’écria Surival ému par un fen- 
timent qu’il prit pour un fimple mouvement 
de pitié : hélas ! qu’a donc cette charmante 
enfant ? Elle a befoin d'être aimée , dit 
Aftarot. Tout en parlant il deranga la lunette, 
& Surival fut bien étonné de voir un jeune 
homme , un peu plus âgé que la jeune fille , 
courant , fe tourmentant , ayant l’air de ne 
pouvoir relier debout ni aflis j il fcmblcit 
fe porter fort bien $ & il étoit plus inquiet 
qu’un malade. Bon Dieu, dit Surival , qu’a 
donc ce pauvre jeune homme ? Il a befoin 
d’aimer , répondit Aftarot. Eh ! que ne va* 
t-il trouver la jeune fille, interrompit Surivall 
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Voilà juftement , reprit Aftarot , ce que j’al- 
lois vous dire; c’eft qu’ils ne s’entendent pas. 

Tenez, tenez, ajouta-t-il, voici deuxper- 
fonnes qui ne s’entendent, guère mieux. 
Voyez -vous cet homme qui marche fur la 
pointe du pied , qui ne parle qu’en chucho- 
tant , qui a l’air fi intrigué , qui répand l’ar- 
gent à droit & à gauche pour rendre muets 
ceux qui ont de trop bons yeux$ qui, en un 
mot , reffeinble à un voleur près de tomber 
dans les mains de la Juftice ? C’eft un mari 
qui introduit en fecret , dans fon apparte- 
ment, une jeune fille dont ileft éperdument 
amoureux. Il fe dit en lui-même : Ah ! fi ma 
femme , qui ne m’eft que trop fidelle , pouvoit 
choifirun amant ! jenecraindrois pas quelle 
eut lès yeux ouverts fur ma conduite : je fe- 
rois plus libre & par conféquent plus heu- 
reux. Il a raifon , dit Surival. Fort bien , 
répondit Aftarot ; mais voyez fa femme dont 
l’appartement eft féparé du lien , qui , dans 
ce même inftant , introduit chez elle un jeune 
homme qu’elle aime aufiî. Voyez comme elle 
eft dans la même contrainte , dans le même 
embarras , dans la même inquiétude ! Oh ! 
dit-elle de fon côté , fi mon fidelle époux 
pouvoit devenir volage une fois en fa vie ! je 
n’aurois rien à me reprocher, & je ferois plus 
heureufe.' Vous voyez , Surival, que ces deux 
époux n’auroient qu’un mot à fe dire , pour 
s’accorder une indulgence mutuelle , & pour 
vivre en paix & tranquilles. Cela n’eft pas 
encore bien certain , reprit Surival qui en 
même-temps porta le cornet à fon oreille j 6c 



Digitized by Google 




( i<>7 ) 

auflî-tôt ils furent interrompus par un grand 
bruit qu’ils entendirent. C ’étoit un homme 
de moyen âge , qui querelloit à haute voix 
le ciel & la terre. Je fuis tout-à-la-fois , s’é- 
crioit-il , un homme d’efprit & un favant ; 
je fais de la profe & des vers } je parcours 
avec gloire la carrière du théâtre & celle de 
la philofophie,& l’indigence me pourfuit par- 
tout ! Je cédqgpis volontiers beaucoup de 
gloire pour un peu d’argent. 

Cet homme vous attrifte , dit Aftarot ? 
Regardez par ici. Et en même - temps il lui 
lit voir un homme riche , & fort ennuyé. Cela 
ne parut pas extraordinaire à Surival \ ce qui 
l’étonna davantage, ce fut de l’entendre à la 
faveur de fon cornet , fe plaindre à-peu-près 
en ces termes : Je regorge de biens & je fuis 
loin d’être content ! C’eft de la gloire qu’il 
me faudroit j je voudrois avoir la réputation 
d’un grand homme , Sc je n’ai que celle d’un 
homme riche. Ah ! que je donnerois de bon 
cœur beaucoup d’argent pour un peu de gloire! 

Surival dans fou- premier mouvement , 
fans fonger s’il étoit entendu ou non, lui 
cria d’acheter quelque manuferit du favant 
qui l’intéreffoit } mais comme tout le monde 
n’avoit pas fon cornet , les vents emportè- 
rent fes confeils. 

Ils ne vous entendent pas , dit Aftarot , 
& qui pis eft , ils ne s’entendent pas eux- 
mêmes. Vous le voyez d’après vos con- 
feils j l’un pourrait acquérir de la gloire , 
l’autre des richeifes , & tous les deux fe- 
raient contents. 
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Il lui fit voir enfuite plufieurs chofes toutes 
aufii curieufes. Tantôt c’étoit un homme 
suffi ennuyé qu’ennuyeux , qui , ayant be- 
foin d’amener des convives à fa table , alloit 
recruter au Palais Royal , nombre de per- 
fonncs qu’il connoilfoit «à peine de nom , 
& qu’il prioit inftamment de venir dîner avec 
lui ^ dans le Jardin des Tuileries , un hon- 
nête homme pâle , abattu^l qui ne trou- 
voit pas un ami qui l’invitât. Tantôt c’étoit 
un galant homme qui fouffroit , pour ne 
pouvoir faire un emprunt utile 8t bien af- 
i'uré $ 8c d’un autre côté , un riche héri- 
tier qui s’impatientoit de ne pouvoir prêter 
utilement fon argent \ 8c fans celfe reve- 
noit ce refrein : Tout cela faute de s’en- 
tendre. Fort bien, interrompit enfin Surival} 
mais je voudrois bien favoir quel eft le but 
moral du fpeêfacle que vous me donnez 
ici : que prétendez-vous en conclure ? 

J’en conclus, répondit Aftarot , que. la 
nature a mis chez les hommes tout ce 
qu’il leur falloit pour être heureux : 8c qu’ils 
ne doivent s’en prendre qu’à eux-mêmes , 
s’ils ne le font pas. 

Vous avez raifon , mon cher Philofophe , 
reprit Surival , je n’ai qu’un mot à vous 
répondre ! je vois fort bien que les hommes 
ont parmi eux tout ce dont ils ont befoin } 
mais je crois qu’ils n’en feront pas mieux 
pour cela , tant qu’ils n’auront pas votre 
lunette pour fe voir , 8c votre cornet pour 
s'enteudre. 




( 9 ) 

A L IBÉE, 

HISTOIRE PERSANNE ; 



Par Fénelon. 

- iaHBI "> 

Oj ha-Abbas, Roi de Perfe, faifant un 
voyage , s’écarta de toute fa Cour , pour 
palier dans la campagne, fans y être connu , 
& pour y voir les peuples dans toute leur 
liberté naturelle : iî prit feulement avec lui 
un de fes Courtifans. Je ne connois point , 
lui dit le Roi , les véritables mœurs des 
hommes : tout ce qui nous aborde eft dé- 
guifé. C’eft l’art, & non pas la nature fim- 
ple qui fe montre à nous. Je veux étudier la 
vie ruftique , & voir ce genre d’hommes 
qu’on méprife tant, quoiqu’ils foient le vrai 
foutien de toute la fociété humaine. Je fuis 
lalfé de voir des Courtifans , qui m’obfer- 
vent, pour me furprendre , en me flattant. 
Il faut que j’aille voir des Laboureurs & des 
Bergers , qui ne me cotinoilfcnt pas. 11 pafla 
avec fon Confident au milieu de plufieurs 
Villages où l’on faifoit des danfes , il étoit 
ravi de trouver loin des Cours des plaifirs 
tranquilles & fans dépenfe. Il fit un repas 
dans une cabane } & comme il avoit grand 
faim , après avoir marché plus qu’à l’ordi- 
uaire , les alimens grofliers qu’il prit lui pa- 
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îurent plus agréables que tous les mets 
exquis de fa table. En paffant dans une 
prairie femée de fleurs, qui bordoit un clair 
ruilfcau , il apperçut un jeune Berger qui 
jouoit de la flûte à l’ombre d’un grand or- 
meau , auprès de fes moutons paillants. Il 
l’aborde , il l’examine , il lui trouve une 
phylionomie agréable, un air fimple & in- 
génu , mais ngble & gracieux. Les haillons 
dont le Berger éroit couvert ne diminuoient 
point l’éclat de fa beauté. Le Roi crut d’a- 
bord que c’étoit quelque perfonne de nai£ 
fance illuftre qui s’étoit cléguifée : mais il 
apprit du Berger que fon père & fa mère 
ptoient dans un Village voifîn , & que fon 
nom étoit Alibée. A rnefure que le Roi le 
queftionnoit , il admiroit en lui un efprit 
ferme & raifonnable. Ses yeux étoient vifs 
& n’avoient rien d’ardent ni de farouche \ fa 
voix étoit douce , inïînuante & propre à tou- 
cher } fon vifage n’avoit rien de groflier : 
mais ce n’étoit pas une beauté molle & effé- 
minée. Le Berger , d’environ feize ans , ne 
favoit point qu’il fût tel qu’il paroilfoit aux 
autres. Il croyoit penfer, parler, être fait 
comme tous les autres Bergers de fon Village. 
M ais , fans éducation , il avoit appris tout ce 
que la raifon fait apprendre à ceux qui l’é- 
coutent. Le Roi l’ayant entretenu familière- 
ment , en fut charmé. Tl fut de lui , fur l’état 
des peuples , tout ce que les Rois n’appren- 
nent jamais d’une foule de flatteurs qui les 
environne. De temps en temps il rioit de la 
naïveté de cet enfant, qui ne inénageoit rien 
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clans fes réponfes. C etoit une grande nou- 
veauté pour le Roi que d’entendre parler 11 
naturellement. Il fit ligne au Courtifan qui 
l’accompagnoit de ne point découvrir qu’il 
étoit le Roi } car il craignoit qu’Alibée ne 
perdît en un moment toute fa liberté & 
toutes fes grâces , s’il venoit à favoir devant 
qui il parloit. Je vois bien , difoit le Princa % 
au Courtifan , que la nature n’eft pas moins 
belle dans les plus balfes conditions que dans 
les plus hautes. Jamais enfant de Roi n’a 
paru mieux né que celui-ci qui garde les 
moutons. Je me trouverois trop heureux 
d’avoir un fils auffi beau , aulïi fenfé .& aufTi 
aimable. Il me paraît propre à tout j & fi on 
a foin de l’inftruire , ce fera alfurément un 
jour un grand homme. Je veux le faire élever 
auprès de moi. Le Roi emmena Alibée, qui 
fut bien furpris d’apprendre à qui il serait 
rendu agréable. On lui fit apprendre à lire , 
à écrire , à chanter , & enfuite on lui donna 
des Maîtres pour les arts & pour les fcien- 
ces qui ornent l’efprit. D’abord il fut un peu 
ébloui de la Cour } & fon grand change- 
ment de fortune changea un peu fon cœur. 
Son âge & fa faveur joints enfemble altérè- 
rent un peu fa fageffe&fa modération. Au- 
lieu de fa houlette, de fa flûte, & de fon 
habit de Berger , il prit une robe de pourpre 
brodée d’or , avec un turban couvert de 
pierreries. Sa beauté effaça tout ce que la 
Cour avoit de plus agréable : il fe rendit 
capable des affaires les plus férieufes , & 
mérita la confiance de fon Maître , qui , 
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eonnoiflant le goût exquis d’Alibce pour 
toutes les magnificences d’un Palais , lui 
donna enfin une charge très-confidérable en 
Perfe , qui ell celle de garder tout ce que le 
Prince a de pierreries & de meubles pré- 
cieux. 

Pendant toute la vie du grand Cha-Abbas, 
la faveur d’Alibée ne fit que croître. A 
mefure qu’il s’avança dans un âge plus mûr, 
il fe rclfouvint enfin de fon ancienne condi- 
tion , & fouvent il la regrettoit. O beaux 
jours , difoit-il à lui-même jours innocents } 
jours où j’ai goûté une joie pure & fans 
péril $ jours depuis lefquels je n’en ai vu 
aucun de fi doux, ne vous reverrai-je jamais? 
Celui qui ip’a privé de vous, en me donnant 
tant de richelles , m’a tout ôté. Il voulut 
aller revoir fon Village : il s’attendrit dans 
tous les lieux où il avoit autrefois danfé, 
chanté, joué de la flûte avec fes compagnons. 
I! fit quelque bien à tous fes pareils & à 
tous fes ami5 : mais il leur fouhaita , pour 
principal bonheur, de ne quitter jamais la vie 
champêtre , & de n 'éprouver jamais les mal- 
heurs de la Cour. 

Il les éprouva , ces malheurs , après la mort 
de fon bon maître Cha-Abbas. Son fils , 
Chaph-Sephi , fuccéda à ce Prince. Des 
Courtifans envieux & pleins d’artifices trou- 
vèrent moyen de le prévenir contre Alibée. 1 1 
a abufé , difoient-ils , de la confiance du feu 
Roi. Il a amaffé des tréfors immenfes & a 
détourné plufieurs chofes d’un très-grand 
prix, dont il étoit dépofitaire. Chaph-Sephi 




étoit tout enfemble jeune 8c Prince; il n’en 
falloit pas tant pour être crédule, inappliqué 
8c fans précaution. Il eut la vanité de vouloir 
paroître reformer ce que le Roi fon père 
avoit fait, 8c juger mieux que lui. Pour avoir 
un prétexte de dépolféder Alibée de fa 
charge, il lui demanda, félon le confeil de 
» fes Courtifans envieux , de lui apporter un 
cimeterre garni de diamans d’un prix irn- 
menfe , que le Roi fon grand-père avoit 
accouturrîé de porter dans les combats. Cha- 
Abbas avoit fait autrefois ôter de ce cime • 
terre tous ces beaux diamans $ 8c «Alibée 
prouva , par de bons témoins , que la chofe 
avoit etc faite par l’ordre du feu Roi , avant 
que la charge lui eût été donnée. Quand 
les ennemis d’Alibce virent qu’ils ne pou- 
voient plus fe fervir de ce prétexte pour le 
perdre, ils confeillèrent à Chaph-Sephi de 
lui commander de faire dans quinze jours un 
inventaire exadf de tous les meubles pré- 
cieux dont il étoit chargé. Au bout de quinze 
jours , il demanda à voir lui-même toutes 
chofes. Alibée lui ouvrit toutes les portes 8c 
lui montra tout ce qu’il avoit en garde. Rien 
n’y manquoit : tout étoit propre , bien rangé 7 
8c confervé avec grand loin. Le Roi , bien 
étonné de trouver par-tout tant d’ordre 8c 
d’exadlitude , étoit prcfquc revenu en faveur 
d’Alibéc , lorfqu’il apperçut au bout d’une- 
grande galerie pleine de meubles très- 
fomptueux , une porte de fer qui avoit trois 
grandes ferrures. C’eft-là , lui dirent à i’o- 
xetlie les Courtifans jaloux , qu’Alibée a ca* 



Digitized by Google 




(* 74 ). 

ché toutes les chofe3 précieufcs qu’il vous a 
dérobées. Aufti-tôt le Roi en colère s’écria: 
Je veux voir ce qui eft au-delà de cette porte. 
Qu’y avez-vous mis? Montrcz-le-moi. A ces 
mots Alibée fe jetta à fes genoux, le conju- 
rant, au nom de Dieu, de ne lui ôter pas ce 
qu’il avoit de plus précieux fur la terre. Il 
n’cft pas jufte, difoit-il, que je perde en 
un moment ce qui me refte & qui fait ma 
refl’ource , après avoir travaillé tant d’an- 
nées auprès du Roi, votre père. Otez-moi, 
fi vous voulez , tout le refte , mais laifl'ez- 
moi ceci. Le Roi ne douta point que ce ne 
fût un tréfor mal acquis qu’Alibéc avoit 
amafie. Il prit un ton plus haut , & voulut 
abfolument qu’on ouvrit cette porte. Enfin , 
Alibée qui en avoit les clefs , l’ouvrit lui- 
même. On ne trouva eu ce lieu que la hou- 
lette , la flûte & l’habit de Berger, qu’A- 
libée avoit porté autrefois , qu’il revoyoit 
fouvent avec joie , de peur d’oublier fa pre- 
mière condition. Voilà, dit-il, ô grand Roi, 
les précieux reftes de mon ancien bonheur. 
Ni la fortune , ni votre puiflance n’ont pu 
me les ôter. Voilà mon tréfor que je garde, 
pour m’enrichir, quand vous m’aurez fait 
pauvre. Reprenez tout le refte : laifl'ez-moi 
ces chers gages de mon premier état. Les 
voilà , mes vrais biens qui ne manqueront 
jamais. Les voilà , ces biens fimples , inno- 
cents , toujours doux à ceux qui favent fc 
contenter du néceiïaire , & ne fe tourmen- 
tent point pour le iiiperflu. Les voilà , ces 
biens , dont la liberté & la sûreté font les 
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fruits. Les voilà , ces biens qui ne m’ont 
jamais donné un moment d’embarras. O 
chers inftrumens d’une vie fimple & heu- 
reufe ! je n’aime que vous c’eft avec vous que 
je veux vivre & mourir. Pourquoi faut-il 
que d’autres biens trompeurs foient venus 
troubler le repos de ma vie? Je vous les 
rends , grand Roi , toutes ces richeffes qui 
me viennent de votre libéralité. Je ne garde 
que ce que j’avois quand le Roi votre père 
vint, par fes grâces, me rendre malheureux. 
Le Roi entendant ces paroles, comprit l’in- 
nocence d’Alibée, & étant indigné contre 
les Courtifans qui l’avoient voulu perdre , il 
les c ha fia d’auprès de lui. Alibée devint fon 
principal Officier, & fut chargé des affaires 
les plus fecrètes : mais il revoyoit tous les 
jours fa houlette , fa flûte & fon ancien 
habit , qu’il tenoit toujours prêts dans fon 
tréfor, pour les reprendre dès que la fortune 
inconftante troubleroit fa faveur. Il mourut 
dans une extrême vieilleffe , fans avoir jamais 
voulu ni faire punir fes enuemis , ni ainaffer 
aucun bien , & ne laiffant à fes parens que 
de quoi vivre dans la condition de Bergers, 
qu’il crut toujours la plus fûre & la plus 
heureufe. 



Nota. La Fontaine a tiaité le même fujet dans fes 
Fables ; c’eft la dixiéme du dixiéme Livre. Elle eft intitu- 
lée : le Berger &• le Roi, 
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HILPA ET SHALUM j 

CONTE CHINOIS. 

ÏiiLPA étoit une des 150 filles de Zilpha , 
de la race de Cohu , que plufieurs favans 
ont pris pour Caïn. Sa beauté fut fi pré- 
coce , que des fa foixante-dixième année , 
elle eut une quantité d’adorateurs. De ce 
nombre étoient Harpath & Shalum , deux 
frères, qui didéroient autant par leur carac- 
tère que par leur fortune. Harpath , qui 
étoit l’ainé , avoit l’efprit impérieux 8c 
fier , & polfédoit les fertiles plaines qui 
s’étendent au pied du mont Tirzah. Sha- 
lum , d’un humeur douce & bienfaifante r 
n’avoit pour fon partage . que cette longue 
chaîne de montagnes qui dominoient l’hé- 
ritage de fon frère. 

De toutes les femmes qui vivoient avant 
le Déluge , il n’en étoit point qui fuffeixt 
plus avides de richeffcs que les filles de 
Cohu. Harpath , étant donc le plus opu- 
lent de cette contrée , obtint , à ce titre , 
la préférence que la belle Hilpa lui donna 
fur Shalum. Elle avoit à peine cent ans 
qu’elle lui accorda fa main. Cet époux , 
enorgueilli de fon triomphe , infulta cruel- 
lement au malheur de fon frère , qui mal- 
gré fa pauvreté , avoit ofé rivaüfer avec 
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lui. Shaluin fut fi indigné de fes piquantes? 
railleries , qu’il le maudit intérieurement. 
Il fouhaita , dans l’amertume de fon cœur , 
qu’une de ces montagnes , dont Harpath lui 
reprochoit la ftérilité , l’écrasât de fa chute, 
s’il venoit jamais à palfer à la portée de fon 
ombre. 

Harpath inftruit de cette malédi&ion , ne 
quitta plus fes vallons j ce qui ne put re- 
culer fa fin prématurée , puifqu’à l’âge de 
250 ans , il fe noya au partage d’une ri- 
vière qui couloit dans le voifinage du mont 
Tirzah. 

Hilpa étoit dans la cent foixantième année 
de fon âge , & n’avoit eu que cinquante 
enfans , lorfqu’elle devint veuve. Un grand 
nombre de nouveaux amans entreprit alors 
de lui plaire. Mais , celui qui paroifioit 
avoir le plus de droit à fes bonnes grâces , 
étoit Shalum , qui fe remit fur les rangs 
dix ans après la mort d’Harpath. La bien- 
féance 11e permettoit point aux veuves de 
ce temps-là de recevoir avant ce terme les 
hommages d’aucun homme. Shalum , qui 
vouloit ôter à Hilpa tout prétexte de le 
refufer , n’avoit rien négligé pour amélio- 
rer fon fonds. Il avoit planté des arbres fur 
toutes les collines. Bientôt elles furent cou- 
vertes de jeunes bois qui devinrent à la 
longue des forêts entremêlées de prairies , 
d’allées & de jardins. Ce pays d’un ftérile 
défert qu’il étoit d’abord , fe changea pres- 
que tout-à-coup en un fécond Eden , 8 c 
quantité d’habitans vinrent s’y établir , as- 
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tirés- par les agréinens & la fertilité d’uti 
JI beau lieu. 

Au bout de foixante-dix ans , Hilpa ne 
fut point infenfible aux charmes d’un féjour , 
embelli des plus délicieux bocages qu’on 
eut vu depuis la deftruèfion du Paradis ter- 
reftre. Elle étoit dans la onzième année de 
fou veuvage , lorfqu’elle reçut de Slialum 
la lettre fuivante , que les hiftoriens Chi- 
nois nous ont tranfinife. 

» Shalum , Maître du Mont Tirzah , à 
» Hilpa , Maitrejfe des Vallées. Que n’ai-je 
» point fouffert , ô charmante Hilpa , de- 
» puis l’inftant que tu me préferas un rival ! 
» La lumière du foleil me devint odieufe , 
» & je ne cherchai plus que l’ombre des 
» forêts. Il y a foixante-dix ans que je 
» pleure ta perte furie Mont Tirzah , & 
» que je m’occupe à difliper ma triftelfe 
» au milieu des bocages que j’ai plantés 
» moi-même. Mon habitation eft mainte- 
» nant comme le jardin de Dieu. On y ren- 
» contre de toutes parts des arbres frui- 
» tiers , des fleurs , &c des fontaines. Mes 
» collines fe font parfumées pour te rece- 
» voir. Viens-y , ma bien aimée , viens 
» peupler' avec moi cette partie du nouveau 
» monde , d’une belle race de mortels. 
» Croilfons &c multiplions fous ces agréa- 
» blés ombrages , Sc rempliffons la terre 
» de fils & de filles. Souviens-toi , fille 
» de Zilpha , que la vie de l’homme 11’efi: 
» que de mille ans , & que la beauté ne 
» dure qu’un petit nombre de fièclcs. Elle 
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» fleurit comme un cèdre du Mont Tirzah , 
» qui ne fubiï fiera plus après 400 ans, &: 
» dont la pofiérité perdra le fouvenir , s’il 
» ne produit quelque rejetton. Penfes - y 
» férieufement , ô ma chère Hilpa , & 
» n’oublie pas tou voifin qui habite fur les 
» collines ». 

En moins d’un an , Hilpa fit une réponle 
à Shalum , & les mêmes hiftoriens nous 
l’ont confervée. Elle étoit conçue en ces 
termes : 

» Hilpa , Maîtrejfe des Vallées , à Sha- 
» lum , Maître du Mont Tirzah. Qu’ai-je 
» à démêler avec toi , ô Shalum ? Tu loues 
» ma beauté \ mais je crains bien que tu 
» 11e fois encore plus touché de la verdure 
» de mes prairies , & de la riante pref- 
» peéHve de mes vallées. Le mugiffement 
» de mes taureaux , le bêlement de mes 
» brebis , forment un agréable écho dans 
» tes montagnes , & produifent un doux 
SJ fon à tes oreilles. Quoique je me plaife à 
» voir tes forêts , lorfque le zéphir en agite 
» les arbres , & à fentir l’air parfumé qui 
» vient du Mont Tirzah , que pofledes-tu 
» de comparable à la fertilité de mes plai- 
» nés ? Je te rends juftice , ô Shalum. Tu 
» es le plus fage & le plus heureux des 
» enfans des hommes. Tu habites parmi 
» les cèdres. Tu connois la diverfité des 
» terroirs , l’influence des aftres , & l’ordre 
» des faifons. Une femme peut-elle paroî- 
» tre aimable aux yeux d’un tel homme ? 
» Celle donc de troubler mon repos , & 
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» ne me follicite point par tes difeours flaf- 
» tcurs. Que tes arbres s’augmentent & fe 
» multiplient à l’infini ! Puilfe-tu trouver 
» la félicité fous leur ombrage ! mais de- 
» meure dans ta folitude , & ne m’engage 
» point à l’aller peupler avec toi ». 

Quoique cette réponfe ne fut pas extrê- 
mement favorable , Hilpa ne lailfa pas de 
fe rendre , peu de temps apres à un fellin , 
où Shaluin l’invita. Plus de cinq cent ga- 
zelles , deux mille autruches , & mille ton- ' . 
neaux de lait , y furent conformités , avec 
une étonnante variété de fruits exquis & 
d’excellentes herbes potagères. Ce feftin fe 
donna fous un berceau , formé au milieu 
du bocage nommé des Roffignols. C’eft-là 
que Shalum , offrant tous les jours aux yeux 
de l’aimable Hilpa quelque fcène intéreffante , 
eut plus d’une occafion de lui parler de fon 
amour. Enfin , il réuffit tellement à lui plaire , 
qu’à fon départ Hilpa lui promit qu’en moins 
de cinquante ans elle feroit décidée. 

A peine fut-elle de retour dans les vallées , 
qu’elle reçut de nouvelles propositions $ en- 
tr’autres amans, Mifpach fe préfenta comme 
le plus riche & le plus confidérable. Il poffé- 
doit une grande ville qui portoit fon nom. 
Les édifices en étoient fi folides , qu’ils fem- 
bloient à l’épreuve du temps, & la quantité 
de pierres & de bois de charpente employés 
à leur ftruéiure , étoit prodigieufe. Mifpach, 
n’omit rien pour fe rendre Hilpa favorable. 

Il lui fit de riches préfens. Il charma fes 
oreilles par les fbns harmonieux de quel- 
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ques inftrumens récemment inventés , Sc qui 
plus eft , il danfa lui- même, en fa pré- 
fence, au bruit cadencé du tambourin. Sha- 
lum , traverfé par un fi piaffant rival , tomba 
d’abord dans une profonde mélancolie. Il 
cefia d’écrire à fa maître (le , & ne parla 
plus d’elle pendant une révolution entière 
de Saturne. Mais , lorfqu’il s’apperçut que 
les premières afiiduités de Mifpach n’avoient 
point de fuites , -il renouvela fes inftances 
auprès de cette veuve , qui , dit-on , tour- 
noit fouvent fes - yeux attendris vers les 
collines de Shalum. 

Elle balança une vingtaine d’années entre 
fon inclination pour lui, & fon intérêt qui 
plaidoit fortement en faveur de Mifpafch. 
Mais enfin un accident imprévu i’obligea 
de fe déterminer. Le feu prit, par un éclair , 
à une haute tour de bois de la ville de 
Mifpach , & gagna fi bien les maifons voi- 
fines , qu’en peu de jours cette immenfe 
cité fut réduite en cendres. Mifpach , réfolu 
de la rétablir , fe vit forcé de recourir à 
Shalum pour le bois de charpente qui lui 
manquoit. Il acheta une bonne partie de 
fes forêts , qui avoient alors deux cent années, 
& lui rendit en équivalent une telle quantité 
de troupeaux , & une fi vafte étendue de 
champs & de prairies , que Shalum fe trouva 
plus riche que lui. Cet amant fidelle , de- 
venu par ce moyen encore plus agréable à 
la fille de Zilpha , obtint fa main. Le jour 
qu’il la conduilit à fes montagnes pour l’é- 
poufer , il éleva un bûcher de bois de cè- 



Digitized by Google 




(2 Sz) 

ffres & d’autres arbres précieux qui avoiertt 
plus de trois cent coudées de hauteur. Il 
y jetta de la myrrhe en abondance , des 
buiffons odoriférants , & des gommes aro- 
matiques , qui venoient de fes plantations. 
Ce fut l’holocaulfe que Shalum offrit en 
célébrant fon heureux mariage. La fumée 
en monta jtifqu’au ciel , & tout le pays 
ien fut rempli des plus fuaves odeurs. 
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DE L’AMIT I É. 

Fable orientale , traduite de V Anglais, 

^Hassan devoit le jour au célèbre Pilpay. 
L’éducation qu’il avoit reçue , l'avoit rendu 
digne de Ton père \ les agrémcns de fou 
efprit le faifoient rechercher dans les plus 
illuftres maifons de Dehli } par-tout on l’ac- 
cueilloit , on fe plaifoit à le voir , à l’en- 
tendre. Le fils du fouverain de l’Inde l’ap- 
pelloit fréquemment auprès de lui , legoutoit 
tous les jours davantage , & vouloit abfo- 
lument fe l’attacher. HalTan , touché des 
marques de bonté qu’il en recevoit fans 
celfe , exprimoit un jour fa fenfibilité à fon 
père } & s’étonnoit de voir le vieillard l’é- 
couter froidement ou fourire , lorfqu’il lui 
peignoit l’héritier du trône defcendant ju£ 
qu’à lui , & l’appellant à cette intimité qui 
fait le charme de l’amitié , & qu’on voit 
fi rarement avec l’inégalité des rangs & des 
fortunes. Mon fils, lui dit le fagc, tu as 
entendu parler du grand attachement que 
les léfards ont pour l’homme. Abairan , 
calife de Bagdat , chalfant un jour dans une 
forêt voifine , fatigué par l’exercice & par 
la chaleur , féparé de fa fuite , arrivé fur 
les bords d’un ruifiau , s’afiiî au pied d’un 
arbre où la fraîcheur avoit épailîî le gazon. 

La commodité du lien, le murmure de l’onde 
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l'invitoient au fommeil. A peine avoit-ii 
fermé les yeux qu’il fut éveillé par un de 
ces petits animaux amis de l'homme} le 
premier objet qu’il apperçut en les rouvrant, 
fut un énorme ferpent qui s’approchoit de 
lui } il fe lève , prend le léfard qni l’avoit 
délivré , & s'éloigne avec précipitation. 
Plein de reconuoillance , il ne voulut plus 
quitter fou libérateur; il le porta toujours 
dansfon fein , &: chaque jour il le nourrilloit 
de fa main. Au bout de quelque temps , 
fa fauté , qui étoit auparavant très-bonne , 
s’altéra } fou vifage devint pâle } fes yeux 
vifs & brillants parurent s’éteindre} il perdit 
l’appétit & mânifefta tous les lymptômes 
d’une maladie dangereufe. Les médecins 
appcllés employèrent en vain toutes les 
relfources de l’art. La maladie empiroit , 
& le bras de l’ange de la mort s’étendoit 
déjà fur lui. Au moment où Bagdat défef- 
péroit de la vie du calife , un étranger qui 
venoit d’y arriver , inftruit de fa maladie , 
demanda la permiflîon de le voir , & d’ef- 
fayer fes remèdes. On le regarda d’abord 
comme un de ces empiriques errants qui af- 
faffinent le peuple en lui offrant de le guérir, 
& l’on rejetta fes proportions } mais l’é- 
tranger ayant infifté & répondu du fuccès 
fur fa tête , le danger du Roi augmentant 
dailleurs au point qu’on ne comptoit plus 
fur aucune reffource , ou confentit à em- 
ployer fon remède. Alchaman ( c’étoit le 
nom de l’étranger ) n’eut pas plutôt jette 
les yeux fur le calife , qu’il déclara qu’un 
léfard étoit la caufe de fa maladie. Le veuia 
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de ce petit animal avoit infedté la mafle en- 
tière de fo n fang. Il tira une petite fiole de 
fa poche , & fit prendre au Prince quelques 
gouttes de la liqueur qu’ellecontenoit. L’effet 
de ce remède fut également prompt & ad- 
mirable. Il fe trouva mieux aufii - tôt après 
l’avoir pris } le délire céda , les couleurs re- 
vinrent , & l’efprit de vie circula de nouveau 
dans fes veines. Il inftruifit fon médecin de 
la manière dont il avoit pris ce léfard , du 
fervice qu’il lui avoit rendu non-moins re- 
connoifTant de celui qu’il venoit de recevoir , 
il offrit à l’étranger un appartement dans 
fon palais , le prelfa vivement de l’accepter , 
& le pria de le mettre en état de jouir de 
la vie qu’il lui avoit donnée en lui permet- 
tant de fignaler fa reconnoiffance. Sire , ré- 
pondit modeftement Alchaman , je fuis affez 
payé de ce que j’ai fait pour, toi , par le 
fuccès '■) le bien qu’on fait porte avec foi fa 
récompenfe. Le riche qui donne eft toujours 
plus heureux que le pauvre qui reçoit. Si tu 
as éprouvé quelque avantage de mes efforts , 
l’unique récompenfe que je te demande , 
c’eft de me permettre de quitter tranquille- 
ment cette ville , & de retourner dans ma 
folitude , où je vis content dans la recher- 
che de la fageffe & de la vérité. Tu es 
un Prince doué de toutes lés vertus focialcs ; 
ton règne eft béni par tes fujets } il fait l’ad- 
_ ' miration de tes voifins mais je dois fuir ton 
amitié autant que tes courtifans la recher-' 
client. Pardonne , Sire , à la liberté de ton 
efclave c’eft le feul empire dont un philofo- 
phe foit jaloux. L’unité eft fondée furl’éga- 
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ïité des conditions , & fur celles des défirs 5 
la vertu , quoique toujours néceffaire pour 
la cimenter ., eft fans effet lorfque l’amitié 
n’a point cette bafe de l’égalité. Confidère 
la diftance immenfe qui eft entre toi & moi , 
les inconvéniens qui réfulteroient de notre 
liaifon. Tu as été élevé & nourri dans un 
palais i moi , dans une folitude. Le bonheur 
de plufîeurs milliers d’hommes dépendent 
de ta vigilance j ma fatisfadfion con- 
fifte dans la retraite & la contemplation. 
Si nous vivions enfemble , tu voudrois d’un 
côté, fufpendre tes occupations pour mé- 
diter avec moi j je ferois forcé de l’autre , 
à quitter quelquefois mes fpéculations pour 
les affaires. Nous devons nous féparer pour 
remplir chacun en particulier le rôle que la 
providence nous a impofé fur la terre. Nous 
ferions l’un à l’autre un poifon moral , com- 
me le léfard en a été un phyfique pour toi. 

Pilpay avoit ceffé de parler j fon fils ré* 
fléchit un itiftant , fe jetta dans fes bras, & 
alla dire au Prince de l’Inde : Je fuis à tes 
ordres lorfque tu auras befoin de moi } le 
moindre ligne me fera voler dans ton palais ; 
mais je ne l’habiterai point. Souffre que je 
demeure auprès de mon père , que je tra- 
vaille à confolcr , à aider fa vieilleffe } je 
me perfe&ionnerai fous fes yeux dans la 
pratique de la fagelfe , je me rendrai par-là 
plus digne de tes bontés \ & fi tu as jamais 
quelques fervices à attendre d’Haffan , quel- 
ques emplois à lui confier , il fera mieux en 
état de te rendre les premiers , & de remplir 
les féconds. 
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LES DIX JOURS HEUREUX 

DE S E G E D, 

ROI D' E T H I 0 P I E. 

CONTE ARABE. 

Seged Empereur d'Ethiopie , aux Habi- 
tans du Monde j aux Fils de la Préemption , 
humilité & crainte , & aux Filles du Souci , 
acquiefcement & joye. 

La vingt-feptièrne année de fo n règne , 
Seged qui commande à quarante Nations, & 
qui diftribue les eaux du Nil aux Peuples de 
la Terre, parla & dit : 

» O Seged , te voila enfin au bout de tes 
» travaux. La haine s’eft réconciliée avec 
Y> toi : tu as étouffé la rébellion , calmé Tin- 
» quiète jaloufie de tes Courtifans $ chaffé la 
» guerre loin des bornes de ton Empire , & 
» conftruit des fortereffes dans le pays de tes 
» ennemis. Ceux qui ont eu le malheur de 
u t’offenfer tremblent en ta préfence; & par- 
» tout où ta voix fe fait entendre , elle eft 
» obéie. Ton trône eft environné d’armées 
» plus nombreufes que les fauterelles de 
» leté,& terribles comme le fouffle empoi- 
» fonné de la contagion. Tes magafins font 
» remplis de munitions de guerre, & tes tré- 
» fors regorgent du tribut des Royaumes fub/ 
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» jugués? L’abondance embellit tes Aamps, 
» 8c l’opulence brille dans tes Villes. D’un 
» mouvement de fourcil tu caufes les plus 
» violentes agitations, 8c ton fourire eft 
» comme la rofée du matin. En ta main 
» rélide la force de plufieurs milliers d’hoin- 
» mes , 8c ta fan té eft la fanté des Nations. 
« La reconnoiflance fait retentir ton Palais 
» du chant de tes louanges, 8c les bénédic- 
» tions de ceux que tu as comblés de biens 
» fe fout entendre de toutes parts. Les Sujets 
» contemplent ta grandeur , 8c oublient le 
» danger 8c la misère } pourquoi , Seged , ne 
î> partagerois-tu pas la félicité que tu don- 
» nés ? Pourquoi ton cœur fcroit-il rempli 
» de crainte , 8c ton front couvert des nuages 
» de l’anxiété , tandis que les derniers de 
» ceux qui t’appellent leur maître , ont des 
» jours fereins 8c des nuits tranquilles ? Son- 
» ges-y , Seged , 8c fois fage. La fureté eft le 
» fruit de la victoire , 8c l’on n’amalfe des 
» richelfcs que pour acheter le bonheur. 

Seged ordonna alors qu’on préparât pour 
fa réception , une maifon de plaifance qu’il 
avoit au milieu du Lac de Dambia . » J’y 
» ferai, dit-il en paix, durant dix jours, 8c 
» rien de fâcheux n’y viendra troubler mon 
» contentement. Un long repos n’eft pas fait 
» pour ceux qui gouvernent les Peuples } 
»> mais une collation des travaux pendant dix 
» jours ne fauroit m’être refufée. Ce court 
» intervalle de bonheur ne fera pas difficile à 
» obtenir. J’écarterai tous les chagrins } 
» 8c j’aurai foin de banuir jufqu’aux penfées 

» qui 
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>> qui pourraient me rendre moins fenlible 
» au plailîr des feftins , 8c à l’harmonie des 
» concerts^ mon aine entièreme fera occupée 
»> qu a jouir , j’effayerai ce que c’eft que de 
» ne former aucun défir qui ne foit fatisfait. * 

Les ordres du Monarque fureut bientôt 
exécutés , 8c Seged fe hâta de gagner le 
Palais de Dambia , lïtué dans une Me qui 
lierait cultivée que dans le delfein de plaire. 
Les plus belles fleurs qu’il y ait fous le 
Soleil, remplilToient l’air de leurs parfums, 8c 
étaloient leurs vives couleurs. Il y avoit dans 
un vafte jardin , d’un côté , des endroits 
découverts, pour s’y promener le matin} 8c 
de l’autre , de fombres Bofquets % 8c des 
Fontaines bouillonnantes pour procurer une 
fraîcheur délicieufe durant la chaleur du jour. 
Tout ce qui pouvoit contenter les fens , ou 
flatter l’imagination , toutes les beautés que 
l’induftrie prête à la nature , ce que le droit 
de conquête faifit, 8c ce que la libéralité 
donne , tout cela étoit ralfemblé dans ce 
raviUant féjour. 

Le Roi y avoit invité les perfonnes de fa 
Cour qui lui paroilîoient douées du talent de 
fentir du plailir , ou de celui d’en communi- 
quer aux autres. Aucun des conviés ne refula 
un honneur qui devoit être accompagné de 
tant d agréinens. Us eurent un vent favo- 
rable pour palier le Lac dont la furface fem- 
bloit s applanir a mefure qu’ils avançoient. 

La mufique égayoit le trajet , 8c l’attente 
d une félicite prochaine avoit dilaté les coeurs. 

Seged étant arrivé dans l’IHe avec l’élite de 

Romans. Tome /, N 
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fa Cour , réfolut de fe livrer à l’aife & a ri 
contentement , durant dix jours , & au bout 
de ce terme , de rentrer dans letat ordinaire 
des hommes , & de permettre que fa vie fût 
* mêlée comme auparavant , de trifteffe & 
de joie. 

Il fe rendit d’abord à fon appartement 
pour y examiner par où il commenceroit 
l’exécution de fon plan de bonheur. Tout 
les moyens fe trouvoient à portée j mais il 
il ne favoit en faveur duquel fe déterminer. 
Jouir de l’un , c’étoit différer la poffellîon des 
autres. Il fit plus d’un choix fucceffivement , 
& fe ravifa autant de fois : enfin , peu d’ac- 
cord avec lui-même , il alla rejoindre fe s 
amis , & les inquiéta par fon air morne & 
rêveur. Il s’en apperçoit , trouve mauvais que 
fes ennuis foient augmentés par ceux qu’il 
deftine à les difliper } & cherchant à s’appaifer 
regagne fon appartement , & appelle à fon 
aide la réflexion. Mille penfées différentes 
vinrent fe préfenter à lui ; & une fuite d’ima- 
ges , dont aucune ne le fatisfaifoit , s’empara 
de fon attention. Il fentit cependant , après 
quelques heures de recueillement , le calme 
renaître dans fon ame. Content d’avoir re- 
couvré fa tranquillité , il leve la tête , & voit 
dans le Lac la brillante image du Soleil prêt 
à fe coucher. « Tel s’écria , Seged , eft le long 
» jour de la vie humaine : avant qu’on ait 
» appris à en faire ufage , on le trouve écoulé. 

Le regret d’avoir perdu la meilleure partie 
de fa première journée , lui ôta l’envie de le 
divertir le foir. Il affeâta néanmoins , en fa-; 
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Veur de ceux qu’il avoit amenés, des appa- 
rences de gaieté. Les ayant exhortés trifte- 
ment à la joye , il alla fe mettre fur fon lit, 
pour y partager , avec les Efclaves du travail 
& de la pauvreté, les douces faveurs du 
fommeil. 

Le lendemain , Seged fit afficher aux por- 
tes du Palais un Edit , par lequel il étoit 
défendu de paroître durant l’efpace de neuf 
jours, en fa préfence, avec un air d’abat- 
tement ou de chagrin, fous peine aux contre- 
venans d’être chaffés du Palais de Dambia. 

L’Edit produifit un effet contraire à celui 
que le Roi s’en étoit promis. La gaieté dif- 
parut tout-à coup } & ceux qui ne fongeoient 
auparavant qu’à fe divertir, fe firent une oc- 
cupation férieufe de compoîèr leur extérieur , 
de façon à perfuader Seged que fes ordres 
étoient pondtuellement obfervés. 

Ce Prince vit fur tous les vilages une efi 
pèce de fouris timide , contraint , & mêlé 
d’inquiétude. Il aborda fes amis familière- 
ment & avec bonté, & leur parla de même ; 
mais ils prirent bien garde de ne pas témoi ■ 
gner de mécontentement dans leurs réponfes. 
II propofa des parties de plaifir , que fes 
Courtifans n’osèrent refufer , quoiqu’elles ne 
duffejat faire aucune impreffion agréable fur 
eux, leur ame n’étant occupée que du défi r 
de fe furpaffer les uns les autres en exclama- 
tions de joye. Il eut recours enfuite aux char- 
mes de la converfation , & tira de l’entretien 
de quelques beaux efprits des plaifauterics 
forcées , & de froides faillies , qui mar- 
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quoient la pénible envie de briller , 8c un 
parfait manque d’amitié 8c de confiance. 

« Remettons, dit-il alors en lui-même, 
» remettons mes compagnons à leur aife, 
» 8c ne les contraignons plus à avoir de 
» l’efprjt & du plaifir. 

Il fe retira , en achevant ces mots , 8c alla 
délibérer fur les mefurcs les plus propres à 
âlfurer la félicité des jours fuivants. Cet exa- 
men le fatigua , & le conduifit entre les bras 
du fommeil , où il goûta peu de repos. Les 
fonges légers n’étendirent point fur lui leurs 
ailes dorées : un noir Génie le couvrit de fon 
ombre , 8c n’offrit que des funeftes objets à 
fes yeux. Son Palais 8c fes jardins lui paru- 
rent couverts des eaux du Lac , qui groffif- 
foient à vue d’œil j 8c il fe réveilla avec 
toute la frayeur que relfent un homme qui 
lutte contre les flots. A peine rendormi , il 
apperçoit une piaffante Armée prête à en- 
vahir fes Etats : il veut fe mettre à la tête de 
fes Troupes $ mais fe fentant immobile , il 
s’imagine être lié de chaînes j 8c fon réveil , 
eft un réveil d’imagination 8c d’horreur. 

L’idée d’une inondation foudaine , 8c celle 
d’un Roi captif, revinrent plufieurs fois 
durant le cours de la journée. La magnifi- 
cence d’un feftin qu’il donna , lui fit mieux 
comprendre encore combien la dernière de 
ces images étoit cruelle. Il s’en rend maître 
à la fin, 8c s’adreffe ce langage : « Ne te 
» laiffe plus tourmenter, ô Seged , par de 
» vains fantômes, 8c n’augmente pas leur 
w pouvoir, qui n’eft déjà que trop grand* 
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5 ) L’empire des illufions ne doit avoir lieu 
» que durant le fommeil. Mais quoi ! les 

ombres de la nuit s’étendent déjà fur la 
3> terre. 11 n’y a rien à efpérer pour aujour- 
3) d’hui ; mais je fefai enforte d’être heureux 
3> demain ». 

Seged fe leva de grand matin le quatrième 
jour. L'ii tranquille lommeil avoit chalfé loin 
de lui les foucis inquiets , & il n’éprouvoit 
d’autre agitation , que celle d’une flatteufe 
efpérance. Il entra dans le jardin du Palais 
accompagné des Grands & des Daines de 
fa Cour; & ne voyant de tous côtés que des 
lignes d’alégreffe , il penfa en lui -même : 
« Ce jour fera un jour de plaifir ». 

Les rayons du Soleil doroient la furface 
de l’eau j les oifeaux faifoient entendre leur 
charmant ramage , & l’air étoit rafraîchi par 
l’haleine de zéphirs. Le Roi marchoit au 
hafard, attiré tantôt par l’harmonie des plus 
belles voix, tantôt par le défir de fe mêler 
aux danfes de fes compagnons de bonheur : 
il s’arrêta enfuite fous un berceau avec les 
Courtifans dont il fe plaifoit à être écouté, 
parla feul , proféra plus d’une fhaxime fen- 
tentieufe, but à longs traits l’admiratioa 
de fes Auditeurs. 

Le temps palfoit cependant fans amener 
aucun accident fâcheux, ni la moindre image 
de chagrin : ceux qui contemploient la force 
du Monarque , puifoient la joie dans fes 
regards, 8Î la vue du contentement qu’il 
faifoit naître , le rempliffoit de joie à fon 
tour. Cette efpérauce de félicité avoit duré 

N iij 
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trois heures entières , quand fon oreille fut 
frappée d’un cri d’alarme : il tourna la tête , 

& vit les Dames éperdues prendre la fuite 
de tous côtés. Un petit Crocodile fe jouoit 
au Soleil fur le bord du* Lac, &c avoit été 
apperçu à la diftance de deux cents pas. 
Seged irrité , marcha droit au Lac , où le 
jeune animal s’étoit déjà replongé , mais il 
n’eut pas le pouvoir de calmer la frayeur 
que cette apparition avoit caufée. Les Da- 
mes s’étant renfermées dans l’endroit le plus 
reculé du Palais , s’y crurent à peine en 
fureté , & ne s’entretinrent que de la gran- 
deur du danger , & de l’air terrible du monf- 
tre qui avoit penfé les dévorer. Il ne fut 
plus queftion d’amufemens. La feule occupa- 
tion qui refta à Seged , fe réduifit à confidé- 
rer le nombre prodigieux d’accidens qui fe 
tiennent comme en embufcade pour déran- 
ger les plans de la félicité humaine. Il eut 
néanmoins la confolation de n’avoir contri- 
bué en aucune manière à ce qui venoit d’ ar- 
river, & la certitude que le projet d’être 
heureux ce jour-ià , n’étcit point déconcerté 
par fa faut£ 

Pour que rien ne troublât la fatisfaéfion 
du lendemain, il réfolut de révoquer l’édit 
qui ordonnoit l’air content. « Les mena- 
>>. ces. de l’autorité , dit-il , ne bannilfent 
« point la mélancolie , & le plai/ir dif- 
» paroît au même inftant qu’il n’eft plus , 
» à fon aife ». 

Seged invita fe s convives , non-feulement 
àfe divertir, mais s’engagea même à récom- 



Digitized bÿ 'Google 




( l 9S ) 

penfer ceux qui, le jour fuivant, réufliroient 
le mieux à procurer des divertifTemens à #ux- 
mêmes & aux autres. 

Les tables de l’antichambre étoient cou- 
vertes d’or , de perles , de robes richement 
travaillées , de guirlandes de fleurs : préfens 
deftinés aux inventeurs de quelque rafine- 
inent de plaifir. 

Cet étalage attira tous les yeux, & fit 
élever jufqu’au Ciel la libéralité & la magni- 
ficence de l’Empereur. Mais quand ce 
Prince crut s’amufer du fpcétacle d’une ému- 
lation générale , il remarqua que toute paf- 
fion trop forte eft ennemie de cette éga- 
lité d’ame , fans laquelle il n’y a point 
de joie } & que le degré d’ardeur avec la- 
quelle on fouhaite d’obtenir un bien , fert 
de mefure au degré de crainte qu’on a de le 
manquer. « La crainte & le plaifir , dit-il, 
» ne fauroient demeurer ensemble , & dans 
» le cœur humain le calme doit précéder 
» la gaieté». 

L’empreiïement à s’entrefurpafier répan- 
dit fur tous les traits un air attentif & fé- 
rieux. Il ne fe faifoit aucune aCtion , ni 
même ne fc difoit aucune parole , qui ne 
tendît avec effort à une perfection , incapa- 
ble de plaire, quand même elle auroit été 
admirée } & Seged s’apperçut avec charria 
que les prix qu’il avoit propofés , étoient 
plus puiffants que lui-même; Vers le foir, 
les mouvemens jaloux devinrent plus vifs. 
Ceux qui ne purent nier leur infériorité té- 
moignèrent leur mauvaife humeur , d’abord 

N iv 
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par un fouris dédaigneux , & à la .fin en 
murmurant à haute voix. Le Monarque eut 
fa part du défagrément de la journée : car 
fe croyant obligé de diftribuer, avec la plus 
exaétc juftice , des prix que les compétiteurs 
s’étoient difputés avec tant de zèle , il pafla 
fon temps à balancer leurs différents mérites, 

& à examiner leurs droits. 

Cette tâche qui n’étoit guère amufante, 
le devint moins encore par l’image qu’il fe 
forma de la triftelfe qu’alloient reflentir les 
malheureux dont l’attente feroit trompée. 
Ne pouvant fe réfoudre à caufer de l’afflic- 
tion dans un jour cônfacré par lui-même au ' 
îjonheur , il déclara que les.Prétendans luï 
avoient plû également , & les renvoya avec 
des préfens de même valeur. 

Ce trait de prudence offença tous les 
rivaux fans exception. Chacun d’eux s’étoit . 
flatté de la plus grande récompenfe , & en- 
vifageoit comme une injuftice cruelle d’avoir 
été mis de niveau avec tout le monde. Ce 
n’eft pas que le Roi ne leur eut donné plus 
qu’il n ’avoit promis } mais ils vouloient une 
marque de préférence , & ne pas perdre- 
l’occafion favorable de jouir de la mortifica- 
cation de leurs rivaux. « Malheureux , dit 
« Seged , celui dont la félicité dépend de la 
» fatisfaéfion des autres » ! Au même inf- 
taift il fe retire , afin de s’épargner une plus 
longue fcène de mécontentement , & voit 
d’un œil affligé le Soleil fe coucher, pour 
la cinquième fois depuis fon arrivée au Palais 
de Datnbids 
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Le jourfuivantil fut fur le point de prendre 
de nouveaux arrangemens de bonheur. Mais 
ayant déjà eu lieu de fe convaincre que des 
plans formés d’avance fe trouvoient fujets 
à être dérangés , il réfolut d’accorder à 
chacun la liberté defe rendre heureux cotnnie 
il le jugerait à propos. Une licence li favo- 
rable aux pallions , fut approuvée unanime- 
ment } & l’Empereur s’imagina avoir enfin 
deviné le fecret d’obtenir un intervalle de 
félicité. Pour n’être point gêné par fa propre 
grandeur, il difpenfa fes amis de toute atten- 
tion à fon égard } & voulant que chacun d’eux 
fût l’arbitre de fon propre bonheur , il au- 
torifa par fon exemple , ce qu’il avoit Ample- 
ment permis. Le mépris fut la récompenfe 
naturelle de ce déréglement ^ & le hafard 
voulut , qu’étant afiîs dans un cabinet de 
verdure , Scged entendit à quelques pas de 
lui un de fes Courtifans prononcer ces mots : 
« quel mérite Seged a-t-il par-delfus nous , 
» qu’il faille lui obéir , & le craindre ? Lui- 
» même a oublié fes anciens exploits , & 
» l’abandon à la volupté ternit l’édat de 
» fa gloire palfée. » Ce difcours le piqua 
d’autant plus qu’il fortoit de la bouche 
d’un homme qui ne lui avoit jamais dit que 
des chofes obligeantes. Le premier mouve- 
ment de fon indignation l’avoit porté à quel- 
que aéle de févérité } mais , confidérant que 
l’adulateur , devenu fincèrc pour up moment , 
serait adrelfé la parole à lui-même , & ne 
croyoit pas être entendu } il inventa un pré- 
texte honnête pour le renvoyer , & ne vou- 
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lut point que la malice des envieux pût fe 
réjouir de Ion départ. 

Une fi belle victoire remportée fur lui- 
même , &c l’honneur d’avoir étouffe jufqu’ati 
moindre défir de vengeance , lui firent pafler 
la foirée non- feulement avec tranquillité , 
mais même avec la fatisfaétion que caufe le 
fentiment délicieux de mériter un triomphe. 
Le commencement du feptième jour fut 
égayé par le fouvenir du bonheur qu’il avoit 
eu d’uler de clémence. Rien ne fembloit 
devoir mêler la moindre amertume jiux plai- 
lirs de Sege J, qui prenoit le frais à l’ombre d’ua 
arbre , dont le feuillage épais le garantit 
foit des rayons du Soleil , quand il fe rap- 
pella tout-à-coup d’avoir paflé une nuit , qui 
lui avoit paru bien longue , fous un arbre 
de même efpèce , après fa défaite dans le 
Roÿaume de Goiama. Les idées de la perte 
qu’il avoit efluyée , de fa fuite devant l’en- 
nemi , & de tant de vaillante Capitaines éten- 
dus fur le champ de bataille , fe réunirent 
pour l’attrifter. Elles exercèrent fur lui leur 
pouvoir pendant quelque temps , le quittèrent 
enfuite, & permirent enfin à des idées moins 
affligeantes de les remplacer. 

Le huitième jour, Seged fut reveillé de 
bonne heure par des gémilfemens. Il en de- 
manda la raifon , & apprit que la Princeffe 
Balkis fe trouvoit fi mal , qu’on craiguoit 
pour fa vie. Auffi-tôt il fe leve , & lit un 
arrêt de condamnation fur le vifage des 
Médecins. Ce coup d’œil le plongea dans 
une profonde affliction. Il fe voyoit fur le 
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point de perdre en la perfonne de Batkis , 
une fille unique , tendrement chérie , & pour- 
vue de mille attraits. Le neuvième jour ne 
fut pas plus heureux que le précédent } la 
maladie empiroit , & je dixième jour com- 
mençoit à peine à luire , qu’il s’acquitta 
envers elle du trille devoir de lui fermer 
les yeux. 

Tels furent les jours que Seged , Roi 
d’Ethiopie , avoit deftinés à refpirer au milieu 
des fatigues de la guerre , & des pénibles 
foins du gouvernement. Il en a tranfmis 
l’hilloire aux générations à venir , afin que 
perfonne n’ait déformais l’imprudence de 
dire. Ce jour fera un jour de bonheur pour 
moi. 
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AVENTURES 

DE GAUDENTIO. 

Je fuis né à Ragufej mon père , nommé 
Gaudentio , étoit un riche Négociant : trois 
enfans , deux fils & une fille , compofoient 
notre maifon } j’étois le plus jeune , ma fceur 
mourut à cinq ans. Mon frère, à qui la bran- 
che principale du commerce de mon père 
étoit deftinée, lui tint compagnie. On m’en- 
voya en France à quinze ans pour finir 
mes études j & je fis ma Philofophie au 
Collège des quatre Nations. 

On n’épargna rien pour rendre mon édu- 
cation complète j je tâchai d’y répondre , 
&: je le fis , j’ofe le dire , avec affez de 
fuccès. Parvenu à ma dix- neuvième année , 
je voulais embraffer l’état Eccléfiaftique , 
mais la mort de mon père , le dérangement 
total de fes affaires, l’état affreux de ma mère, 
qui ne put furvivre à fes malheurs , & qui 
mourut peu de temps après , me firent chan- 
ger de réfolution. Tel eft le fort de ces 
Négocians avides & infatiables , une tem- 
pête renverfe leurs efpérances & les ruine 
fans reffource. Mon frère me rappela auprès 
de lui } nous raffemblâmes les débris de 
notre fortune & nous voulûmes la tenter à 
notre tour. Nous chargeâmes un navire pour 
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notre compte , 8c nous réfolumes de le con- 
duire nous-mêmes à Alexandrie. Si ce pro- 
jet eût réuni, nous rétablifïïons furement nos 
affaires : la Providence en ordonna autre- 
ment } il faut refpeéfer fes décrets. 

Le temps nous paroiflant favorable , nous 
partîmes de Ragufele 3 mars 1688 , 8c nous 
fîmes voile vers fille de Chypre. A peine 
étions -nous à fa hauteur, qu'un brouillard 
épais nous fit tomber dans la croifière de 
deux vailfeaux Algériens : ces Corfaires fon- 
dirent fur nous avec impétuofité } 8c après 
un combat vif 8c meurtrier, ils s’emparè- 
rent de notre vailfeau. Mon frère fut tué , 

8c je reçus , en voulant le défendre , une 
bleffure confidérable au bras. Les Pirates 
réfolurent de conduire leur prife à Alexan- 
drie , où • ils efpéroient la vendre plus avan- 
tageufèment qu’à Alger. Je regrettai fincère- • 
ment mon frère, je le pleurai amèrement, 
quoique fon fort ^it préférable au mien \ je 
gémilfois fur mon malheur , je n’avois point 
encore vivement relfenti l’infortune } l’ef- 
poir me reftoit , mais l’efclavage me 1 ’ôta. 
J’ignorois alors que les revers étoient utiles , 
ils diffipent les illufions , ils rendent les 
malheureux juftes 8c humains , 8c les condui- 
fent fouvent au bonheur. 

Nous gagnâmes bientôt le port d’Alexan- 
drie 3 8c après quelques jours de repos , je 
me rétablis parfaitement de ma bleffure. On 
me mena au grand Caire pour y être vendu. 
Un étranger fe préfenta ponr m’acheter } les 
Corfaires vantèrent beaucoup ma valeur 8c 
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mon prétendu mérite j ils lui direntquemon 
feul défaut étoir de n’etre pas Eunuque , mais 
que rien n ’étoit li facile à faire. Je parlois 
allez bien la langue Franque : furpris & indi- 
gné de ce difeours , je leur déclarai vive- 
ment & avec fermeté , qne je perdrais plu- 
tôt la vie que de fouffrir un tel affront. L’é- 
tranger fixant les yeux fur moi , & m’exa- 
minant avec beaucoup d’attention , m’affura 
d’une voix douce & compatiffante , que fi 
jetais à lui, il me convaincrait bientôt que 
je n’avois rien à craindre. Cette bonté me 
pénétra j un lilence exprcffif lui découvrit ce 
qui fe paffoit dans mon cœur. Les Pirates , 
pour me vendre plus cher , l’affurèrent à tout 
hafard que j’étois un Chrétien de l’Europe } 
que puifque j’avois des livres & des machi- 
nes de toute efpèce , je devois connoîrre les 
Sciences & les Arts. Je fus donc' vendu 
* pour quarante onces de pur or & trois riches 
tapis de foie , à condition qu’on me rendrait 
mes livres , mes étuis ée mathématiques , 
quelques inftrumens de mufique , & ce qui 
me reftoit de mes effets. 

On me livra fur-le-champ , avec mes 
coffres , entre les mains de cet inconnu , 
qui me reçut à bras ouverts. Saphyfionomie 
étoit noble , fa démarche grave & fon af- 
peéf vénérable j il paroiffoit avoir environ 
quarante-cinq ans •, fon teint étoit mâle 
même un peu plus brun que celui des naui- 
rels d’Egypte : fon habillement étoit mag- 
nifique j il étoit accompagué de deux jeunes 
hommes aufli bien vêtus que lui , qui me 
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>arurent être Tes enfans -, enfin fon air étoit 
i diftingué , il ine fembloitfi au-deffus des 
utres hommes , Sc mon aventure me parut 
i extraordinaire , que je ne pus tn’empê- 
:her de lui témoigner mon admiration , ma 
:onfiance Sc mon refpedf . Allez , me dit-il 7 
ons ne vous plaindrez plus du fort , puif- 
[u’il vous a fait tomber entre mes mains..... 
^es deux jeunes hommes ne me donnèrent 
>as le temps de répondre à fes bontés , ils 
n’accablèrent de careffes en m’appeliant 
eur frère , Sc ils m’emmenèrent dans leur 
.aravanférail. J’étois fi étonné de cequej’en- 
endois Sc de ce que je voyois , que je dou- 
ois fi je ne faifois point ly^fonge agréable : 
nille réflexions fe fuccédoient les unes aux 
mtres j Sc malgré les connoiflances que 
’avois acquifes , je ne pus démêler de quel 
>ays pouvoient être des hommes aufîî fin- 
julièrement généreux -, je réfolus d’attendre 
out du fort qui feinbloit me favorifer , & 
le m’abandonner entièrement à la Providence 
livine.' 

L’appartement où l’on m’introduifit étoit 
ùperbement meublé -, on vint m’offrir des 
ruits Sc des rafraîchiffemens dont j’avois 
jrand befoin -, on me donna des habits pareils 
i ceux de mes nouveaux frères ; on m’an- 
îonça que la table étoit fervie , Sc on me 
daça entre les deux jeunes hommes , vis- 
i-vis de mon maître , ou plutôt de mon bien- 
’aiéfeur , ( que je nommerai dorénavant le 
°ophar , titre qu’il portoit comme l’un des 
Jhefs de fa Nation. ) Les mets les plus 




exquis de l’Egypte couvroicnt fa table , IaE 
falle étoit embaumée de parfums délicieux , 
les vins de la Grèce & de l’Alic couloient 
en abondance : mes hôtes jouiffoicnt de inan 
étonnement} ils eurent la bonté de me mettre 
à mon aife en prévenant mes qucftions , ou 
plutôt en me permettant de leur en faire. 
Oferois- je vous demander, ô généreux étran- 
ger ! leur dis-je en m’adreflànt au Pophar , 
quel heureux climat a pu vous voir naître , 
quelles font les lois & les mœurs de ce Pays 
fortuné ! Nous fommes , me répondit-il en 
fouriant , les fils du Soleil , nous nous nom- 
mons Me^oraniens } vous verrez bientôt cette 
fertile contrée , vus vous inftruirez par vous- 
même de ce que vous délirez fi ardemment 
de favoir } mais tâchez de modérer votre 
curiofité jufqu a ce temps. 

Le repas fini , nous pafsâmes dans une 
autre pièce encore plus fuperbement déco- 
rée } & après un moment de filence : Jeune 
homme , me dit-il , vous êtes à moi par les 
lois de ce pays barbare : je vous ai acheté ; 
mais je ne reconnois point pour juftes des 
lois qui rendent un homme efclave d’un 
autre homme. Si vous voulez nous fuivre , 
vous jouirez du premier des biens , de la 
liberté : notre Pays eft le plus beau & le 
plus riche de l’Univers} fi vous voulez re- 
voir votre patrie , je vous la donne cette li- 
berté , avec tout ce qui vous appartient : 
choififfez , je vous lailfe le maître de votre 
fort. 

Un difeours fi peu attendu me rondit im- 
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nobile : la liberté me flattoit beaucoup 5 
nais je n’avois. aucune envie de retourner à 
Ligule , où le fouvenir de mon ancienne 
ortune m’auroit tourmenté fans celfe : le feu 
le mon âge me portoit à la réparer. Les 
ertus , les mœurs & les richelfes étonnan- 
es de ces inconnus piquoient ma curiolité ; 
e me déterminai à les fuivre. « Oui , 

> je vous fuivrai par-tout , m’écriai-je , ô 

> mon libérateur ! ô mon père ! vos vertus 

> n\enchaînent plus que ces lois ma recon- 

> noilfance eft fans bornes , je m’abandonne 

> à vous ? ô malheur fortuné ! qui m’as jette 
» dans les bras de ces hommes divins , ton 

> fouvenir me fera toujours cher » ! Le 

°ophar m’embralTa avec une tendreffe incx- 
•rimable. Je vous adopte pour mon fils , 
le dit-il : puis fe tournant vers ces jeunes 
lommes ; voilà votre frère , continua-t-il en 
te montrant , vivez enfemble & foyez tou- 
ours unis. 

Un moment après, il leur fit figue de fe 
etirer. Dès que nous fumes feuls , il me 
lemanda s’il étoit vrai que je profelfalfe la 
(eligion Chrétienne } je lui dis qu’oui , 
ne j’étois réfolu de vivre 8c de mourir dans 
ette croyance. Je connois , répartit-il , le- 
orme différence de votre Religion à celle 
e Mahomet 5 la première eft toute divine , 
'autre fait honte à l'humanité. Vivez félon 
es préceptes de votre loi } non-feulement 
3 vous le permets , je l’exige même de vous, 
’nfuite il fit apporter mes effets , il examina 
tes inftrumens de mathématiques & mes . 




( 3° 6 ) 

globes j j’avois aufli une fort belle montre 
d’or à répétition , des compas marins , une 
bon ffole , des cartes géogra’phiques , des 
deffîns de fculpture & d architedure , un 
tuorbe & une harpe. Il fe fit apporter une 
de fes cadettes remplie de poudre d’or j 
l’ayant ouverte : Jeune homme ,me dit-il , je 
vous rends vos effets , & je vous déclare 
libre , vous pouvez retourner en Europe j 
preuez autant de cet or qu’il vous en faut 
pour y vivre comme vous avez été élevé.... 

Je ne vous quitte point, lui répondis-je avec 
précipitation : je ne vous quitterai jamais } ne 
m’abandonnez pas, continuez-moi vos bontés, 

& daignez accepter ce que vous m’avez paru 
admirer , & qui ne m’appartient plus que par 
votre don. Je l’accepte avec plaifir , répliqua- 
t-il } je vous prends folcnnellement fous ma 
conduite : allez , mon fils, jouiffez de votre li- 
berté , rejoignez & promenez-vous avec mes 
• deux autres enfans , adoptifs comme vous. 

J’allai donc , avec mes nouveaux cama- 
rades , voir les édifices , les places & les 
monumens publics du grand Caire. J’ob- 
fèrvois attentivement leurs adions : ils 
avoient en horreur les manières & les 
vices des Turcs. Je vis en eux un mépris * 
marqué pour les plaifirs de l’Egypte : ils 
s’informoient exadement de tout ce qui pou- 
voit être de la moindre utilité à leur patrie , 1 

& particulièrement de ce qui regardoit les 
arts & les fciences. Des maîtres en tout genre 
venoientles leur enfeigner j on leur enfei- 
gnoit auffiles langues Turques &Perfannes, 
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{ne j’appris en même- temps. Leurs mœurs 
'noient innocentes , 8t leur vie étoit con- 
firme à leurs mœurs. Leur candeur & leur 
ïncérité 11 e fe démentoient pas \ mais je 
îappercevois en eux aucune marque de re- 
igion. 

Je vivois avec eux dans l’uqion la plus 
wrfaite , notre familiarité m’autorifa à leur 
émoigner ma furprife de leur fagelfe & de 
cur continence , fur-tout dans un âge où le 
eu des pallions nous embrafe & jette le trou- 
ve dans nos fens. Nous fommes bien plus 
nonnes de votre furprife , me répondirent- 
1s } les femmes ne font-elles pas ou mariées , 
>u filles , ou proftituées ? Nous regardons 
es deux premières comme bien d’autrui , 
k par conféquent cdtnme facré : le grand 
)récepte de la nature de ne pas faire à fou 
>rochain ce qu’on ne voudrait pas qu’on nous 
’ît , nous défend d’y penfer. A l’égard des 
lernières , nous les méprifons fouveraine- 
nent j 8c quand même leur commerce ne fe- 
oit pas aufii dangereux qu’il l’eftpourla fa- 
abrité du corps , leurinfutiable 8c exceffive 
nbricité mettant ordinairement un obliacle 
u grand delTein de la nature , la propaga- 
ion de l’efpèce , nous ne voulons pas coo- 
érer à ces œuvres mortes , ni jouir de ces 
détendus plailirs , que les brutes mêmes 
tiraient en horreur. 

Le temps de notre départ approchoit j je 
is avec une forte d’inquiétude travailler aux 
réparatifs de notre voyage $ cependant la 
fie de mes compagnons , leur douceur 8c 
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leur probité me raffurèrent. Je ne favois oü 
j’allois , il leur étoit défendu de m’en ins- 
truire $ ils me.dirent feulement que le voyage 
étoit de long cours, 'fout fut prêt en fix fe- 
maines , & nous quittâmes le grand Caire 
au nombre d’onze perfonnes , montées fur 
autant de dromadaires ; cinq autres de ces 
animaux portoient nos effets & nos provi- 
fious : ils reffemblent aux chameaux } mais 
ils font plus légers & vivent plus long-temps 
fans boire. Nous remontâmes la rive droite 
du Nil , en dirigeant notre marche vers la 
haute Egypte } ce fleuve prend fa fource 
dans l’AbylTinie , arrofe la haute Ethiopie, 

& divifant l’Egypte , tombe dans la Médi- 
terranée , après avoir rendu ce dernier Pays 
l’un des plus fertiles dît monde par fes inon- 
dations régulières & périodiques. Parvenus 
à la hauteur des déferts de Barca , nous 
fîmes provilîon de riz, de fruits fccs & d’une 
efpccc de pâte qui devoit nous fervir de pain. 

En approchant de ce défert fablonneux, nous 
trouvâmes un ruiffeau dont l’eau vive & claire 
nous détermina à en remplir quelques-unes 
de nos outres. Nous avions d’abord fait route 
directement vers le fud , nous la fîmes dès 
ce moment vers l’oueft , au travers de ce 
vafte défert , & en peu d’heures nous ne 
vîmes plus que le ciel & la terre. 

Me voyant embarqué , pour ainfi dire , \ 

avec des étrangers , des inconnus , fur ce 
vafte océan de fable , une foule d’idées 
vint faifîr mon efprit \ je me rappelai qu’ils 
g’étoient dits fils du folcil , je craignis 
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u’on ne m’immolât à cet aftre qu’ils regar- 
oient apparemment comme leur Divinité : 
curs vertus , leurs bienfaits me ralîuroient 
:n peu $ dailleurs ils n’avoient point d’ar- 
nes , de petits bâtons ferrés étoient leur 
jule défenfe : j’avois , à tout hafard , ca- 
hé deux paires de piftolets de poche , & 
Is avoient confeuti que. je portalfe mon 
imeterre , ainfi je réfolus à tout événement, 
ie me défendre & de vendre chèrement 
na vie. 

Nous entrâmes dans ce défert le 9 Juin 
688 , la lune étant au premier quartier , 
eftant au-deftus de l’horifon jufqu a bien 
>rès de l’aurore : le brillant du fable dans 
equel il y avoit beaucoup de pierres lui- 
antes, jetoit à la douce clarté de cet aftre 
le la nuit , une lueur agréable & capable de 
ious conduire avec la boulfole : les chaleurs 
toient modérées par un vent frais d’oueft & 
>ar une rofée bienfaifante , qui , en humée- 
ant le fable , raffbrmiftbit Sc rendoit notre 
oute moins pénible. Vers les neuf heures 
lu matin du fécond jour, nous découvrîmes 
juelques arbrilfeaux, & la terre étoit cou- 
verte d’une moulfe légère \ le vent tomba , 
k. la chaleur devint exceiïive. Le Pophar 
>rdonna de déployer les tentes \ elles étoient 
l’une toile fine & huilée , allez forte pour 
tous garantir de la pluie & de l’ardeur du 
!oleil. A lïx heures du foir , nous reprîmes 
îotre marche , & à mefure que nous avan- 
çons , le temps fe rafraîchilfoit. Le troi- 
îèine jour , vers les dix heures du matin , 
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nous vîmes fur notre droite des arbres plu$ 
hauts & plus verds que les premiers $ nous 
nous détournâmes pour les joindre , & en 
peu de temps nous entrâmes dans un vallon 
délicieux rempli de palmiers , d’orangers & 
de plantes odoriférantes qui embaumoient 
les airs : nous choisîmes l’endroit le plus 
fombre pour nous rafraîchir , & nous y prî- 
mes quelques heures de repos. 

Notre petite caravane étant éveillée , le 
Pophar ordonna à fes gens d’aller lui cueillir 
les plus beaux fruits , de lui préparer un 
vafe rempli de fon meilleur vin , quelques 
morceaux de pâte , un miroir ardent , un 
encenfoir , des parfums & les autres choies 
dont apparemment ils fe fervoient dans leurs 
cérémonies de religion. A la vue de cet ap- 
pareil , mes inquiétudes fe renouvelèrent. 
Le Pophar fe mit à la tête de fon monde , 
& nous ordonna de le fuivre deux-à-deux. 
Nous defeendîmes bien avant dans le vallon , 
jufqu’à - un endroit efearpé où l’on avoit au- 
trefois pratiqué un chemin étroit , & qui 
paroilfoit cependant alfez frayé : nous fûmes 
obligés d’enfiler ce fentier l’un après l’autre , 
menant nos dromadaires en lelfe. J’eus foin 
de faire l’arrière-garde, me tenant toujours 
à une petite diftance pour ne pas être furpris. 
Nous arrivâmes enfin à une petite plaine où 
il y avoit une efpèce d’amphithéatre que la 
nature feule paroilfoit avoir formé. Un obé- 
lilque d’une pierre rare s ’élevoit au centre ; 
plus bas régnoit un autel de marbre, fur 
lequel étoit érigée une llatue d’albâtre repré> 
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entant un Vieillard vénérable. Ma frayeur 
'augmenta à cette vue : voilà peut-être, me 
lilois-je en moi-même , l’idole à laquelle on 
eut me facrifier : toutefois je voulois faire 
>onne contenance } mais, je la perdis à la 
oix du Pophar , qui me cria d’avancer pour 
tre témoin de leurs cérémonies. Je mis le 
imeterre à la main $ & m’armant d'un pif- 
olet de l’autre , je lui dis : ô mon père J 
vous m’avez permis de vous appeler ainli ) 
e fuis toujours prêt à vous obéir , quand je 
îe devrai pas violer la loi du Dieu fuprême ; 
e fuis Chrétien , & ne reconnois d’autre 
Jieu que le Créateur de toutes cliofes. Si 
ous prétendez m’immoler à ce vain fimula- 
re , je vous annonce que je me défendrai 

ufqu’au dernier fonpir Allez , me ré- 

>ondit-ilen fouriant, calmez-vous, revenez 
le votre erreur, je fuis incapable de mettre 
[ui que ce foit.à mort, ni de vous faire 
ioler vos fermens j le temps vous fera con- 
loître nos mœurs & notre religion , nous ne 
aifons cette cérémonie qu’en commémora- 
ion- de nos Ancêtres , vous êtes libre d’y 
illifter ou de vous retirer , je ne veux jamais 

ous contraindre en rien Revenu de mes 

rayeurs , je tâchai de m’excufer & je me 
étirai. La cérémonie finie , & une nouvelle 
>rovifion d’eau faite , nous remontâmes le 
allon & nous continuâmes ^tre voyage. 
e reconnus à nos ombres que nous avions 
)afie le tropique du Cancer. Le vent frais 
mgmentoit de façon qua minuit il faifoit 
Voici : entre neuf & dix heures du matin le 
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relit baiffoit , & il faifoit chaud ; il recom- 
mençoit h foufflcr vers midi } mais la chaleur 
continuoit & devcnoit infupportable fur les 
quatre heures. Le cinquième jour , nous ap- 
perçûmes un autre vallon , nous le gagnâmes , 
il n’étoit pas auffi agréable que celui que 
nous venions de quitter , il étoit auffi com- 
mode , & nous y fîmes féjour. 

Le Pophar nous mena le lendemain fur 
une éminence voifine pour examiner le temps. 
Il prévit qu’il alloit fe brouiller \ en effet , 
nous apperçûmes un nuage fombre qui s’é- 
tendoit vers le fud & l’oueft , & la furface 
du défert s’agitoit déjà par quelques coups 
de vents qui emportoient au loin des nuées 
de fable. Nous gagnâmes promptement le 
fonds du vallon , d’où nous entendîmes , à 
l’abri de quelques roches , qui , fe joignant 
par le haut , formoient une efpèce de ca- 
verne , les fifflemens affreux des vents qui 
s’entre-choquoient. L’ouragan dura quelque 
temps : le Pophar nous raconta que plufieurs 
caravanes avoient été englouties par des 
montagnes de fable , que des tourbillons de 
vents tranfportoient dans ces déferts , &" que 
ces fortes de tempêtes étoient même plus 
dangereufes pour les voyageurs , qùe celles 
qui défolent les différentes mers. Pendant la 
converfation , j’apperçug pour la première 
fois que mei camarades portoient chacun 
fous leur tiWque une médaille d'or , d’un 
côté elle repréfentoit le foleil dans fon éclat, 
le revers portoit une infeription en caraéïèrçs 
qui m’étoient tout- à -fait inconnus : je leur 
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i.s que j’en avois une que je croyois être 
unblable à celles-là j ëc que feu ma mère 
ortoit toujours à fou cou. Le Pophar furpris 
e ce difcours , me demanda vivement à la 
air : il reconnut qu’en effet c’en étoit une 
; celles que chaque perfonne de fa Nation 
irte fur la poitrine dès le moment de fa 
ufl'ance. Il me fit cent queftions à-la-fois j 
miment cette médaille étoit parvenue juf- 
1 a moi ? Qui étoit ma mère ? Quel âge 
le avoit lorfqu’elle mourut ? Je lui répondis 
1e ma mère étoit la fille adoptive d’un riche 
égociant de l’ifle de Corfe , qui la donna 
mariage à mon père avec tous fes effets , 
âge de treize ans j qu’elle en avoit environ 

mte à fa mort Ah ! s’écria-t-il , vous 

es le fils de ma nièce IJtphéna : nous la 
rdîmes , avec fa fceur jumelle , à - peu - 
ès dans le temps que vous nous marquez ; 
us 11’avons jamais pu découvrir ce qu’elles 

lient devenues Mes camarades me 

jardoient avec étonnement 8c fembloient 
vorer mes paroles. Je leur affiirai que j’a- 
is cent fois entendu dire à ma mère , que 
Marchand Corfe l’a voit achetée en Egypte 
me femme du pays j & que n’ayant point 
nfans , il l’avoit par la fuite adoptée ; 
is que j’ignorois fi elle avoit une fceur 
nclle. Le Pophar me raconta que fa fceur 
lit tant importuné fon mari pour faire le 
/âge du grand Caire avec lui , qu’il fut 
igé de céder à les preffautes follicitations $ 
; pendant leur féjour en cette ville , elle 
int groffe 8c y accoucha de deux filles 5 
Romans, Tome 1 « O 
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■qu'elle mourut peu de jours après , & qu’on 
tranfporta fon corps à Thèbes 3 que Ton 
époux voulant , avec tous ceux de fa nation 
qui fe trouvoient alors au grand Caire,' ac- 
compagner la pompe funèbre , confia fès 
enfans & fa maifon à des nourrices & à 
quelques naturels du pays 3 que ces malheu- 
reux défertèrent la maifon après en avoir 
emporté tous les effets , qu’ils vendirent fans 
doute avec ces deux enfans... Quel bonheur 
inopiné , continua-t-il , de trouver en vous le 
petit-fils ù'IJiphéna ! vous avez fon air , fes 
traits 3 c’eft apparemment cette reffemblance 
qui me frappa la première fois que je vous 
vis. Iffu de notre fa.ng, vous rentrerez dans 
peu de jours dans vos droits , oubliez vos 

terreurs chimériques Je l’interrompis par 

les épatichemens de ma joie 3 nous nous 
embraffâmes avec une tendreffe inexprima- 
ble , mes camarades partagèrent ma fatis- 
faélion •• le jour de cette horrible tempête 
fut pour moi un jour de calme & de douceur. 

Le lendemain matin , le Pophar voyant 
que le temps ij’étoit point affuré , & voulant 
dailkurs attendre la pluie pour pouffer avec 
moins de peine le refte du défert , m’appela 
dans fa tente. Je n’ai plus rien à vous cacher , 
me dit-il , mon cher neveu & mon cher fils , 
je vais vous iuftruire de notre origine & de 
nos lors. * 

Nos Ancêtres viennent originairement d’Er. 
gvptc , ainfi appelée depuis qu’ils l’ont aban- 
donnée : ce pays s’appeloit alors Me^ordim * 

■ * Ce détail s'accorde avec Us hifiolres Us plus anciennes. 
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u nom du premier Père de notre Nation } 
’cft pourquoi nous nous appelons Me^jora- . 
iens. Peu de temps après le déluge , Mezzo- 
îïm s’établit dans le pays nommé préfente- 
îent Egypte , avec foixante perfonues dont 
étoit le père & le grand-père. Ce chef de 
ïtte famille refpeîtable étoit un homme 
aifible , abhorrant l’effulion du fang, adonné 

ix fciences & à la contemplation des aftres. 
îventeur de nos Arts , & Légiflateur éclairé, 

gouvernoit par de douces lois fou peuple 
îureux } nous . les confervons encore ces 
ûs précieufes , & nous ne nous conduifons 
æ par elles. Nbs Pères vécurent tranquilles 
mdant quatre cents ans , fe multipliant & 
répandant par tout le pays } mais les? 
wanéens , nation cruelle & ambitieufe , 
nrent troubler leur bonheur j ils envahirent 
ur contrée , exerçant par-tout la plus hor- 
de tyrannie. Les Mezzoraniens accablés 
us le joug de leurs fiers ennemis , réfolu- 
nt d abandonner leurs habitations } les uns 
:mbarquèrent fur la Méditerranée , & allè- 
nt peupler les bords du Pont-Euxin ; il y 
plufieurs fiècles que tout commerce entre 

x & nous eft interrompu. Les autres s en- 
trent par la mer Rouge , où ils rencontré-^ 
:it l’Océan oriental j nous n’en avons de- 
is jamais eu de nouvelles. Nous avons 
pendant entendu parler d’une nation nom- 
eufe & policée , qui habite les parties 
ientales de la terre, & dont les coutumes 
les lois oitf quelque reifcmblance avec les 
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nôtres } niais nous ne favons là-defïus rien 
de certain. 

Pendant cette irruption des Cananéens , 
Mezzoraïm, le Père & le Pontife de fon 
peuple , prévit bien que ces barbares étant 
maîtres de la baife Egypte , ils ne tarde- 
roient pas à venir fondre fur la haute Egypte 
qu’il occupoit } il prit donc la couragcufe 
réfolution d’aller au-delà de ce défert cher- 
cher quelque contrée habitable pour s’y ré- 
fugier avec fa nation , au cas que les Cana- 
néens vinlfent les inquiéter. Il découvrit le 
premier vallon où nous nous fommes repofés 5 
& le trouvant abondant en fruits , en légu- 
mes , en ruiffeaux , il détermina fon peuple 
à choilir cet afyle } une grande partie le fuivit 
& s’y établit : Mezzoraïm y mourut dans un 
âge avancé , & regreté généralement on lui 
éleva pour tombeau l’obélifque que vous 
avez vu. 

Dans la fuite des temps , nos Pères s étant 
multipliés , ils cherchèrent un autre afyle ; 
ils trouvèrent enfin le vafte & fuperbe pays 
que nous habitons à préfent , & que vous 
verrez dans dix jours , fi le temps devient 
favorable. 

# La pluie que nous attendions étant heu- 
reufement tombée , nous partîmes , & nous 
marchâmes cinq jours de fuite fans nous 
arrêter que le temps néceflaire pour nous 
rafraîchir & pour prendre un peu de repos. 
Le fixième jour , nous rencontrâmes une 
compagnie de la même nation .qui alloit au 
grand Caire ; après s’êtrc dit réciproquement 
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es nouvelles , chacun pourfuivit fa route, 
.e dixième jour du départ de notre dernier 
ejour , nous apperçûmes des arbres touffus 
>t élevés , 8t la terre étoit couverte de ver- 
ure.. En arrivant fur les bords d’un ruiffeau , 
ous fûmes complimentés fur notre heureufe 
rrivée par une troupe de dix jeunes per- 
onues , qui , nous ayant vu de loin , étoient 
enues à notre rencontre. Nous traversâmes 
e ruiffeau fur un pont , d’où je découvris le 
dus beau pays du monde. Nous arrivâmes à 
a première ville , où nous reliâmes fix jours 
|ui fe pafsèrent en fêtes St en réjouiffanccs, 
St nous partîmes delà pour la Capitale , 
îommée Phor , c’eft-à-dire , la maifon du 
ioleil. 

On ne fauroit bien dépeindre l’heureufe 
ituation de cette Ville St la magnifique fim- 
>liciié de fes bâtimens : un fleuve majeflueux , 
lont les eaux toujours claires laiffoient voir 
in fable d’or , traverfe lentement cette Capi- 
ale j des ponts nombreux St découverts 
offrent à fes fortunés habitans un paffage aifé 
k agréable j de doubles rangées d’arbres 
odoriférants bordent les quais St forment 
les promenades délicieufes. Des nacelles 
égères vôguoient fur les eaux , St tranfpor- 
roient les jours de repos les Mezzoraniens à 
leurs maifons de campagne. Elles font fi- 
tuées fur les rives de ce fleuve , qui peut fe 
remonter aifément. Les rues font bien pâ- 
tées , fort larges St tirées au cordeau. Les 
maifons font très-régulières , de la meme 
hauteur , fit foutenues par des arcades fous 

O iij 
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Iefquelles on marche à couvert. Les carre- 
fours font commodes & toujours propres. Le 
peuple y eft extrêmement beau , bienfait , 
robufte. Les femmes fortent peu , elles font 
prefque toutes belles & bien taillées ; leur 
jfeul défaut , ainfi qu’aux hommes , eft de fe 
reffembler trop } cela provient fins doute de 
ce que leur fang ne fe mélange point j l’a- 
dultère & la proftitution y font des crimes 
inconnus , la chafteté eft chez eux autant 
l’effet de la nature que de lcducation. On 
ne voit point là des hommes porter ou traîner 
d’autres hommes \ quoiqu’une inégalité indif- 
penfable fubfifte parmi eux , ils font tous 
égaux en proportion , ils fe foulagent mu- 
tuellement & font tous heureux. 

Des chaînes de montagnes qui s’étendent 
en ligne parallèle à l’équateur , produifent 
des vents rafraîchiftants qui tempèrent l’ar- 
deur du climat, & forment des rui/feaux 
qui fertilifent le pays. Des forêts, des col- • 
liues, de vaftes plaines varient les perfpec- 
tives & les payfages. L’innocence, la candeur 
ik la fîmplicité des habitans font de cette 
unique contrée un nouveau Paradis terreftre. 

■ Ces peuples ne counoiffent que les arts 
utiles ; l’architeéhire y eft naturelle , folide , 
commode & /impie j leurs étoffes font toutes 
unies , & ne diffèrent que par la couleur ; 
la fculpture & la dorure font réfervées pour 
les autels } & il ne leur eft permis que de 
chanter les bienfaits du Soleil , leur Divi- 
nité ^ tout ufage profane eft interdit à la 
Poéfle &. à la Mufîque j & l’art de la peinture 



Digitized by Google 




T 319) , 

{ue je leur apportai , y étoit abfolument 
gnoré. . 

Le Pophar , à fon arrivée déclaré 
riégent de la nation. Il me logm chez lui , 
)ù j’étois traité comme Tes enfans. Il n’avoit 
jue deux filles , dont l’aînée , qui s’appeloit 
lufîî Ifiphéna', étoit d’une rare beauté : la 
'oyant ajoute heure , j’en devins bientôt 
iperdument amoureux. Il fallut cependant 
a quitter pour accompagner le Pophar dans 
a vifite générale qu’il alloit faire des cinq 
ribus dont fa nation étoit compofée. On me 
/oyoit par -tout avec étonnement & avec 
jlaifir , & on me regardoit déjà prefque 
:omme un naturel du pays. Ce fut dans 
:ette tournée que nous fûmes témoins d’une 
îveuture fingulière arrivée à deux frères 
umeaux, qui étoient amoureux d’une fille 
;harmante, nommée Berilla : ils étoient de 
a même tribu , mais , la fille demeuroît 
iffez loin de leur habitation , & les connoif- 
foit peu. 

Chez ces peuples , on célèbre deux fois 
iar anla fête du Soleil dans chaque tribu ; 
sesfêtes fe folennifentau milieu d’une plaine 
aù l’on érige un autel i leurs cérémonies font 
très-fimples j le facrifice cp’on offre à cet 
litre confifte en cinq pyramides d’encens , 
arrangées dans des plats d’or \ l’encens doit 
s’allumer au feu fcul de fes «rayons. Cinq 
jeunes-hommes & autant de filles fout choifis 
pour placer ces pyramides fur l’autel \ ces 
dix jeunes perfonnes font vêtues de longues 
robes , fermées par une large ceinture d’or , 
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& portant une couronne de fleurs fur la tête : 
ils marchent deux-à-dcux j Si après avoir fait 
plufieurs fois le tour de l’autel , & chanté 
les hymnre du Soleil jufqu a ce que l’encens 
fume & foit confumé , ils viennent s’aficoir 
toujours deux-à-deuxfur les degrés de l’autel , 
ce qui forme un fpe&acle charmant. Leur 
modcftie , leur beauté , leurs hg^illemens , 
l’ordre de leur marche , ajoutent encore à la 
majefié du facrifice. J’avoue que la décence 
& la fiinplicité de cette cérémonie m’a 
toujours frappé , & m’a môme infpiré une 
forte de vénération pour ce culte de mes 
Pères. Je les crois , hélas ! bien pardonna- 
bles dans leur erreur, d’adorer au -moins le 
plus bel ornement des Cieux , & qui , par 
fon éclat vivifiant & fécond , embellit & 
ranime la nature. 

La longueur de cette cérémonie , & la 
fituation de ces jeunes perfonnes leur donnent 
le temps de fe voir } c’eft ordinairement dans 
ces fêtes que commencent leurs amours j on 
les voit s’efforcer de plaire ; l’intérêt & 
l’ambition ne les déterminent jamais. 

L’ufage eft qu’un garçon qui eft épris 
d’une fille , lui préfente une fleur encore 
fermée, qu’ell^accepte & qu’elle met dans 
fon fein , fi le jeune-homme lui plaît ; cette 
fleur ainfi unifiante marque la première dé- 
marche } s’ils» continuent à s’aimer, l’Amant 
lui en apporte une à demi-éclofe , qu’elle 
accepte encore $ ce qui dénote les amours 
avancés fi enfin elle en reçoit une épanouie , 
elle ne peut plus fe dédire fous peine de 
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•eftcr vierge , 8t d etre renfermée jufqu a 
Cliquante ans. Si un jeune-homme eft engagé 
:1e cette façon , il ne peut pas non- plus fe 
dégager fous des peines très - rigoureufes • 
impofées par le Régent & par le Confeil 
des Vieillards. Il arriva donc que Je plus 
eune de ces deux frères jumeaux qui fervoit 
i l’autel avec Berilla dont il étoit paiïionué- 
nent amoureux , & qu’elle aimoit aufll , lui 
rréfenta en fini fiant la cérémonie un bouton 
de fleur , qu’elle accepta avec joie : elle fe 
retira enfuite chez elle avec fe s parens , qui 
avoient afllfté au facrifice. Le jeune Narfi , 

’ c’efl ainfi que le cadet fe nommoit ) l’avoit 
quittée pour aller ôter la robe facréc. Son 
Frère, qui brûloit auffi pour l’aimable Berilla, 
la fuivit jufque près de chez elle : il ignoroit 
l’amour de Narfi ; & s’étant approché, il lui 
offrit une autre fleur , qu’elle accepta encore, 
trompée parla rcffemblance parfaite de ces 
deux frères , & croyant fans doute que c’étoit 
par excès d’amour qu’il lui offroit ce double 
hommage. Narfi vint le lendemain matin lui 
offrir une fleur ouverte , qui fut très-bien 
reçue } l’aîné vint le foir, & il eut le même 
bonheur : enfin , les fleurs épanouies ayant 
été données & acceptées , ces frères rivaux 
allèrent à la même heure demander Berilla 
à fon père. On ne peut exprimer l’étonne- ' 
ment de ces quatre perfonnes : Berilla qui 
reconnut fa méprife , tomba évanouie } fon 
père défefpéré de cette aventure , & connoif- 
fant la vertu de fa fille , refta immobile $ & . 
nos Amans s’entre-regardant dans leur fur- 

Ov 
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prife mutuelle , formoient un tableau curieux 
8c intérelfant. Le Pophar, qui heureufeinent 
furvint dans ce moinent-là , les tira de leur 
perplexité Berilla revint à elle 8c fondit en 
larmes } fon père y joignit les liennes , ik 
8c rompant enfin le filence : ô vénérable 
Pophar , lui dit-il , jugez de l’amertume 8c 
de l’agitation de mon cœur 5 que votre 
fagelfe 8c votre autorité nous rendent la paix : 
il lui expliqua en peu de mots la bifarrerie 
de cette aventure , qui eût déshonoré fa 
maifon , fi elle n’eût point tourné à bien, 
l.c Pophar perfuadé que la feule rclfem- 
blancc avoit caufé ce defordre } que la mau- 
vaife foi n’avoit point agi , ni d’un côté , ni 
de l’autre , 8c voyant que Narfi &: fon frère 
s’obfiinoient également à vouloir poiïeder 
Berilla , leur dit : Je vais juger vos diffé- 
rents , qu’on fafi'e entrer le peuple. Les 
habitans de ce canton accoururent pour être 
témoins du jugement du Pophar , 8c fe ran- 
gèrent autour de lui. O julles Mezzoraniens ! 
reprit-il , après leur avoir expliqué le fait , 
puifque l’un de ces deux frères ne veut pas 
céder Berilla à l’autre , elle ne fera à per- 
fonne quoiqu’elle foit innocente, elle fera 
renfermée pour expier au-moitis fon impru- 
dence. A cet arrêt , les cœurs frémirent , 8c 
l’alfemblée murmura. Narfi , que ce coup 
pénétroit , fe jeta aux genoux du Pophar : ô 
Juge rcfpeèfable 8c rigoureux, lui dit-il, je 
cède ma chère Berilla à mon frère , qu’ils 
vivent heureux , je vais m’éloigner à jamais 
de leur vue j j’aime encore mieux lui aban- 
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donner cette adorable fille & être feul mal- 
heureux , que de la rendre victime de mon 
amour, O généreux Narfi ! s’écria le Pophar, 
Berilla ell à vous } c’eft fans doute vous 
qu’elle aime , puifquc vous préférez fon 
bonheur au vôtre. Le peuple rempli d’ad- - 
miration pour le jugement du Pophar , lui 
prodigua , par fes acclamations , les applau- 
diflemens les plus fincères , & fortit en foule 
l’annoncer à tout le canton. Les parens de 
Berilla & ces heureux Amans embrafsèrent 
les genoux de leur libérateur : le frère de 
Narfi , confus , fe retira dans une autre tribu 
chez quelqu’un de fes alliés } & le Pophar 
unit ce tendre couple aux yeux de la tribu , 
qui , par de nouvelles clameurs , marqua fa 
joie &: fon contentement. 

Nous revînmes à Phor $ depuis le moment 
de mon dépar.t , l’idée de la belle Ifiphéna 
ne fortit jamais de mon cœur , & s’y grava 
profondément. Elle vint au-devant de nous 
avec tout le peuple que la renommée avoit 
déjà inftruit de la fagelfe du jugement du 
Pophar \ cela donna une haute idée de fes 
lumières & de fon équité. Je fis un tableau 
de cette fcène touchante , que je rendis afiez 
bien , & on le plaça dans la falle du Confeil. 
J’eus beaucoup de peine à en obtenir la 
permifiîon \ car , toute nouveauté y cfi 
interdite, tant dans les arts , que dans le9 
lois } cependant on me permit de faire des 
élèves , pour pouvoir faire pafler à la pofté- 
rité les traits & les vertus de leurs Sages. 

De retour à la maifon du Pophar , je 
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montrai le deflin à ma chère Ifiphéna $ elle y 
fit des progrès fi rapides , qu’au bout de 
trois mois elle peignit en miniature les 
portraits de fou père & de fa fœur. Je fis le 
lien que je portois toujours caché fur ma 
poitrine. Je brûlois d’amour St n’ofois me 
déclarer : je craignois qu’étant né en Europe , 
je ne pourrois jamais obtenir l’objet de mes 
vcêux cependant elle ne portoit aucune 
marque d’engagement , 8t refufoit conftatn- 
ment toutes les fleurs qu'on lui préfentoit ; 
elle rougilfoit en me voyant } elle étoit dis- 
traite , rêveufe : mes yeux rencontroient 
fouvent les ficus , & je crus y découvrir 
quelque chofe de plus que l’amitié. 

J’étois obligé de voir beaucoup de monde 
qui mevilitoit par curiofité, cela me défef- 
péroit ; quelques-uns de leurs Sages me te- 
noient quelquefois quatre heures à s’informer 
des mœurs , des lois St des coutumes dif- 
férentes de l’Europe } chaque réponfc leur 
caufoit toujours un nouvel étonnement : ils 
me difoient fouvent que nous étions , malgré 
notre efprit , nos connoilfances 8t nos arts, 
les peuples les plus extravagants de la terre j 
que nous ne connoiflions ni la nature , ni la 
droite raifon } qpe la multiplicité de nos 
lois étoit le comble de la folie j la vénalité 
de nos charges , la fource de toutes les in- 
juftices } & que nos différentes religions , la 
plupart abfurdes , prouvoient notre extra- 
vagance. 

L’un d’entr’eux me dit : ô fils adoptif 8t 
réel de notre grand Pophar, apprends donc 




nous connoître : cette infcription ( adore fe 
y ere * de la Nature , aime ton J'emblable comme 
3i-mârne ) que tu vois gravée fur nos autels , 
enferme toute notre religion} tu as vu nos 
érémonics } elles font lïmples , uniformes} 
:c font les mêmes que Mezzoraïm a pref- 
:rites. Le Confeil de nos Vieillards juge tout 
par la r*:ifon , par l’équité , & félon les cir- 
conftances des lieux & des temps : peut-on 
prévoir & écrire tous les cas fans tomber 
clans les contradictions les plus manifeftes ? 
Nous n’admettons point dans le Confeil des 
gens au-delTous de quarante ans , ni au-deflus 
de foixante-cinq } l’âge inférieur eft fait pour 
acquérir de l’expérience } l’âge exigé , pour 
fervir utilement fa patrie } & le dernier , 
pour fe repofer & jouir du fruit de fes travaux 
dans une douce & innocente tranquillité. 

Je ne puis, fans frémir d’horreur, penlèr 
aux récits de tes batailles. Quoi ! des mil- 
lions d’hommes qui ne fe connoilfent point , 
qui ne le veulent pas de mal , & que tu 
dis être vertueux d’ailleurs , s’égorgent pour 
la volonté d’un feul , qui veut mériter le 
titre barbare de conquérant , ou qui veut 
fatisfaire la fantaifie d’un courtifan ambitieux, 

ou le caprice d’une maîtrelle inlenfée Je 

ne puis auffi , fans plaindre votre aveugle- 
ment, vous entendre parler de vos differen- 
tes formes de Gouvernemens : je préférerois 
fans doute le Monarchique } mais je voudrois 
qu’il fût éleCtif , & qu’il fût conduit par un 
Sénat de Vieillards comme les nôtres. Quoi ! 
il faudra qu’un peuple fupporte l’efFervcf» 

* Le Soleil. 
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Cence dangcreufe de la jeunefïe d’un Roi , 
qui peut renverfer l’Etat ? L’imbécillité de 
fa vieilleile 9 qui fe lailfera tyrannifer par 
des Miniftrcs avares & injuftes ? La ftupi- 
dite ou Je vafle génie de fon héritier , qui 
replongera encore l'Empire dans de nouveaux 
malheurs ? Ces extrêmes font à craindre , 
l’éle&ion d’un Pophar remédieroit à tous ces 
maux. Ta religion me femblc divine } mais 
nous ne voulons rien innover ; ton Dieu ne 
fe montre point , & nous voyons le nôtre 
îous les jours : s’il eft vrai qu’il foit créé 
parle tien, au-moins l’adorons-nous dans 
fon plus bel œuvre. Ainfi renferme ta religion 
dans ton fein , nous ne t’empêcherons pas 
de l’exercer intérieurement } mais nous te 
défendons d’en parlera qui que ce foit, fous 
peine d’un exil perpétuel. 

Telles étoient les converfations que j’avois 
à elfuyer. Je profitai de ce dernier avis } je 
ne pus que gémir fur leur aveuglement , & 
prier le Ciel de faire un miracle en leur 
faveur. Ils fembloient le mériter. 

Malgré ces diflipations , & une fécondé 
tournée que je fus obligé de faire avec le 
Pophar , rien ne put effacer de mon efprit 
l’image de ma chère JJiphéna. Un jour la 
voyant revenir d’une cérémonie publique , 
parée d’un bouton de fleur qu’elle portoit dans 
fon fein , je fus fi faifi , que je tombai ma- 
lade} elle s’apperçut de l’effet fubit que cela 
produifît fur mes feus : l’amour éclaire , rien 
nechappe à fa pénétration } elle en fut tou- 
chée &: vint me voir faus fleur. Cette atten- 
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tîoi^ influa lur ma fanté , & je me remis en 
peu de jours. J’ofai enfin lui dire , que malgré 
ce que je reffentois , je plaignois la perfonne 
quiavoit perdu la place quelle paroilfoit lui 
avoir donne dans fou cœur. Elle me répondit 
d’un air fimple, que cette fleur avoit étémife 
& ôtée par fenfibilité pour une même per- 
fonne. Stupéfait de cette réponfe , je n’ofai 
l’interpréter en ma faveur , des idées con- 
traires s’emparèrent de mon cfprit , & je ne 
pus m’arrêter à aucune. 

Elle devenoit cependant de jour en jour 
plus férieufe , & moi plus mélancolique j 
mais j’appris bientôt avec autant de joie que 
de crainte , quelle avoit fait mon portrait, 
l’ainour fans cloute avoit conduit fa main. 
Son père la furprit occupée à cet ouvrage , 
& parut courroucé. Elle fut moins effrayée 
de la prétendue colère de fou père , que de 
la frayeur qu’elle avoit que je ne m’apper- 
çuffe de fes fentimens. Enhardi par cette 
découverte , & ne réfléchiffant plus fur 
les fuites , j’ofai enfin lui préfenter une fleur, 
quelle accepta avec tranfport } la fécondé 
fut reçue avec raviffement. Je ne vous rap- 
pelerai point tout ce que nous nous fommes 
dit j autant nous mettions de feu dans nos 
entretiens , autant pourrois-jc mettre de 
froideur à les rapporter ; >1 fuffira de dire 
qu’Ifîphéna étoit charmante. Sa taille riche 
Sc dégagée rcudoitfa démarche majeftueufe 
& légère } fes yeux un peu moins grands 
que ceux de nos belles Européennes , avoient 
bien plus de vivacité j & il étoit difficile de 
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foutenir long-temps leurs regards ; Tes joues , 
fes lèvres étoient du plus bel incarnat , oc fa 
bouche lailloit entrevoir les plus belles dents 
du monde; l'a peau , malgré la chaleur du 
climat , effaçoit la blancheur du lys ; fa jeu- 
nelfe , fa douceur , fa modeftic , fes talens , 
fa pénétration , fes connoilîances , tout con- 
courait à la rendre l’objet le plus charmant 
8c le plus dangereux de la nature. Une foule 
de jeunes adorateurs fuivoit fans ceffe fes 
pas ; en vain lui adrelî'oient-ils des vœux , 
j’étois le fcul fortuné : mon bonheur n’étoit 
cependant pas encore certain ; on n’y arrive 
fouvent que par des routes épineufes 8c 
difficiles. * 

Le Pophar , qui s’étoit apperçu de notre 
tendre fie mutuelle , m’appella un foir dans 
fou cabinet ; il me dit d’un ton grave 8c fé- 
rieux : Je connois votre amour pour ma 
fille , & je n’ignore pas fes fentimens pour 
vous ; mon amitié , mon adoption , m’ont 
fait confulter fur cette affaire les Sages 8c 
les Anciens ; ils m’ont alfuré unanimement , 
que n’étant pas de notre race du côté pater- 
nel , vous ne pouviez pas époufer Ifiphéna ; 
qu’ainfi il faut que vous renonciez à elle , 
ou que vous vous réfolviez à être enfermé 
le refte de vos jours: je fens toute la cruauté 
de nos ufages à votre égard ; mais je ne fuis 
pas le maître de les changer en votre faveur : 
cependant , pour vous prouver combien 
nous vous aimons , combien nous délirons 
que vonspuiffiez vivre avec nous , nous vous 
érigerons une ftatue que la plus belle fille 
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du pays couronnera publiquement de fleurs ÿ 
en recônnoiffance de l’art que vous nous avez 
apporté. Si vous voulez renoncer à ma fille , 
nous vous comblerons de richefles pour re- 
tourner dans votre patrie , fous votre fer- 
ment de ne nous découvrir jamais. Voyez 
& réfléchilfez fur le parti que vous avez à 
prendre , le temps prelfe , votre union pro- 

J ’etée avec elle fait déjà murmurer nos tri- 
>us. Frappé de ce difeours inattendu , je 
tombai aux pieds du Pophar., & lui dis : ô 
mon père ! fi je puis encore vous appeler 
de ce nom, renfermez-moi, ôtez-moilavie, 
vous en êtes le maître j mais rien au monde 
ne pourra me faire oublier l’adorable Ifiphéna. 
Que je renonce à elle , hélas ! je renonce- 
rois plutôt à la lumière du jour , à l’Empire 
de . l’Univers ! . . . . Les yeux du Pophar fe 
remplirent de larmes , il me quitta fans 
répliquer \ je jugeai à fa triftefle que l’affaire 
étoit férieufe. 

A peine fut-il forti que je fus enlevé & 
conduit dans une prifon fpacieufe : j’y fus 
traité avec confidération , & on me laiffa 
le maître de me promener dans plufîeurs 
cours \ mais je n’y voyois perfonne. 

Le Pophar raconta à fa fille ce malheureux 
événemdllt , & lui fit part de la réfolution 
des Sages duConfeil. Il lui dit enfuite , qu’on 
ne me tireroit de prifon que pour me combler 
de biens \ qu’on me renverroit en Europe , 
où mes richefles m’attireroient. l’amour des 
plus belles femmes j « car , contiqua-t-il , 
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» Ces barbares facrifient leurs filles au plus 
» riche parti } il en eft de même de leurs en- 
» fans mâles , qu’ils vendent à des monf- 
» très pour un îordide intérêt ». En effet , 
il fuffit qu’une fille foit opulente ( eût-elle 
tons les défauts poflïbles ) pour afpirer au 
plus haut rang. *L’un & l’autre fexe ne cher- 
che que l’or } l’amour , les vertus , les ta- 
lens , la beauté , font comptés pour rien. 

Ifiphéna ne put foutenir le difcours de fon 
père } elle tomba à fes pieds prefque éva - 
nouie} il tâcha de la remettre. Votre amant , 
continua-t-il, recevra les plus grands hon- 
neurs ; nous allons lui ériger une ftatue qui 
doit être couronnée par la plus belle fille de 
la tribu} les Anciens ont décidé que cette 
gloire vous appartenoit , &: que fi vous la 
refufiez , la belle Amnophilla votre parente 
prendroit votre place. ... Je ne puis que 
vous obéir , répondit-elle ; quoique nos lois- 
ire permettent de choifir un époux , je fuis 
la vi&ime de mon cœur & de ma bonne foi : 
3e 11e croyois pas qu’on pût regarder Gau- 
dentio comme un étranger } mais je cède à 
la décifion de nos Sages : j’accepte cepen- 
dant très-volontiers l’honneur de faire la cé- 
rémonie , & de rendre à fa mémoire les 
dernières marques de mon amour de mon 
refpeâ:,.. Le père fatisfait delà docilité de 
fa fille, alla rendre cette réponfe au Con- 
feil des Sages. 

On travailla fur le champ à ma ftatue } 
elle fut faite en peu de jours , par la facilité 
qu’ils ont de rendre le marbre malléable , eu 
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le détrempant dans une eau qu’on ne trouve 
fans doute que dans cet heureux pays } cette 
pierre , après avoir été travaillée , reprend 
enfuite fa dureté & fa beauté ordinaire. La 
flatue éto'it de grandeur naturelle, & pofée 
fur un pied d’eftal où mon nom étoit gravé 
en lettres d’or, avec l'abrégé de mon hif- 
toire & des fervices que j’avois rendus à la 
République. Elle tenoit d’une main le mé- 
daillon d’Ifiphéna , & de l’autre les attributs 
de la peinture , avec des emblèmes & des 
inferiptions. On me permit, pour dernière 
grâce , de voir la cérémonie du haut de ma 
prifon , à la faveur d’une lunette d’ap- 
proche. 

Le jour du couronnement étant arrivé , ü 

Î r eut un concours de monde extraordinaire, 
fiphéna parut dans une efpèce de char de 
triomphe tiré par douze chevaux blancs fu- 
perbèment-'eaparaçonnés -, l’or & les pierre- 
ries qui brilloient de toutes parts, la ren- . 
doient prefque aufli éclatante que le Soleil 
qu’ils adorent : le peuple applaudit à fa 
beauté par des acclamations bruyantes } elle 
defeendit du char, foutenue parfafeeur, & 
par Amnophilla , & elle monta fur une ef- 
trade d’où s elevoit un trône à la hauteur & 
à côté de la ftatue , en forte quelle pût ai- 
fément la couronner. 

Après avoir jonché de fleurs cette image 
infenfible , elle la couronna au bruit de 
mille* inftrumeus & des clameurs réitérées 
du public : fe tournant enfuite vers l’af- 
fèmblée , elle fit figue de la main pour de-* 
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îftander de l’attention } un profond filence 
fuccède tout à-coup au tumulte j Ifiphéna 
profite de cet inftant pour exécuter fon défi- 
fein : elle prend la plus belle fleur de la cou- 
ronne, la met dans la main droite de la 
ftatue , & la reprend enfuite pour la remet- 
tre dans fon fein, en faifant par-là entendre 
au peuple qu’elle avoit enfin les trois fleurs 
requifes par les lois. Ce trait qui prouvoit 
fon amour , fa confiance 8c fa fidélité , 
entraîna les fuftrages 8c des Anciens 8c de 
toute la tribu \ un murmure flatteur s’éleva 
jufqu’au cieux , 8c les cris’redoublés parvin- 
rent jufqu’à ma prifon; j’ignorois leur caufe , 
on peut juger de mon inquiétude 8c de mon 
impatience à en être inftruit. 

Le Pophar pénétré de joie , s’approche 
de fit fille ^ 8c arrofant fes joues de larmes 
de tendrefle , il l’affura qu elle obtiendroit 
l’objet de fes défirs. Il ordonna que cette 
a&ion fût écrite dans les Regiftres publics. 
La multitude demanda à me voir , on vint 
brifer mes chaînes , 8c je volai fur l’eftrade ; 
j’embraffai, fans pouvoir proférer un feul 
mot , les genoux du Pophar 8c ceux de ma 
chère Ifiphéna : on nous unit fur-le-champ 
à la vue de cette affemblée , qui nous recon- 
duifit en foule jufqu’à notre habitation. 

Nous vécûmes enfemble pendant près de 
vingt ans dans l’union la plus parfaite ; la 
mort vint nous définir : après m’avoir r-avi 
mes trois enfans , le fruit de nos amours , 
elle m’enleva ma tendre 8c vertueufe époufe. 
Routine devint infipide : le dégoût, l’ennui. 
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le défir de revoir ma patrie , s’emparèrent 
tour-à-tour de mon cœur, & me faifoient 
détcfter un climat que je chériiTois tant } ma 
félicité s’évanouit comme un fonge , Ifiphéna 
n’cxiftoit plus. Le Pophar inconfolable de la 
perte de fa chère fille réfolut pour fe dif- 
traire de voyager en Europe : il prévit mes 
défirs , & les prévint. Il avoit aufïi perdu 
quelque temps auparavant fa femme & fa 
fille cadette } ainfi rien ne nous retenoit dans 
un pays où tout nous rappeloit la grandeur 
de nos maux & les objets de nos douleurs. 
Nous partîmes chargés de richèffes immen- 
fes en or , & nous arrivâmes , après un 
voyage heureux , au port d’Alexandrie , où 
nous trouvâmes un vailfeau prêt à faire voile 
pour Venife } nous nous y embarquâmes. A 
la hauteur de Candie , le Pophar tomba 
dangereufement malade } nous relâchâmes à 
cette Ifle , où mon vertueux & généreux 
beau-père mourut entre mes bras, après 
avoir difpofé de tous fes effets en ma 
faveur. 

J’arrofai fes cendres de pleurs fincères } je 
lui fis rendre les derniers honneurs avec l’é- 
clat & la fomptuofité dûs à fon rang & à fa 
fortune} & je me rendis' le io Décembre 
171Z à Venife, où j’écrivis ces Mémoires 
pour fatisfaire à rempreffemcnt de plufieurs 
perfonnes de confidération à qui je racontai 
mes aventures. 
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LES* RIVALES REUNIES, 

CONTE. 

_A L M A N Z O R étoit né vertueux : une 
humeur douce, un cœur bienfaifant, une 
probité fcrupuleufe lui méritaient l’eflime 
générale , & fembloient ne laiffer rien à 
délirer à fes amis } fa bouche exprimoit la 
franchife , & fes yeux le fentitnent St la 
candeur. Une feule nuance gâtoit un fi beau 
coloris. Almanzor étoit la légéreté même , 
d’autant plus dangereux que tout parloit en 
fa faveur. Il étoit impoflïble de le connoître 
fans l’aimer , Sc plus impofiible encore d’é- 
chapper aux effets de fon inconftance. 

Alcidon lui prodiguoit l’amitié la plus ten- 
dre. Il avoit joui de la fienne mais il en 
étoit aux regrets de l’avoir perdue. Il s’en 
plaignit amère Aent : « Vos reproches m’ac- 
■» câblent, lui dit Almanzor j je connois mes 
v torts , 6c ne puis les réparer. Ptaignez-moi 
» de méconnoître le prix d’un ami tel que 
v vous. Que dis-je ? Non , je ne le mécon- 
ï) nois pas ; je fais tout ce que vous valez ; je 
» vous eftime , je vous refpeéle : mais l'amitié 
» ell éteinte , St je fais d’inutiles efforts pour 
» la ranimer. Pardonnez à ma franchife : 

» hélas ! c’cll peut-être la feule vertu qui 
t) me relie. ... Je l’admire , reprit Alcidou . 
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du ton le plus pénétré } & quelques cruel- 
» les que foient les preuves que j’en reçois 
» dans le moment , je fens quelles me l'ont 
» chères. J’efpère tout d’un li bon naturel 5 
» li le Ciel exauce mes vœux, li rendu à 
» toi- même tu veux jouir un jour des char- 
» mes d’une amitié confiante , fouviens-toi 
» de mon cœur , & viens retrouver un Ami 
» qui t’aimera toujours. . . . 

Alcidon s’éloigne : Almanzor le fuit des 
yeux , fon ame eft émue , il foupire : « Alci- 
» don , trop tendre ami, quel prix reçois- 
» tu d’un attachement fi parfait ? . . Trop 
» coupable Almanzor , quel aftre ennemi 
» préfida à ta nailfance ?.. » 

Cette fcène s’étoit palfée dans un jafdin 
public. Almanzor aflis fur un banc , faifoit 
de férieufes réflexions fur lui-même. Il étoit 
tard ; les ombres de la nuit écartoient de ce 
lieu ce qui auroit pu le diftraire. Il fe croyoit 
feul : un mouvement qui fe fit derrière lui 
le détrompa. Deux femmes appuyées près 
d’un arbre voifin avoient écouté fon en- 
tretien avec Alcidon } & par l’attention 
qu’elles lui donnoient encore , elles paroif- 
foient vouloir interpréter jufqu a fon filence. 
A cet afpeèt, le volage Almanzor oublie 
fon ami & fes remords. L’idée d’un nouveau 
plaifir s’offre à fon efprit } c’eft peut-être une 
conquête que l’amour lui amène. II s’ap- 
proche avec vivacité. Les Dames fe lèvent à 
îa hâte. Il les fuit } mais l’obfcurité & leurs 
pas rapides trahiffent fon efpoir. Il les perd 
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converft , & y étoit reliée jufqu a la mort 
de fon père dont elle portoit encore le 
deuil. Depuis ce trille événement , elle de- 
meuroit avec une tante à qui elle étoit infi- 
niment chère , & vivoit dans une retraite v 
qui ne lailfoit aucun efpoir à ceux dont fes 
charmes lui foumettoient les cœurs : elle 
fuyoit avec foin l’Amour & les Amans , & 
bornoit fes plaifirs à la fociété de quelques 
amis vertueux. Quand Almanzor n’auroit pas 
été féduit par les charmes d’Ifinénie , le ré- 
cit auroit fufïi pour l’enflammer : mais quel 
moyen c’e l’en inftruire? Il apprend qu’Alci- 
don eft eltimé d’elle. Il vole chez lui. 

La vue d’un ami dont il a fi cruellement 
outragé le cœur , lui en impofe. Il héfite à 
s’ouvrir à lui : il tremble de le trouver con- 
traire à fes deffeins. Alcidon voit fon em- 
barras : « Almanzor , lui dit-il , vos craintes , 

» me font injure , vous devez me connoître : 
v parlez , qu’exigez-vous de moi ? 

» Vous me rendez toujours plus coupa- 
» ble à mes yeux , lui répondit Almanzor 
- » d'un air confus. Alcidon , que je fuis mal- 
» heureux & que vous êtes eftimable ! fafle 
» le Ciel que je puilfe un jour réparer tant 
» de torts !... 

« Vous le défirez , cela me fuffit....' 

« Parlez , Almanzor 5 je brûle de vous 
» fervir. . . . 

v Trop généreux Ami . . . j’adore Ifmé- 
5) nie. Vous la connoifTez } elle vous eftime. 
» L’aimez-vous. 

» C’eft m’en demander beaucoup. Vous 
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» l’adorez. Comment accorder ce fentiment 
» avec votre légèreté ? — RafTurez - vous 
» cependant fur les difpofitions de mon 
» ame; j’eftime Ifménie, & je borne mon 
» ambition à être eftimé d’elle. Depuis 
» long-temps mon cœur eft engagé dans des 
)) liens que la mort feule pourra rompre. — 

» Vous me tranquillifez : achevez votre 
» ouvrage ; préfentez-moi à Ifménie. 

» Hélas ! eft-ce encore une nouvelle vie- 
il time ! — Alcidon , je fuis perdu fi vous 
» me rappeliez mes anciennes erreurs. J’aime 
» Ifménie ;• je crois pouvoir l’aimer toute 
« ma vie: mais je ne fuis pas allez téiné- 
» raire pour en répondre ; je n’ai que trop 
» appris à me défier de moi - même. . — Si 
» vous êtes trop foiblé pour rélifter aux oc- 
» calions d’être coupable , ayez du-moins 
» alfez de courage pour les éviter , ne voyez 
» pas Ifménie. — Je ne le puis , ily va de ma 
» vie ; fon image me fuit , m’accompagne 
» fans celfe , elle agite mon ame d’un trou- 
5) ble inexprimable. Je ne fuis plus'à moi- 
j> même ; je ne jouis plus d’un moment de 

)) repos. Par pitié. — Trop foible ami je 

» je vais vous fatisfaire : fuivez-moi , je vais 
» vous conduire vers l’objet de vos vœux.... 

Ifménie étoit feule avec fa tante. Alcidon 
s’approche d’elle , & lui dit d’une voix 
balfe : » Pardonnez au zèle- de l’amitié , 
» charmante Ifménie ; Almanzor vous a vue, 
» c’eft dire que vous lui avez inlpiré les plus 
» tendres fentimens. Il eft mon ami; je n’ai 
» pu lui refufer le plaifir de veuir vous eu 
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» faire l'hommage. » Ifménie ne lui répond 
que par un fourire gracieux. Almanzor l'ad- 
mire , la contemple ; elle lui paroît plus 
touchante encore que la première fois : il 
eft enivré d’amour ; il ofe en parler. Ifménie 
fans affe&er ni colère, ni fenftbilité , garde 
un profond filence , ou li elle l’interrompt , 
ce n’eft que pour prononcer au hafard des 
mots vagues & fans fuite. Almanzor en eft 
furpris , fes yeux promettoient tant d’efprit : 
» Eft-ce par timidité , dit-il à Alcidon , 
» dès qu’ils fe trouvèrent feuls , ou par 
» qnelqu’autre motif, quelle nous a dérobé 
» uij de fes plus beaux avantages ? Je la crois 
» fpirituelle, & cependant. — Attendez pour 
» en décider que vous la connoifllez mieux , 
» lui répondit froidement Alcidon , il 
» eft dangereux de précipiter fon juge- 
» ment. 

Les fentimens frivoles font prefque tou- 
jours excelïifs dans leur naiflance. Almanzor 
profita , ou plutôt il abufa de la permiflio» 
qu’il avoit obtenu de voir Ifménie. Il pafToit 
des journées entières auprès d’elle , & ne 
pouvoit fans chagrin la perdre un feul mo- 
ment de vue. Il faififfoit toutes les occafions 
de lui parler de fon amour: mais cruel revers! 
Cette Ifménie, en qui toutannonçoit unefprit 
fin & délicat , Ifménie pouvoit à peine pro- 
noncer deux phrafes de fuite $ l’indolence 
paroifloit être fon caraâère dominant , & la 
ftupidité fon apanage. — 

>* Aurois-je pu le prévoir , dit Almanzor 
» à fon Ami , & ne m’en aviez - vous pas 
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» donné une autre idée? Vous étiez jaloux 
» de mériter fon eftime \ je la crois inca- 
» pable de diftinguer le vrai mérite r com- 
» ment pourroit-elle vous eftimer? — » A Ici- 
don ne s’emprefla pas de juftifîer Ifménie: 
« J’ai palTé les bornes de l’amitié en favo- 
» rifant votre païïion , ma condefcence me 
» donne des remords j je crains pour Ifmé- 
» nie & pour vous les fuites d’un fentiment 
» combattu dans votre ame par votre légé- 
» reté naturelle , & par les défauts que 
» vous marquez en elle : fatisfaites ma dé- 
» licatelfe , ne la voyez plus. 

Le défir qu’Alcidon témoignoit de le voir 
renoncer au deflein d’attendrir Ifménie , ne 
fervoit qua rendre Almanzor plus aflidu 
auprès d’elle. Il fe flattoit qu’il échaufferoit 
enfin fon ame par l’expreflion du feu qui con- 
fumoit la fienne : » Elle n’a jamais aimé 5 
» c’eft à l’amour qu’eft réfervé le droit de 
» réalifer ce que fes yeux promettent : quel 
» plaifir de former l’efprit de ce qu’on aime!» 
Quelquefois Ifménie .l’écoutoit avec une at- 
tention qui fembloit partir d J un cœur pénétré: 
un fourire fin , un regard tendre & flatteur 
lui pcrfuadoietit alors qu’il alloit recueillir 
le fruit de fes foins } mais elle parloit , & 
cet efpoir étoit détruit , jamais elle n ’étoit 
ni plus ftupide , ni plus froide que lorfque 
fes yeux annonçoient plus d’eiprit & de 
lèntiment. 

Dans un de ces momens , Almanzor agité 
du plus violent dépit , fe promettoit de ne 
plus aimer Ifinénie , lorfqu’on vint annoncer 
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à cette jeune perfonne que Céliante-, rete- 
nue .chez elle par une indifpofition , défiroit 
ardemment delà voir.Almanzoravoit entendu 
plufieurs fois nommer Céliante par Ifménie , 
fans avoir pu s’inftruire de ce qui la regar- 
doit., L’occafion lui paroît favorable j il 
offre d’accompagner Ifménie : elle l’accepte , 
il met à profit les momens , en lui fàifant 
des queftions fur fou amie. 

Ifménie , autant que fa {implicite & le 
peu de fuite qu’elle mettoit dans fes difeours 
purent le lui permettre , lui apprit que Cé- 
liante avoit quitté depuis peu la Province y 
pour venir s’établir dans la Capitale j qu’elle 
vivoit dans une fi grande retraite , qu’au- 
cun homme encore n’avoit pu obtenir l’en- 
trée de fa maifon } qu’enfin fon averfion 
pour toute efpèce de fociété avoit pour fon- 
dement fon exceflive laideur , qui l’obligeoit 
même de ne fortir & de ne fe montrer que 
le vifage couvert. 

Une façon de vivre & d’agir fi fingulière , 
frappa Almanzor : tout ce qui avoit l’appa- 
rence de la nouveauté avoit des droits fur 
fon cœur. Il ne peut cacher la compaflîon 
que lui infpire le trifte fort de Céliante. 
Ifménie lui demande ingénument s’il ne fera 
i pas flatté delà connoître : » A ma confidé- 

t » ration, je crois qu’elle confentira à. vous 

3 » recevoir chez elle. » Almanzor accepta 

la propofition avec une 'vivacité qui eut 
K alarmé toute autre qu’Ifménie. 
j Céliante avoit fixé fa demeure dans le 

si quartier le plus écarté de la ville ; elle oc- 

Piij 
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cupoit feule une tnaifon ifolée. Aucune de 
ces circonftances nechappèrent à Almanzor j 
elles redoublèrent fa curiolîté j elle fut bien- 
tôt fatisfaite , autant du-moius quelle pou- 
voit l’être. Céliante paroît , mais le vifage 
couvert d’un voile épais , qui ne laifle voir 
qu’une taille très - avantageufe : elle vole à 
Ifménie , l’embrall», & fous un léger pré- 
texte , elle l’attire dans un cabinet voifin , 
après s etre excufée auprès d’Almanzor de 
ne pouvoir lui tenir compagnie. 

Almanzor s’occupoit cependant de mille 
idées dont la moins frivole rouloit fur une 
prétendue relfemblance qu’il trouvoit de la 
taille & du maintien de Céliante avec l’in- 
connue qui l’avoit fi vivement affeété pen- 
dant quelques heures } cetoit tout ce qu’il 
pouvoit fe rappeler d’elle , l’obfcurité l’ayant 
empêché de juger du refte. Il fe reflouve- 
noit aufii qu’elle étoit enveloppée de fes 
coiffes , ce qui s’accordoit beaucoup avec 
la façon d’agir de Céliante : il fe promit 
bien d’éclaircir ce myffère à la première 
occafîon. 

Le retour des deux amies auprès de lui 
fufpendit le cours de fes projets. Ifménie 
témoignant un empreflement qui ne lui étoit 
pas ordinaire , ne lui laifla pas le temps d’en-' 
tamer un entretien fuivi. Elle fortit avec lui, 
après avoir engagé fon amie à condefcen- 
dre au défir qu’il témoignoit de lui faire afll- 
dument fa cour. Céliante n’avôit pu réfifter 
aux inftances de l’amitié. Almanzor profita 
dès le lendemain de la permiffion quelle lui 
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avoit accordée. Il la trouva feule alors , 8c 
dans l’attitude d’une perfonne qui réfléchit j 
il fut plus fatisfait encore de cette vifite que 
de la précédente. Céliante gagnoit à fes 
yeux j fa taille lui parut plus avantageufe 
encore , fon maintien plus noble : elle parla 
peu j fon efprit n’étoit pas brillant , mais 
elle avoit le ton du fentiment j le ion de 
voix inlïnuant 8c doux , les expreïïions Am- 
ples 8c naïves } fon langage étoit celui de la 
tendreffe , on la refpiroit avec elle. Il n’en 
falloit pas tant pour féduire Almanzor : 
» Qu’importe quelle foit laide, pourvu quelle 
» fâche bien aimer. » Il la quitta l’ame oc- 
• cupée d’un nouveau fentiment ; il fe crut 
dégagé pouf jamais des fers’ d’Ifménie , il 
fe trompoit : les charmes de cette jeune per- 
fonne rallumèrent un feu mal éteint j il en 
devint plus épris que jamais : furpris de la 
bizarrerie de fou cœur , il veut ellayer fi la 
préfence de Céliante n’y apportera pas 
encore quelque, changement. En quittant 
Iftnénie , il vole chez elle. Elle étoit 
•fortie. II revient , la voit , & lent re- 
naître tous les mouvemens dont il avoit 
été’agité la veille. Peu fait à combattre fes 
penchans , il s’y abandonna fans réferve : il 
partagea fes momens entre ces deux Rivales } 
elles lui offraient alternativement .ce qui 
pouvoit flatter fon goût pour la variété. If- 
ménie embellie de mille attraits , enchan- 
toit fes yeux 8c fes lèils. Les qualités du 
cœur de Céliante qui fe dévefoppoient de 
jour en jour, féduifoient fon ame 8c fa rai- 
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fon : pcrfuadé qu’il ne pourra jamais înfpi- 
xer à Ifménie un fentiment dont fa llupidité 
lui dérobe les charmes , il cherche à* s’en 
dédommager auprès de Céliante. Il l'en- 
tretient de fon amour : elle lui répond avec 
douceur } il paroît même qu’elle n’y feroit 
pas infenfible , li fon amitié pour Ifménie 
ne lui faifoit pas un fcrupule de lui enlever 
un Amant aimable & peut-être aimé. Al- 
inanzor veut triompher d’une délicateffe qu’il 
adore la froideur d’Ifménie juftifie fon in- 
confiance. 

« Almanzor , c’en eft donc fait : vous 
» n’aimez plus Ifménie » ? . . . Almanzor eft 
interdit. Que répondre à cette queftion ? 
doit-il trahir la vérité ?... Non , la bonne 
foi s’y oppofe : «Ah! Céliante, que me 
» demandez-vous ? — De la franchife } elle 
» feule peut vous conferver mon eftime. — Eh 
» bien ! connoilfez donc tous mes égaremens? 
» Je vous adore , quand je fuis près de vous j 
» j’adore Ifménie en voyant fes attraits : 
» vous occupez toutes deux la même place 
» dans mon aine j j’ai pu être frivole j-mais 
55 je ne portai jamais fi loin l’inconféquence. 
» — Voulez -vous me perfuader que ’c’eft 
5> moins par goût que par néceffité que vous 
jj êtes volage ? — Oui , croyez-le , je con- 
5) nois tout le prix de la fidélité } je ne fuis 
5> pas heureux au fein de l’inconflance , & 
5) je fens que je devrois une nouvelle vie à 
» qui pourroit fixer mon cœur. — Almanzor, 
î) qu’il éft “dangereux de vous connoître ! 
» Que je vous plains de ne pouvoir goûter 
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y> les plaifirs d’un attachement folide ! qu’il 
» eft doux de pouvoir fe dire : je règne avec 
î> empire fur un cœur fidellc & tendre \ fon 
» bonheur eft mon ouvrage , & je l’aug- 
» mente en le partageant ! — 

» Ah ! Céliante , pourquoi vous inter- 

>:> rompre ? Continuez une leçon qui 

» m’enchante j perfuadez à mon cœur des 
» vérités fi chères. Le plaifir que je prends à 
» vous entendre , me prouve qu’il étoit fait 
r> pour les goûter. Par quelle fatalité m’en 
» fuis-je fi long- temps écarté ?... Ne vous 
» rebutez pas cependant j foyez aflez géné- 
» reufe pour combattre les obftacles qui 
» s’oppoîent à votre triomphe } c’eft l’ou- 
» vrage du fentiment de nous arracher à 
» l’erreur $ je feus que je vous aimerai un 
» jour uniquement. — Je cède à vos infiances. 
» Oui , mon cher Almanzor , j’apporterai 
« tous mes foins à ramener votre cœur fous 
» les lois du fentiment } mais ce n’eft que 
» fous le titre d’amie que je puis l’entre- 
» prendre. Les prétentions de l’amour écar- 
» tent la confiance , & j’ai befoin de toute 
» la vôtre » . 

Almanzor la lui promit,. & tint parole. 
Céliante devint fon confeil & fon guide , la 
douceur, l’agrément, & fur-tout la teridrelfe 
qui préfidoient à fes leçons , intérefioient 
toujours plus Almanzor , & alfuroient à 
Céliante un empire abfolu fur fon efprit 5 
elle en profitoit pour lui infpirer le goût des 
vertus qui dévoient triompher de fa légéreté. 
' Pv 
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‘Il étoit déjà moins frivole, mais il reftoit 
encore à le rendre fidellc. 

Un jour qu’il la prefl'oit vivement de lever 
le voile importun qui lui déroboit la connoif- 
fance parfaite d’une amie qui lui étoit fi 
chère : « Non, lui dit-elle, non, ne l’ef- 
» pérez pas : Ifménie vous a confié les rai- 
» fons qui m’engagent à le conferver } fi avec 
» de la beauté elle n’a pu vous fixer , que 
» feroit-ce de moi » ? 

La fermeté de Céliante en impofa aux 
défirs curieux d’Almanzor : il n’ofa infifter j 
triais , voulant du-tnoins fe dédommager de 
ce refus , il la pria de lui avouer fi elle n ’étoit 
pas cette même inconnue qui , après avoir 
écouté fon entretien avec Alcidon , s’étoit 
fouftraiteavec tant de foin à la vivacité de fa 
pourfuite. « Je ne fais , ajouta-t-il , quel 
w'fecret preflentiment m’agite } mais, plus 
» je confidère cette taille divine & ce main- 
» tien charmant, & plus je fuis porté à 
» croire que c’eft pour vous-même que j’ai 
» fènti un intérêt fi vif & fi tendre ». Cé- 
liante ne lui permit pas de s’arrêter plus 
long-temps à ce foupçon : « Sophie, c’eft le 
» nom de votrq inconnue , lui dit-elle 5 elle 
» eft mon amie : habituée à me dévoiler 
» tous les fecrets de fon ame , elle ne m’a 
» pas caché la circonftance dont vous me 
» parlez : vous ne dûtes qu’au hafard la 
» curiofité qui l’attira près de vous ; mais , 
» vous ne dûtes qu’à vous l’intérêt quelle y 
» prit : elle a fouvent admiré la franchite 
» avec laquelle vous étiez convenu de vos 
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v> torts envers Alcidon , & plus encore les 
» regrets que vous en aviez témoigné ». 

Céliante s’arrêta pour examiner la conte- 
nance d’Almanzor: «Pourquoi, lui demanda- 
» t - il avec embarras , Sophie s’eft - elle 
» éloignée avec tant de précipitation ? Que 
» craignoit-elle de moi »? — Votre curio- 
lité : vous enfliez pu la fuivre & découvrir Ci 
demeure , & c’eft un fecrct qu’elle veirt fe 
réferver } fi vous parvenez à la connoître , 
peut-être vous en dira-t-elle davantage ; mais 
la difcrétion que je lui dois me condamne au 
filence. 

« Ne pouvez-vous du-moins m’apprendre 
» fi quelque amant chéri ?— Non , Almanzor , 
» Sophie jouit encore de toute la liberté de 
» fon cœur } infenfible au plaifir d’aimer * 
» & au mépris des préjugés établis contre 
» fon fexe , elle pafl'e fa vie dans les études 
» les plus férieules ; l’amour eft à fes yeux 
» une foiblefle indigne des grandes âmes »... 

Il feroit difficile de rendre le défordre où 
ce détail jeta Almanzor 5 il augmenta la 
contrainte qu’il Ce faifcit pour le cacher à 
Céliante. « Almanzor, lui dit cette tendre 
» amie , je lis dans votre ame : vous brûlez 
» de voir Sophie. — Ah ! ne croyez pas. — 
» Pourquoi vous en défendre ? Le titre que 
» j’ai pris avec vous , ne m’autoriferoit à con- 
» damner vos penchans , qu autant qu’ils 
» pourraient vous entraîner dans quelques 
» égaremcns honteux. J’aurais voulu vous 
» arracher à l’inconftance , peut-être ai-je 
» formé des vœux fecrets pour que votre 

P vj 
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» choix pût tomber fur moi ; mais , cet 
» efpoir m’étant interdit , vous n’en pouvez 
» faire un qui foit plus capable de m’eu 
» confoler. J’aime Sophie , elle elt une 
» autre moi-même : voyez-la donc , vous 
» la trouverez furement à la^romenade , 
» où vous l’avez déjà apparçue ; je fais 
» quelle s’y rend fouvent : ne heurtez pas 
» fes préjugés, foumettez-vous à ce quelle 
» exigera de vous ; c’eft par la difcrétion 8c 
» par la docilité que vous pourrez vous in- 
» finuer dans fon efprit : parlez-lui de moi; 
» s’il le faut. même, dites-lui que je fuis 
» votre amie , que je ne délire que votre 
» bonhçur y 8c que je ferois flattée qu’elle 
» daignât y contribuer ; le zèle de l’amitié 
a aidera peut-être au triomphe de l’amour». 

Almanzor admira le procédé noble 8c gé- 
néreux de Céliante ; il l’en aima davantage , 
fans que Sophie ne perdit rien dans fon ame. 
Il fe rendit au lieu marqué deux heures plutôt 
qu’il ne falloit. Sophie n’arriva qu’à l’entrée 
de la nuit accompagnée de fa Gouvernante. 
Almanzor la reconnut à fa démarche ; car , 
l’obfcurité étoit fi grande' alors , qu’il ne put 
diftinguer aucun de fes traits. La connoif- 
fance fut bientôt liée entr’eux ; le nom de 
Céliante prononcé de part 8c d’autre en fut 
le lignai. Céliante n’avoit rien avancé de 
trop à l’avantage de Sophie. Almanzor fut 
ébloui de fon efprit : les fciences , les talens 
8c les arts furent la matière de leur c.onver- 
fation ; elle en parloit en perfonne inftruite , 
Si avec un agrément qui lui étoit particulier* 
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Almanzor eut bien voulu qu’elle eût raifonué 
avec autant de grâces fur le chapitre de l’a- 
mour j mais , à ce nom feul Sophie fe révol- 
toit , & tout en l’affurant du goût quelle 
prenoit à Ton entretien , elle lui impofa la 
dure loi de n’y mêler jamais le mot d’amour. 
Prévenu par Céliante , il n’ofa combattre 
trop fortement une réfolution fi contraire à 
fies vues. Sophie profita de fa docilité pour 
lui arracher la promeife de ne faire aucune 
tentative pour îa connoître plus particuliè- 
rement , jufqu’à ce quelle lui en eût accordé 
la permiffion , elle lui promit en revanche 
de fe rendre tous les jours au même lieu & 
à la même heure. 

Quel fut le défir d'Almanzor d’être inftrurt 
de tout ce qui intérelfoit fon amour pour 
Sophie , il étoit trop honnête homme pour 
manquer à la parole qu’il lui avoit donnée. 
Il réfolut donc d’attendre patiemment le 
terme de l’épreuve où elle mettoit fa difcré- 
tion. Cependant fon cœur épris à-la-fois de 
trois objets différents , ne pouvoit fe déter- 
miner à fe fixer à aucun. Ifménie l’enflaiiî- 
moit par fa beauté , Céliante par les qualités 
de fou ame & par fa fenfibilité , & Sophie 
par les charmes de fon efprit. Mais , com- 
ment accorder des intérêts fi oppofés & fi 
chers ? Ceux de Céliante fur-tout lui cau- 
foient un extrême embarras 5 c’étoit toujours 
avec de nouveaux remords qu’il s’écartoit de 
la fidélité qu’elle méritoit à fi jufte titre: 
combattu , agité fans ceffe de fentimens 
tumultueux , il ne put foutenir long-temps 
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lin état fi violent ; les refforts de Ion ame ett 
furent affoiblis : l’infipidité efi: la fuite des 
goûts frivoles. Il en relfentoit déjà les attein- 
tes , lorfque Céliante parla de s’éloigner ; 
quelques affaires d’intérêt furent le prétexte 
dont elle couvrit fes -deffeins. Cette nouvelle 
fut un coup de foudre pour Almanzor , & 
arracha fou cœur à l’efpèce d’anéantiffement 
où il étoit plongé : « Quoi ! vous m’aban- 
» donnez. Ah ! Céliante , que vais-je deve- 
» nir ? — Ifinénie & Sophie vous dédomma- 
» geront de ma perte. — Non , Céliante , 
» non , rien ne pourra me tenir lieu de vous : 
» fi pour vous retenir , il ne faut que vous 
w facrifier ces deux Rivales , parlez , je ne 
» les verrai plus. — Ifinénie & Sophie me 
» font trop chères pour vouloir rien obtenir 
» à leur défavantage. Je reviendrai dans peu 
» vous offrir de nouveau les charmes de l’a- 
» mitié ; ne négligez pas cependant ceux de 
» l’amour, je vous y invite j s’il faut plus, 
» je vous l’ordonne ». 

Almanzor obéit. Il continua fes afiîduités 
auprès de Sophie & d’Ifménic ; mais , il ne 
trouvoit dans aucune d’elles les reffources 
qu’il avoit trouvées dans le cœur de Céliante.'" 
La ftupidité d’Ifménie ne lui permettoit pas 
de connoître les avantages du fentiment. 
Sophie donnoit tout à l’efprit, aux dépens du 
cœur; doux épanchemens de famé, attentions 
délicates, flatteufe certitude d’être aimé, il 
avoit tout perdu en perdant Céliante ; elle ne 
le Iaiffa pas languir dans une longue attente: 
elle revint. Almanzor vole à elle : il toœbaù 
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Ce s pieds $ fa joie , fes transports, Tes larmes,' 
fon lilcnc^ annoncent alfez le changement 
qui s’elt fait en fon cœur. « Jouiffez de votre 
» ouvrage , ma chère Céliante j je ne fuis 

» plus un volage je n’adore que vous. 

» Quoi ! Almanzor , quoi ! vous m’aimeriez 
» uniquement ? — Oui , Céliante , 8c j’en 
» attelle. — Arrêtez, vous prenez peut-être 
» le plailîr de retrouver une amie dont la 
» fenlibilité vous flatte , pour l’effet d’un 
» véritable amour : une Semblable erreur 
» nous feroit trop défavantageufe à tous 
» deux , pour 11 e pas nous en garantir. 
» Voyez encore Ifménie 8c Sophie , 8c venez 
» demain me rendre compte des fentimens 
» qu’elles vous auront infpirc ». 

Almanzor s ’étoit trop bien trouvé des con- 
feils de Céliante pour 11 e pas encore les 
fuivre ; jamais Ifménie ne lui parut fi char- 
mante qu’au moment qu’il brifbit les liens 
qui l’attachoient à elle : fa parure plus re- 
cherchée que de coutume , annonçoiten elle 
un dclir de plaire , qui ajoutoit à leclat de 
fes yeux , jamais fes regards ne furent , ni 
plus flatteurs , ni plus tendres : « Quelle 
» eft aimable , s’écrie Almanzor » !... Mais, 
le fouvenir de Céliante fe retrace à fon ef- 
prit : c< Non , ajoute-t-il , en s’arrachant au 
» plailîr que la vue d’Ifinénie lui infpire : 
» non , je ne ferai plus infidellc. Céliante 
» feule mérite ma tendrelfe : les charmes 
» extérieurs s’effacent avec le temps , la 
» beauté de l’ameell immortelle ». 11 revient 
à Sophie : nouveaux combats à foutenir ; 
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Tefprit de cette jeune perfonne feinble avoir 
encore acquis un degré de fupériorité 3 elle 
fe furpaffe elle-même dans cet entretien. 
Almanzor eft faifi d’une nouvelle admiration. 
Pour furcroît d’embarras , Sophie a moins 
d’éloignement pour l’amour , ce nom ne 
l'effraye plus. « Almanzor , dit-elle , votre 
» diferétion & votre confiance à refpeéfer 
» mes caprices & à vous y conformer , m’ont 
» intérellée plus que je ne le prévoyois 3 je 
» veux vous en récompenfer : acceptez cette 
» boîte , elle renferme mon portrait. Trou- 
» vez-vous demain ici vers le milieu du jour , 
» vous y reconnoîtrez l’original >>. 

Almanzor croit avec peine ce qu’il entend. 
Sophie pourroit devenir fenfible ! elle réuni- 
roit en fa faveur les précieux fentimens du 
• cœur aux avantages de l’efprit & de la 
figure ! Quelle flatteufe image ! Céliante n’a 
pour elle que fa tendreffe : de fon propre 
aveu , le voile dont elle fe couvre , cache une 
laideur rebutante. . Mais que ne doit-il pas 
aux tendres foins quelle s’eft donnée pour 
le rendre digne du bonheur qu’il envifage ? 
Sa patience à fupporter fes caprices , l’a- 
mour généreux quelle lui a confervé , lorf- 
que fes égaremens n’auroient dû lui infpirer 
que le mépris : « Non . . . non , je 11e ferai 
» point infidelle : honneur, fentiment, tout 
» s’y oppofe ». Il retourne chez lui 3 il 
examine le préfent que Sophie vient de lui 
faire 3 mais un fecret qui n’eft connu que 
d’elle , lui dérobe la vue du portrait dont 
elle lui a parlé 3 il en eft médiocrement af- 
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ie£bé : cc Que m’importé de la connoître? Je 
» ne puis l’aimer } & c’eft fans doute l’a- 
» mour qui. m’a fufcité cette nouvelle diffi- 
y> culté , pour me préferver de toute idée 
» d’inconftance ». Le lendemain , dès que 
la bienféance le lui permet , il fe rend chez 
Céliante : elle l’attendoit. cc Eh bien ! Al- 
» manzor, que venez -vous m’apprendre? 
■» — Que vous triomphez : j’ai vu Ifménie 
y> & Sophie, je les ai admirées j mais je 
y> n’aime que vous : oui , mon cœur eft à 
» vous fans partage } vous m’avez donné un 
» nouvel être , je ne veux l’employer qu’à 
vous prouver ma reconnoilfance & mon 
» amour ». 

Il lui raconte alors le fuccès des démar- 
ches qu’il a faites la veille } il lui parle du 
portrait de Sophie ,• fans lui cacher les ten- 
tatives infru&ueufes qu’il a faites pour con- 
tenter fa curiofité. Céliante lui demande la 
boîte il la lui remet : « Heureux , lui dit- 
» il, fi la joie avec laquelle je vous en fais 
» le facrifice, peut vous prouver la fincé- 
» rité de mes 'fentimens pour vous ! Il eft 
» jufte, répliqua Céliante, que -vous con- 
» noiflïez le prix du facrifice que vous me 
» faites il ne peut me flatter qu’à cette 
» condition. Tenez , ajouta-t-elle en expo- 
» fant à fes yeux la peinture, ces traits font* 
» ils indignes de la préférence ?... Que 
» vois-je ? dit Almanzor . . . Ifménie . . ne 
» me trompe-je pas ? . . Mais non ... Ce 
» font fe traits , fes yeux.. . fon fourire fin 
» 8t enchanteur. . C’eft elle-même. . . Oui, 
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» c’efi: Ifménie. ..• Mais par quel hafar.l 
» Sophie m’a-t elle donné ce portrait , au 
» lieu du lien ? — L’erreur n’eft que de votre 
» côté } Ifmcnie & Sophie ne font qu’une 
» même perfonne.— Ah ! que me dites-vous? 
« & comment m’en convaincre , Ifménie 
» dont la llupidité contrafte fi fenfiblement 
» avec l’efprit de Sophie? — Oui, Almanzor, 
» & quelques fondés que vous paroilfent 
» vos doutes , ils cefleront quand je vous 
» aurai éclairci ce myftère ; Ifménie vous ai- 
» moit , continua Céliante du ton le plus 
» tendre : mais pour fixer votre cœur , il 
» falloit le lalfer de l’inconftance } elle n'a pu 
» fe réfoudre à confier un foin fi cher à d’au- 
» très qu’à elle-même : elle s’eft donc repro- 
» duite en vos yeux fous différentes formes } 
» ftupide fous les traits qui vous avoient 
w féduit , fpirituelle fous le nom de Sophie.. 
» Céliante s’arrête , & foupire. — Achevez, 
» reprit Almanzor avec un trouble inex- 
» primable } mon cœur me dit qu’il vous 
» refte encore un fecret à m’apprendre. — 
» Il ne vous trompe pas : oui , c’eft fous le 
» nom de Céliante qu’elle a voulu vous offrir 
» les charmes de l’amour parfait } l’amitié 
» généreufe commença le rôle , l’amour ja- 
» loux de fes droits fe hâta de la r çmplacer. 
» Oui , oui , mon cher Almanzor , vous 
» devez reconnoître les fentimens de la 
» tendre Ifménie , dans les différentes mé- 
» tamorphofes auxquelles elle a eu recours. .. 
» Céliante lève fou voile. — Quel enchan- 
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r> tement ! s’écria Almanzor ; quel bonheur ! 
o Quoi’! j ’étois fidelle au fein même de l’in- 
» confiance. Ah ! ma chère Ifménie ». Il 
n’en peut dire davantage j la joie , l’étonne- 
ment & l’amour lui coupent la parole. 
Ifménie partage fon 'raviffement. Cher 
Amant , vous m’aimez. . . Je n’ai plus à 
craindre votre inconftance , je n’ai eu befoin , 
pour en triompher , que des armes du fen- 
timent ^ efprit , beauté , vous lui avez tout 
facrifié ; ma viâoire eft complète. 

■ — l . 

LES BOUQUETS ET LES ÉTRENNES, 
CONTE. 

Dorméjon ne nageoit point dans la 
richeffe , mais il jouifïbit d’une honnête 
aifance. Il fe trouvoit alors , par hafard , 
dans lin village près de Paris, avec fa fa- 
mille , qui étoit compofée de fa femme 
encore jeune , de deux filles & d’un garçon, 
âgé de près de vingt ans. Tout cela s’aimoit 
tendrement , vivoit dans la plus grande 
union. La mère , qui pouvoit prétendre 
encore aux hommages , avoit confervé l'a- 
mabilité de la jeunelfe fans en garder les 
prétentions } elle bornoit fon ambition à 
l’amour de fa famille \ les expreffions naïves 
& entrecoupées de fes enfans flattoient bien 
plus fes oreilles que la déclaration la plus 
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galante*, elle trouvoit dans Ton cœur plus 
de jouiffances que l’amour-propre n’auroit 
pu lui en procurer } les fêtes qu’elle fe don- 
noit, c’étoient les plaifirs qu’elle itnaginoit 
pour fes en fans ou pour leur père } elle avoir 
beaucoup d’efprit, mais elle le tournoit tout 
au profit de fa fenfibilité. 

Le père étoit d’un caratffère oppofé , qui 
ne troubloit pourtant point la paix de la 
maifon. Fort occupé des affaires du dehors , 
il paroiffoit moins touché des plaifirs domef- 
tiques } il étoit ardent , impatient même , 
& la vivacité de fon efprit cachoit la fenfi- 
bilité de fon cœur. Il s’emportoit quelque- 
fois } mais au milieu de fes brufqueries , il 
étoit tout étonné de fe trouver attendri. Le 
frère & les deux fœurs fembloient négliger 
leurs amufeméns pour ne s’occuper que de 
fes plaifirs j & il n’y avoit de jaloufie entre 
eux que pour les foins que chacun auroit 
voulu lui donner exclufivement. 

Ces foins , que leur mère partageoit avec 
eux, font iutéreflants } ils étonneront quand 
on faura que depuis un certain temps , le 
père étoit , fur un point, oppofé aux défirs 
de fa famille. Son fils étoit amoureux, fa 
mère confentoit à fon mariage } mais le père 
s’y oppofoit pour des raifons de fortune. 
Plufieurs fois on avoit tâché de vaincre fes 
refus} il avoit toujours paru inébranlable. 
Le jeune d’Orméjon aimoit ardemment Cé- 
cile } mais il étoit fils .tendre & refpeélueux : 
malheureux dans fes amours , il auroit cru 
ajouter à fes propres chagrins en affligeant 
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le cœur de Ton père, & il oublioit fa rigueur 
pour fe livrer à l’efpoir de le fléchir un jour. 
Ce fcntiment prouvoit fon tendre refpedf &c 
non la foiblelfe de fon amour. Son cœur en 
étoit déchiré j mais fa mère’ confoloit' fes 
chagrins en ne lui faifant envifager ce refus 
que comme un délai. Elle poulfoit la com- 
plaifance jufqu a lui faciliter quelquefois , 
malgré la défenfe du père , la vue & l’entre- 
tien de fa chère Cécile , foit par une foi- 
blefTe de l’amour maternel , foit qu’elle 
regardât réellement ce refus comme paf- 

fager * JÊ 

Il faut avouer aufliqu’on ne.pouvoit voir 
& entendre Cécile une feule fois , fans con- 
cevoir pour elle de l’eftime & la plus ten- 
dre amitié. Sa fortune étoit médiocre , mais 
fes qualités étoient fans nombre : elle joi- 
gnoit à la beauté la plus piquante , l’efprit 
le plus aimable & le cœur le plus fenfible. 
Madame d’Orméjon la croyoit capable de 
faire le bonheur de fon fils ; & ce motif 
étoit tout enfemble la câufe & l’excufe 
d’une condefccndance qu’elle fe reprochoit 
encore quelquefois. Ainfivivoit cette aimable 
famille , divifée par l’efprit & réunie par le 
coeur. La mère défiroit le bonheur de fou 
fils , fans en aimer moins un époux qui s’y 
oppofoit j & le fils , loin de reprocher fes 
mauk à celui qui en étoit l’auteur , fe con- 
foloit du chagrin d’être éloigné de fa maî- 
treflc par les foins qu’il rendoit à fon père. 
Il écrivoit à la belle Cécile , qu’il voyoit 
parement , mais qui lui répondoit avec une 
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refTa les autres } tout le monde s’écria 
dain qu’il falloit voir cela , 8c qu’on 
/oit pas tous les jours de nouveaux A&eurs 
deux Pièces nouvelles. D’Orméjon père 
nit auffi de la partie , 8c l’on accéléra 
lîner pour avoir de meilleures places. On 
endit à l’endroit indiqué , 8c l’on entra 
is une falle de fpedtacle qu’on ne trouva 
brillante, ni commode} mais , comme 
bas de l'annonce on avoit prié les fpedla- 
rs de confidérer que c’étoit un théâtre 
iàla hâte, 8c dans un local très-reflerré, 
avis avoit difpofé tout le monde à l’in- 
gence. La falle étoit déjà remplie de 
dateurs , 8c M. d’Orméjon fut obligé 
fe placer dans un balcon qu’on avoit pra- 
té fur le côté droit de la fcène. 

\près quelques morceaux exécutés par 
rcheftre, après la toile levée, les Adfeurs 
tirent. Et quels Adtcurs ? Son fils , fes 
ix filles 8c leur mère. Et quelle Pièce ? 
petit Drame fait exprès pour fa fête, 
mère avoit formé les Adteurs 8c com- 
e la Pièce. Son efprit , foii cœur avoit 
t fait. 11 étoit difficile de voir ce fpec- 
le avec un cœur indifférent. Une fi vive 
prife faillit même produire fur les fens 
père une fâcheufe imprefîîon } par bon- 
ir , fes larmes coulèrent abondamment, 
foulagèrent fon cœur trop ému. Les Ac- 
rs , prêts à lui préfenter leur bouquet , 
t apperçurent } leurs larmes coulèrent 
li. Au - lieu de donner chacun fa fleur , 
c les vers qui dévoient l’accompagner. 
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lis tombent dans Tes bras avec leur bouquet ; 
ils oublient les répétitions qu’ils ont faites ; 
ils ne cherchent plus dans leur mémoire 5 
ils prennent leurs rôles dans leur cœur; la 
mère en fait autant ; Aéfeurs , Speéfateurs , 
tout pleure de joie à-la- fois ; & jamais Pièce 
n’alla fi mal bc ne produifit un effet fi tou- 
chant. 

Quand tout fut fini, d’Orméjon père voulut 
gronder à fa façon. Il demanda fi l’on vouloit 
le faire mourir de plaifir ? On lui dit qu’oui, 
mais dans cent ans. On fortit de cette falle 
encore plus gaiement qu’on n’y étoit entré; 
chacun étoit content des autres & de foi- 
même. D’Orméjon fils, dans les plaifirs qu’il 
venoit de goûter, avoit lui -même oublié 
quelques inftans les chagrins que lui caufoit 
l’amour; mais fon cœur parla bientôt pour 
Cécile & recommença à fentir les ennuis de 
l’abfence. Il eut envie de faire en ce moment 
une nouvelle tentative auprès de fon père en 
faveur de fon amour ; mais il fut retenu par 
un excès de délicateffe. Il craignit de paroî- 
tre n’avoir porté à la fête qu’un fentiment 
intérelfé ; d’avoir l’air en un mot de deman- 
der le falaire de fa peine & de fes foins. 
Il fe contenta d’écrire à Cécile ; de lui ra- 
conter le bonheur qu’il avoit eu , en gémi!-- 
faut fur celui qui lui étoit refufé. Cécile lui 
répondit , le confola ; mais fi l’expreflion 
de fa tendreffe faifoit plaifir à fon amant , 
elle augmentoit aufli fes regrets. 

Cependant , comme la fête de d’Ormé- 
jon , père , arrivoit vers la fin de l’année , on 
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: trouva bientôt à la veille du jour de l’an» 
annonça , contre fa coutume , qu’il rece- 
oit toutes Tes vifites le lendemain. Le 
liage qu’ils habitaient alors étoit allez peu- 
:é \ c’étoit s’cxpofer A recevoir nombre 
importuns. On ne lui demanda pourtant 
is les motifs de cette réfolution ; toute 
famille fe décida feulement à relier avec 
i , pour lui faire compagnie } & c’étoit-là 
qu’il demandoit. Ce jour-là , & les jours 
auparavant , il avoit paru fort occupé } il 
oit écrit beaucoup de lettres , il en avoit 
çues qu’il n’avoit point communiquées: 
ut cela avoit quelque chofe de myftqrieux ; 
pendant fon maintien étoit au-moins aufîi 
rein qu’à l’ordinaire, & on crut devoir ref- 
:£ler fes fecrets , ou attendre fa confidence, 
n lui demanda feulement s’il étoit toujours 
fii content de fa fanté } & il répondit 
’il fe portoit affez bien , pour efpérer 
fe porter encore mieux au nouvel an. 
n l’embralTa , & l’on fe dit adieu en dé- 
ant le nouvel an. 

Le lendemain , dans la matinée, les vifites 
mmencèrent. On fut un peu étonné de 
ir entrer dans rappartemcntjiombrc de 
rfonnes qui arrivoient de Paris , & forf 
u de gens de l’endroit. Il ne venoit 
e des amis. En vérité , dit Madame d’Or- 
:jon à fon mari , vous êtes heureux à 
point que je ne conçois pas ; vous n’avez 
s eu encore une vifite ennuyeufe. Il fem- 
; que vous choififiîez } il ne vous vient 
e des amis. Eh ! c’eft bien-là ce qu’il 
Romans . Tome I. Q 
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me faut , répondit M. d’Orméjon. Et en 
même-temps , en faifant les honneurs avec 
une gaieté douce & aimable , il retenoit 
à dîner chaque perfonne qui arrivoit. Ses 
enfans avoient du plaifir à le voir j & ils 
le complimentèrent fur fa fanté , qui , en 
effet , leur feinbloit meilleure depuis le 
nouvel an. Comme ils finiifoient de parler , 
on voit encore arriver des amis & des parens; 
& la famille de M. d’Orméjon voyant plu- 
fieurs perfonnes venir exprès de Paris pour 
une vifite ,* trouva qu’on étoit beaucoup 
plus poli cette année - là que les précé- 
dentes. 

A propos , s’écria tout-à-coup M. d’Or- 
méjon , j’oubliois de vous dire qu’il viendra 
ces jours-ci , peut-être aujourd’hui même , 
une nouvelle parente. Elle faifit , me mar- 
que-t-elle , l’occafion de la nouvelle année, 
pour venir fe faire reconnoître par notre 
famille } & je vous avoue que je fuis em- 
barralfé fur l’accueil que je lui ferai. Car 
enfin , nous appartient-elle ? C’eft ce que 
nous ne favons ni vous ni moi. Qu’en penfez- 
vous ? Qu’en dis-tu , toi , d’Orméjon , con- 
tinua-t-il , gn s’adreflant à fon fils. — Mais, 
mon père , il faut la recevoir d’abord avec 
une politefïe .... froide. — Une politefle 
froide ? A la bonne heure. Alors la conver- 
fation devint générale ; chacun fe mit à rai- 
fonner fur la démarche de la Dame ÿles uns 
la jugeoient inconfidérée } elle paroilfoit 
toute naturelle aux autres } au-refte , ajouta 
le père , nous verrous. Une politeffe froide , 
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îmele dit mon fils , n’engage point. Puif- 
:11e fonge à fe faire connoître , fans doute 
a des preuves à nous donner } nous les 
ninerons. Si elle a des titres réels 5 nous 
xonnoîtrons j fi à fes titres elle joint de 
înêteté , des mœurs , nous l’adopterons, 
s , mon père , interrompit avec un air 
iet le jeune d’Orméjon qui étoit alors 
erprète de fes fceurs, en l’adoptant, vous 
aimerez peut-être pas autant que vous 
; aimez ? Je ne peux rien vous dire là- 
js , mon fils. La tendrefle eft un fenti- 
t qu’on ne choifit pas , mais qu’on re- 
, Je l’aimerai autant qu’elle faura fe ren- 
aimable. Au-furplus , nous n’en fommes 
là. Elle n’eft pas encore arrivée } peut- 
11 ’arrivera-t-elle jamais. Sur-tout que 
: idée-là n’attrifte point notre dîner. Car 
ux que ce premier jour de l’année foiteon- 
: tout entier au plaifir , je ne veux m’oc- 
r que de ma famille & de mes amis, 
lors Madame d’Orméjon tourna la con- 
ition vers un autre objet. Un moment 
s on voit entrer un laquais de la maifon 
un paquet qu’il dit très-preffé , & qu’il 
:t à fon maître. Celui-ci l’ouvre fur-le- 
ip. Oh ! oh ! s’écria-t-il après y avoir 
les yeux , voilà , ma foi , notre parente 
ée. Et elle eft méthodique , très-métho- 
e } elle veut que fes titres arrivent ici 
t elle; & les voici : en parlant ainfi il 
oyoit du parchemin & du papier . timbré, 
judrois bien , ajouta-t-il , avoir le temps 
érifier un peu ces titres-là.. On reprend 

Qij 
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Ja converfntion j & d’Orméjon continue ion 
examen. Ma foi , s’écria-t-il quelques mo- 
mens après, je crois qu’elle nous appartient 
réellement. A peine a-t-il fini de parler , 
qu’un domcftique annonce tout haut Madame 
d’Orméjon. Le père fe levant pour recevoir 
la Dame : Tenez, dit-il à fon fils, en lui 
mettant un des papiers dans la main , voyez 
fi ce n’eft pas là une pièce bien convain- 
cante, un titre authentique. Eu même-temps 
entre une jeune Dame d’une figure char- 
mante , en grande parure , avec des diamans 
8c un gros bouquet de mariée. Qu’on devine 
à préfent. La jeune Dame , c’efl Cécile ^ 8c 
le papier remis au jeune homme , eft un 
contrat de mariage figné par elle , fa famille 
8c d’Orméjon père. Alors ceux qui étoient 
au fait partent d’un battement de mains 
8c d’un éclat de rire qu’on n’interrompit 
que pour contempler la furprife de Madame 
d’Orméjon avec fes enfans. Elle pleure de 
tendreffe. Pour le jeune homme , il n’ofè 
s’abandonner à fes tranfports , parce qu’il 
n’ofe croire à ce qu’il voit. Hé bien , lui dit 
fon père , es-tu d’avis de la reconnoître à 
préfent ? Oui , mon père , s’écria-t-il en 
tombant à fes pieds j de là il tombe aux 
genoux de Cécile , fe relève , 8c dans l’ivrefTe 
de fa joie, embraffe à droite, à gauche , 
veut parler , pouffe des fons , 8c ne dit rien. 
Alors fon père le prènd par la main \ 8c s’a- 
dreffant à fa mère , ainfi qu’à lui : J’avois fur 
le cœur , leur dit-il avec un fourire aimable , 
la fête de l’autre jour j j’ai voulu m’en ven- 
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r ; nous voilà quittes. Je dois à-prélent 
Hfier ma conduite antérieure. Si les cal- 
1s de fortune ne doivent pas faire les ma* 
iges , ils doivent , quoi qu’on en dife , y 
trer pour quelque chofe. Cécile ne m’avoit 
s paru affez riche \ mais je viens d’appren- 
e que cinquante mille livres que j’avois fur 
;r ont profpéré au-delà de mon efpérance. 
i quadruplé ma fomme , & cet argent , 
e ]’ajoute à la dot de Cécile, rapproche 
fortune de celle de mon fils , & en fait 
i parti très-fortable. 

A ces mots , Cécile, Madame d’Orméjon, 
n fils , fe jettent à fon cou , l’embra/fent 
us à-la-fois , mais il croit devoir interrom- 
e ces tranfports. Mes enfans , leur dit-il , 
)s convives ont befoin de Ce mettre à table, 
ous voilà , je crois, tous contents \ vous 
'avez donné mon bouquet, je vous donne 
>s étrcnnes. 

On fit entrer auflî - tôt les parens de 
écile qui étoient arrivés , & l’on fe mit à 
ble. Le dîner fut très-gai , ce qui n’eft 
us auffi commun qu’on le croit j & ce qui 
l plus rare encore, le mariage fut très- 
:ureux. 
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s af-. — fi s 

Z A M A K. 

HISTOIRE ORIENTALE. 

JE ne fais rien démon origine , & le Le&eur 
peut prendre à cet égard le parti que j’ai 
toyjours pris } c’eft de s’en peu foucier. 
Souvent un Efclave ( dit le Poëte ) mérite 
plus d’eftime que le Noble qui n’a pour lui 
que ce titre. 

Peut-être ma naiflance fut-elle le fecret 
du Calender qui m’éleva daus les plaines de 
Diarbek (i). Abandonné fur les bords du 
Tigre (i) , je dus la vie à fon humanité: 
voilà fur ce point tout ce que j’ai appris de 
Tachel , dont j’ai partagé la retraite pen- 
dant ma première jeunefle. 

Il chercha toujours à me perfuader qu’une 

piété fupéricure l’avoit feule confacré an 

genre de vie qu’il avoit embraffé j mais , les 

difcours fréquents fur le menfonge & fur la 

calomnie dont il fe difoit la viftime , m’ont 

fait foupçonner qu’un peu d’humeur avoit 

aufli quelque part à fa vocation \ d’ailleurs , 

il haïfloit les hommes , & n’obfervoit pas le 

jeune du Ramazan , quoiqu’il fut par cœur 

tout le livre Saint. 

• 

(i) Ville de la Turquie Afiatiquc , de la Province du 
même nom , arrofée par le Tigre. 

(a) Fleuve confidérable d’AÎîe , qui fe jette avec l’Eu- 
phrate dans le golfe de BafTora. 
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Parmi les fingularités que j’obfervois en 
ji , celle qui m’a conduit dans le cachot où 
; languis, étoitlaplus confidérable } mais, 
lie a mérité long-temps mes refpeéts. 

Le mot de vérité fe lifoit par-tout en gros 
aradtères fur les murs de fon habitation, 
'e mot étoit fans celle dans fa bouche , & 
e fut le premier qu’il m’apprit à -prononcer, 
ies inftruéHons fe bornèrent prefque toutes 
i m’infpirer la haine la plus forte du men- 
bnge & l’amour le plus vif de la vertu qui 
ui eft oppofée. 

Aucune conlidération , aucun intérêt ( me 
lifoit-il ) ne doivent te porter à la diflimu- 
ation. Il faut être vrai, mon cher Zatnan , 
lût-il t’en coûter la vie. J’imagine depuis 
fort peu de jours que le chagrin Calender, 
né foible & n’ofant dire aux hommes les 
vérités qui ne leur auroient pas plu , me 
dcftinoit à le venger de fa timidité & du 
mal qu’ils lui avoient fait. 

Il me condwifoit fouvent au haut des lieux 
les plus élevés , pour y voir naître cet afire 
fi rcfpeété du Parfis vagabond (i), ce globe 
de lumière qui paroît prefque toujours dans 
lcclat le plus pur aux champs de la Syrie. 
Mon fils ( s’écrioit-il ) lève tes yeux éblouis, 
admire , & fais-toi l’image de lame d’un 
mortel à qui la vérité eft précieufe. Si la 
tienne abhorre l’impofture , elle fera bril- 



( i ) Les Parfis ou Guebres , fans aucune habitation fixe 
en Perte , comme les Juifs parmi nous , adorent toujours le 
folei}. 
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Iante aux yeux de l’Eternel comme ce centre 
de feux dont il dirige les mouvetnens 8c la 
eourfe , 8c qu'il l’a revêtu de fa fplendeur. 

La limpidité d’un ruilfeau fervoit une autre 
fois d’emblème à fes leçons. Ce duvet pré- 
cieux qui pare les dons de l’automne 8c que 
le taèt le plus léger peut détruire , la fraî- 
cheur fi corruptible de la rofe , tout étoit 
pour lui l’image de la vérité. 

Le dard vénimeux du reptile , l’haleine 
empéftée des vents deftruéteurs étoient au- 
contraire les figures fous lefquelles il me 
peignoit le menfonge j & bientôt je conçus 
pour ce vice une haine dont il fe félicitoit 
de voir 'les progrès. 

C’eft ainfi ( difoit-il y que la femence des 
végétaux parfumés d’Aden (i) , répandue 
fur une terre féconde 8c préparée , les rendra 
plus odorants encore. Trifte illufiondu Caleu- 
der ! il ne recueillit de cette femence que la 
mort, 8c moi que l’infortune qui m’accable-. 

Je fortois à peine de l’adoléfcence lorfqu’un 
jour, dans un jardin où nous allions chercher 
des fruits , nous nous entretînmes de quel- 
ques nouvelles injuftices du Pacha du pays. 
Le zélé Tachel, oubliant qu’on n’eft jamais 
feul fous la tyrannie , élevoit les mains au 
Ciel 8c le dévouoit faiutement à la colère 
du Très-Haut. Son ertthoufiafme palfoit aifé- 
ment dans mou ame 8c j’eus grande part aux 
malédièlions dont nous chargeâmes Albulfar, 
c’étoit le nom du Gouverneur, 



( i ) Ville ççnûd^able de l'Arabie Heureufç, 
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Le lendemain, tranquille au fond de la 
■>aifible demeure de Tachel , j’affujettiffois 
te flexible ofier à des contours utiles, lorfque 
je vis entrer avec impétuolité le barbare 
Albufîar. 

Les yeux fulminants 8t le cimeterre à la 
main , il s’avance vers le Calender, 8t lui 
dit qu’il fait qu’hier , dans tel enclos , à telle 
heure , il s’eft permis des imprécations contre 
lui , 8t qu’un Pafteur l’a entendu prononcer 
ces mots : Seigneur , obfcurcis fon teint , que 
fa tige fait coupée , que fon fang Je répande 
comme un ruijfeau. 

Tachel , effrayé de l’air menaçant d’Al- 
buffar , perd de vue tout-à-coup les grandes 
leçons qu’il m’avoit données fur la vérité } & 
craignant pour fa vie , il répond , avec au- 
tant de lâcheté que d’adreffe , que le déla- 
teur s’étoit mépris '5 que , fe repofant fous 
une treille où il conlidéroit avec moi des 
grappes de raifin, loin encore d’être cueillies, 
il avoit fouhaité qu’elles devinffent bientôt 
mûres , qu’on les coupât St qu’on en fît du 
vin } St que fans doute les expreflions méta- 
phoriques dont il s’étoit fervi , avoient été 
mal-à-propos appliquées à fa Grandeur. 

Albulfar , étonné de cette réponfe , me 
voit fourire il me prend par la main , 8c 
me demande s’il doit en croire le Calender. 
Non,( lui dis- je avec fermeté ) non , Tachel 
. te trompe , je fus témoin des imprécations 
dont tu l’accufes } ceft toi qui en étois 
l’objet \ c’eft fur toi que nous voulions attirer 
les malédidions du Ciel. 

Qy 
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A peine avois-je articulé ces mots , la 
main féroce d’Albuflar avoit fait rouler la 
tête de Tachel à mes pieds. 

Moins effrayé qu’indigné de ce fpeéfacle, 
j’offrois la mienne aux fureurs du tyran. 
Jeune-homme , ( me dit-il , ) pourquoi mé- 
prifes-tu la mort ? — Parce que je méprifè 
encore plus le inenfonge, je ne puis t’abufer} 
Tachel m’apprit à te haïr ainfi que l’impof- 
ture : je fus aufli coupable que lui dans le 
jardin où ton efpion nous entendit hier. — 
Et pourquoi me hais- tu ? — Parce que ta 
Cour eft celle des méchans , & parce que tu 
es un méchant toi-mêine. 

Les gens de la fuite du Pacha alloient 
fondre fur moi. Albuffar les arrête. Refpeéfez 
fa vie ( dit-il. ) Le courage avec lequel il 
confeffe la vérité me le rend précieux. Qu’il 
me fuive à ma Cour , je veux m’en faire 
aimer. Quel eft ton nom ? ( me dit-il ) 
Zaman , ( répondis-je. ) Viens, Zaman , 
Albuffar devient ton prote&eur ; mais , fois 
toujours vrai , fi tu trahis la vérité , puiffe 
ton fort être celui de Tachel ! 

Me voilà donc parmi des gens bien éloi- 
gnés de ma haine pour le inenfonge , au 
milieu des courtifans & des flatteurs d’AI- 
buffar qui , lui-même n’en aimoit pas mieux 
la vérité , malgré ce qu’il venoit de faire en 
ma faveur. 

Occupé du premier événement tm peu 
confidérable de mon hiftoire , je me difois , 
ü eft fort bon de dire la vérité. Le menfonge 
de Tachel lui a coûté la vie } mon courage 
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a fauvé la mienne. Ainfi, je m’affermiflois 
daus les principes que m’avoit infpirés le 
Cafender , & qu’il av.oit fi mal fuivis lui - 
même. 

Le Pacha , toujours cruel , toujours injufie , 
s’amufa de ma franchife & de ma fincérité 
qu’il trouva inébranlable même à fes propres 
dépens. La rareté de mon caractère en étoit 
le feul mérite auprès de lui \ c’eft ainfi-qu’un 
Grand peut , dans fa ménagerie , entretenir 
avec foin un animal étranger & redoutable , 
par la feule raifon qu’il n’eft pas aifé de s’en 
procurer de pareils. 

Un jour que je m etois expliqué avec lui 
fur le compte d’un de fes flatteurs & que je 
lui avois démontré que ce favori ne confultoit 
que fou propre intérêt dans toutes les chofes 
qu’il lui faifoit faire , j’allai me promener 
fur Je foir fans me faire accompagner. A 
peine la nuit defcendoit-elle fur l’horifon , 
deux Eunuques , un bâton à leur main , 
m’environnent & tombent fur moi en me 
faluaht de la part du favori que j’avois peint 
le matin avec tant de naïveté. 

J’eus beaucoup de peine à regagner le 
Palais d’Albuffar , à qui j’appris le traitement 
indigne qu’on m’avoit fait. Il jura de me 
venger \ & en effet , le cordon fatal ayant 
terminé les jours du Satrape , j’appris que 
mon prote&eur me donnoit fes places &t 
qu’il partageoit avec moi la confifcation de 
fa fortune. 

Mes douleurs furent vives pendant plufieurs 
jours ; mais , mon élévation & mes richefl'es 

Q vj 




me les fireut bientôt oublier fans qu’il me 
vînt une feule fois dans la tête que j’ayois 
déjà coûté la vie , en très-peu de temps , à 
deux perfonues j que la mienne avoit deux 
fois couru de grands rifques , & qu’en der- 
nier fur-tout j’avois été fort heureux que le 
bras de deux Eunuques fût moins robufte 
que celui de tout autre Efclave qu’on auroit 
pu choifir 5 enforte que je continuai , fous 
le bon plaifir d’Albulfar , à répandre la 
vérité dans l’afyle du menfonge. 

L’orgueilleufe inutilité des Poètes , la 
dangereufe charlatanerie des Médecins, tout 
fourniffoit une ample matière à mes obfer- 
vaticns. Albulfar en rioit feul , mais n’eu 
profitoit pas. 

De tous les ennemis que je me faifois 
chaque jour , les Poètes me parurent les plus 
incommodes. Les ténèbres de ma naijfance r 
ma taille qui étoit un peu au-delfous du 
médiocre , mon nez qui ne deflinoit pas fur 
mon vifage une ligne exa&ement droite , & 
fur-tout les maudits coups de bâton dont 
j’avois été régalé fur les bords du Tigre , 
étoient le fonds inépuifable de mauvaifes 
plaifanterics riinées qui me fuivoient par- 
tout. 

Le retour périodique des gazels (i) inlb- 
lents me fatiguoit plus que je ne puis le direw 
Un Voyageur , dans les fables de la Libye , 
eft moins occupé du danger d’être apperçu 
par quelque lion dévorant, ou de celui do 

U) Gazel, efpèce de poëme Arabe. 
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tomber entre les mains d’une troupe de 
brigands , que du foin continuel de le dé- 
fendre de la piqûre des iufeêtes bourdonnants 
qui l’accompagnent. 

Actuellement que le malheur me fait ré- 
fléchir un peu plus fenfément fur le rôle que 
je jouois à la Cour d’AlbufTar , il me paroît 
aifez fingulierque je me fulfe arrogé le droit 
de dire des vérités dures aux dépens de qui 
il appartiendroit , & que je ne pulfe par- 
donner aux gens qui remarquoient que mon 
nez n’étoit pas aufli droit que celui d’un 
autre , ce qui étoit pourtant évidemment 
démontré. 

J’en eus , je crois , un peu plus d’humeur , 
& mes vérités en devinrent un peu plus 
âcres. Je ne fis pas même grâce à la beauté 
quand elle eut à paffer par ma critique. 

Sélina m’avoit plu , & mon raviffemcnt 
fut inexprimable lorfqu’elle daigna faire 
tomber à mes yeux le voile qui me cachoit 
fes charriies. Des treffes argentées qui fe 
jouoient avec grâce fur fon fein , prêtoient 
le plus vif éclat aux lis & aux rofes de fa 
peau } mais , Sélina étoit un peu boiteufê 
en dépit de toutes les peines quelle prenoit 
pour ne le point paroître. 

Je l’adorai en délirant quelquefois , pour 
la rendre parfaite , qu’elle n’eût pas la jambe 
droite plus courte que l’autre : la charmante 
Sélina m’eût alors paru digne de marcher à 
la tête du chœur des houris éternelles. 

Malheureufement pour moi elle croyoit en 
impofer à tous les yeux , & bien-loiu de 
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foupçonner que ion défaut pût être apperçn , 
elle fe piquoit d’un vif amour pour la danfe. 
J’ofai lui dire un jour que cet exercice dé- 
couvroit encore plus le tort qu’avoit eu la 
nature avec elle : fon indignation fut la ré- 
compenfe d’un avis que jecroyois lui devoir 
pour fon intérêt même. - 

J etois aimé , je l’eulTe aimée plus boiteufe 
encore } je lui devins odieux. Que d’efforts 
ne fis-je point pour me faire pardonner mon 
crime! elle fut inexorable , & m’accabla des 
mépris les plus forts. Vil infenfé ! ( in 'écrivit- 
elle , en me jurant que le dernier de mes 
efclaves lui plairoit plus que moi ) un infant 
de faveur t'éblouit , redoutes-en le terme. Igno- 
res-tu qu Albujfar ne te fouffre à fa Cour que 
comme une efpèce de fou qui l'amufe , mais 
qu'il peut abandonner bientôt à la vengeance 
publique ? 

Oh ! oh ! ( me dis-je à la leéhire de ce 
billet ) les femmes reçoivent affez mal la 
vérité \ ce n’eft donc pas à elles qu’il faut 
la dire : Tachel auroit bien dû m’en avertir. 

Je fouffris bien moins des inveêlives de 
Sélina que de la perte de fon cœur. Long- < 
temps mon ame fut déchirée , & plus d’une 
fois je me furpris à foupirer, en difant que 
je ne l’aimois plus. Heureux , fi la réflexion 
que j’avois faite fur le peu de goût des 
femmes pour la franchife , m’avoit garanti 
du nouvel écueil où me fit tomber le funefte 
caractère que m’avoit formé Tachel. 

Albuffar avoit , au nombre de fes efclaves 
favorites, deux femmes qui fe difputoient 5 
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non pas l’empire de la beauté , mais celui* 
de l’efprit , parce que le Gouverneur , tout • 
cruel qu’il étoit, avoit l’orgueil de dédaigner 
une efclave qui n’étoit que*belle. Son indé- 
cifïon , entre Tes favorites , étoit une preuve 
qu’il fe connoifloit peu au fujet de la que- 
relle , aufli voulut-il que mon jugement 
terminât leurs débats. Je vis donc plufieurs 
fois Zédine & Fakeric , c’étoient les noms • 
des deux efclaves. 

La dernière , avec aufli peu d’idées que 
Ja plupart des Poètes du Diarbek , avoit, 
comme eux, l’incommode facilité d’arranger 
des mots rimés à chaque délinence. Elle 
avoit, comme eux , le plus grand refpeft 
pour ce petit talent , & , comme eux , elle 
me parut peu foutenable lorfqu’elle neparloit 
pas d’elle-même , ou des quinze différentes 
façons, d’emprifonner la penfée de Merlana 
Giami (i) ou de Sawly (2). 

Pour Zédine , je lui trouvai de plus hautes 
prétentions , mais bien autant de ridicules. 
Elle croyoit avec Jbn cbbas (3) que les flx 
jours de la création étoient chacun de mille 
ans. Elle connoifloit la longueur & la largeur 
des fe pt Paradis du Prophète } elle m’alfnra 
qu’elle étoit de 4’383’coo lieues. Elle me 
clelüna la figure du Jehmout , énorme poif- 
fon , foutien de l’efcarbot , qui porte le bœuf 



(1) Poète Perfan , auteur du Bahariftan. 

(a) Poète Arabe fameux. 

(3) Célèbre interprète de l’alcoran , mort l’an 67 de 
’Viégire. C’eft d’après fon idée qu’étoit venue l’opinion 
[uc le inonde ne devoit durer que 'fix mille ans. 
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•de 4000 pieds , fur lequel eft la pierre de 
. faphir, qui fert de marchepied à l’Ange qui 
fupporte les cieux 8c la terre. HaJJ'an El 
Bafry ( 1) n’avoit }>as mieux fu qu’elle le nom 
du génie qui a foin des nuages 8c des pluies. 
Il habite ( me difoit-elle avec confiance ) le 
premier ciel de la fumée }car , c’eft de fumée 
que l'Eternel compofa les fept étages des 
fept cieux (2). 

J’eus beaucoup de peine à ne pas éclater 
lorfqu’elle m’étala fa do&riue fur les Hir ç ( 3 ) , 
dont elle favoit tous les fecrets. Enfin , 
Zédine me parut avoir parcouru la chaîne 
de toutes les rêveries humaines pour s’eu 
faire un étalage d’érudition faftidieufe 8c 
pédantefque qui me fembloit détruire tout 
ce qu’elle avoit de charmes. 

Albulfar , curieux d’apprendre à laquelle 
des deux j’avois donné la préférence y inter- 
rogea bientôt ma fincérité , 8c je n’héfitai 
pas de lui dire que l’une 8c l’autre étoient 
faites pour lui plaire par les grâces de la 
figure } mais que je n’avois point remarqué 
d’efprit à tout ce que j’avois entendu , 8c qu’il 
devoit leur confeiller d’employer tant d’é- 
mulation à devenir des femmes aimables 7 
au-lieu d’être l’une un rimeur infipide , 8 C 
l’autre un ennuyeux pédant. 

Le malin Pacha ne lailfa pas ignorer ma 

(1' HaJJ'an El- Bafry , premier fcholaftique des Mufulmans , 
allaité , pendant l’abfence de fa mère , par une des femmes 
du Prophète. 

(2) Toutes ces rêveries fe trouvent dans différents; 
ouvrages Arabes. , 

(3) Les Hir \ , les Amulettes, 



t ' 



» 



Digitized 





( 377 ) . • 

écifion aux deux rivales qui , réunies pour 
ia perte , fe vengèrent de moi comme on 
a le voir. 

Artêté par des hommes robuftes qui me 
ermèrent la bouche , je me vis un jour porté 
i attaché fur le dos d’un chameau d’où je 
e pus defcendre qu’au bout de deux jours 
ux conditions de fuivre docilement la cara- 
ane à laquelle j’avois été livré , & qui faifoit 
oute pour Bafra fur le golphe Perfique. 

J’avois tout promis , & quelques regrets 
[ue je fentilfe de perdre le pofte & la for- 
une que je tenois d’Albulfar , je parvins à 
n’éloigner fans peine d’un pays où j’avois 
:tc en fort peu de temps chanfonné cruel- 
ement , abandonné barbarement par Sélina, 
îaï univerfellement , bâtonné , comme le 
eéfeur l’a vu , & toujours en danger de 
)erdre la vie auprès du plus capricieux & 
lu plus inhumain des Gouverneurs qui , fans 
loute déjà las de moi , m’avoit livré au 
îourroux de fes deux femmes. 
Malhenreufement mes conduâeurs n’étoient 
ias payés pour me mener jufqu’à Bafra 5 
:ar , m’ayatit vu une nuit plongé dans un 
fommeil profond , ils prirent ce moment 
pour continuer fans moi leur chemin } enforte 
qu’à mon réveil je me trouvai feul dans les 
horreurs d’une immenfe forêt , avec des 
provifions très -légères que j’npperçus à mes 
côtés & que je dev'ois bien plutôt à l’huma- 
nité de quelqu’un de mes compagnons , qu’aux 
ordres de Fakeric & de Zédine. Tant il eft 
imprudent de refufer de l’efprit aux jolies 
femmes. 
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Je voulus d’abord fuivre la trace des cha- 
meaux } mais , une rivière qui fe préfenta 
devant moi & que je ne pus palier , me 
força de renoncer à l’elpoir de rejoindre la 
caravane. 

Déjà plufieurs jours s’étoient écoulés , & 
touchant au terme de mes fubfiftance?, je 
me dévouois à la mort , lorfqu’un bruit de 
chameaux & d’hommes me fit lever leà yeux 
que j’attachois triftement à la terre. 

Je ne me trompois point j le Ciel qui me 
deftinoit à des peines plus longues , me fit 
appercevoir une troupe de gens vers lefquels 
je courus en leur demandant la vie. 

J’en fus allez bien reçu , & comme tous 
les chemins m’étoient égaux , je confentis 
volontiers à fuivre la troupe qui alloit à la 
capitale de la Syrie. 

Mes nouveaux compagnons de voyage 
étoient des Pèlerins qui revenoient de la 
Mecque & qui dévoient être reçus à Damas 
avec le plus grand refpeèL J’imagine pour-, 
tant que je fus fort heureux de n’avoir rien 
qui tentât leur fainte avarice } car ,, je m’ap- 
perçus , chemin faifant , à la peur que nous 
fîmes à quelques marchands qui croifoient 
notre route , & qui fe fauvèrent à l’afpeâ 
de nos bourdons , que la pieufe cohorte 
dont je fuivois les pas n’infpiroit pas une 
grande confiance. 

La façon dont nous nous emparâmes quel- 
ques jours après au nom du Prophète , des 
troupeaux que nous rencontrâmes , confirma 
mes idées à cet égard , & la néceilité de 
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’îaire fubffller des gens qui avoient vu le 
tombeau , ne me parut pas fuffifante pour 
juftifier un vol que chacun des Pèlerins au- 
roit pu ne pas commettre en reliant chez lui. 

A peine eus-je fait part de mes réflexions 
fur ce point , qu’il s’éleva un cri général 
-contre moi. Je fus traité de fcélérat & d’im- 
pie: la caravane fulpendit fa marche & parla 
de me juger. 

Les efprits s’échauffent par mon obliga- 
tion à foutenir ce que j’avois dit 5 on me 
lie , on prend les voix , & je fuis condamné 
prefque unanimement à être enterré vif. 

Déjàlafoffe s’avançoitlorfqu’un des Arabes 
qui , après avoir vu la maifon quarrée , s’é- 
toient privés de la vue pour ne plus rien 
cnvifager de terrellre , vient auprès de moi , 
promène fes doigts fur mes traits , me ferre 
affêélueulement la main & demande ma 
grâce. 

L’autorité de cette viélime du Prophète 
calma tout-à-coup l’indignation générale , 
& il me fut permis de fuivre mon libérateur 
à Damas fans rien appréhender de la fureur 
que j’avois excitée. ‘ 

Je m’impofai le plus rigoureux lîlence 
jufqu’à notre arrivée dans cette grande Ville ; 
car , je 11e pus pas me diffîmuler après ma 
dernière aventure , qu’il ne fût cent fois 
plus dangereux de dire la vérité avec de 
pareilles gens qu’avec les Poètes & les belles 
du Diarbek. 

La caravane avoit envoyé des députés au 
Gouverneur de Damas , afin de fc faire 
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rendre les hommages dus en pareil cas 5 eti 
effet , notre entrée eut plus l’air d’un triomphe 
que de l’arrivée d’une troupe de Pèlerins. 
Les aveugles fur-tout, au nombre de vingt , 
& que préfidoit mon défenfeur , eurent à 
leurs pieds tous les grands, toutes les beautés 
de la Vide , & le Pacha même , pour im- 
plorer leurs bénédictions. 

Après toutes les vaines cérémonies de cette 
entrée , je fuivis mon aveugle &: fes com- 
pagnons dans la maifon qui leur avoit été 
préparée par le gouvernement. 

Il elt allez fiugulier de dire qu’on fuit un 
aveugle , & cependant c’elt ce qui m’arriva. 
Quel elt le vrai croyant qui doute que les 
pas de ces gens qui fc font volontairement 
privés du plus utile de nos feus , après avoir 
fait fept fois le tour de la kaaba , ne foient 
guidés par uue vertu fecrète & divine ? 

Dés le lendemain , Cobar ( c etoit le nom 
du chef des aveugles ) fut élu & proclamé 
grand interprête de la loi ; & dès-lors le 
Pacha Koutkou qui , d’ailleurs , étoit un 
homme limple & bom , fe vit fous fa dé- 
pendance religieufe. 

On me croyoit fort heureux de lui être 
attaché , & peu s’en falloit que je n’infpiralfe. 
moi-même quelque refpeét par l’honneur 
que j’avois de fervir le Saint Interprète 5 
mais, ce prétendu bonheur dura peu , parce 
que je perdis ma vénération pour mon maître. 
J’avois quelquefois foupçonné qu’il étoit 
moins aveugle , qu’il ne vouloir le faire 
croire ; & différentes épreuves réitérée^ 
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toujours avec le même fuccès , ne me Iaif- 
fèrent aucun doute fur la pieufe fraude de 
Cobar & de quelques-uns de fes difciples. 
D’ailleurs , il n’avoit pas été long-temps 
fans me faire redouter des dangers dont je 
11’ofe ici défiguer l’efpèce : je pris le parti 
de fuir & de chercher un afyle chez le Pacha, 
dont la foiblelfe m’avoit intérefle. 

Je me crus obligé de lui révéler la char- 
latanerie de Cobar } mais , loin de le per- 
fuader , je fus traité par le Gouverneur de 
téméraire & de fou , & le faux aveugle 
m’ayant réclamé avec hauteur , Koutkou 
me fit remettre entre fes mains. 

L’accueil carelfant qu’on me fît à mon 
retour forcé dans la maifon des aveugles , 
ne me laiffa rien entrevoir du traitement qui 
m’y attendoit Cobar lui-même étoit venu 
à la porte me recevoir avec tous les témoi- 
gnages du plaifir & de la bonté } mais à 
peine la nuit fut-elle arrivée que le plancher 
de la nouvelle chambie qu’on m’avoit fait 
prendre , s’écartant des deux côtés avec 
précipitation , je tombai à plus de 50 pieds 
de profondeur dans un filet fufpendu qui 
m’empêcha de me brifer contre terre. 

La trape fe referma aufli-tôt au-deffus de 
moi , & je palfai la nuit dans mon filet , 
refpirant une odeur infupportable , & n’ofant 
en fortir dans la crainte de tomber dans un 
autre abyme. 

Le retour du foleil ne s’annonça que par 
une foible clarté qui palfoit à travers la grille 



Digitized by Google 




C 382 ) 

d’un cloaque qui étoit encore à 15 pieds aiH 
deffous. 

Quelques heures après , je vis paroître 
quatre hommes dans mon horrible cachot. 
Quatre poulies font defcendre jufqua eux 
mon filet , & me livrent à leur barbarie. 
On me dépouille on me déchire la peau 
par mille coups de verge , & on me laifle 
prefque expirant fur quelques planches à 
moitié pourries qui dévoient me garantir 
d’une plus grande humidité. 

Ce fupplice dura quinze jours de fuite , 
parce que je fus aflez lâche au fécond jour 
pour faire ufage du ris & de l’eau qu’oa 
avoit laiile à mes côtés. 

Ce terme révolu j je ne vis plus mes 
bourreaux ordinaires , & ma provifion défi- 
cendit de temps à autre par la trape funefte 
qui étoit fi fort an-deffus de ma tête. 

Enfin , il y a quelque temps , un vieillard 
parut âmes yeux. Ne t’effraie point , Zaman , 
( me dit-il ) ton fort m’a fait pitié j je viens , 
s’il fe peut , en adoucir l’amertume. Mal- 
heureux ! ( ajouta - t - il ) quel démon te 
fuggéra le confeil d’aller apprendre au Pacha 
que Cobar n’étoit pas plus aveugle que toi ! 

Alors je lui fis part du penchant que j’avois 
reçu par mon éducation à dire toujours la 
vérité. Te la demandoit-on ? ( interrompit- 
il ) Infenfé ! comment le danger que tu as 
couru avant d’arriver à Damas ne t’a-t-il pas 
corrigé l Apprends qu’il eft des hommes im- 
placables qu’il ne faut jamais démafquer ; 
tel eft Cobar , tel eft ton ennemi. Adieu , 




je reviendrai te voir , un événement peut 
te rendre la liberté , crois que je veille à 
tes intérêts. 

Il fortit en me laiflant des fachets d’une 
odeur délicieufe qui me rendit l’infeéfion de 
mon cachot plus foutenable, &. un vafe d’une 
liqueur qui ranima mes efprits , & qui me 
ht fupporter ma fatale exiftence. 

Je revis bientôt mon fecourable & tendre 
vieillard , une lampe & des papiers à la 
main. Tiens ( dit - il ) tu vas apprendre 
comment la vérité peut fe préfenter à fes 
ennemis j lis & médite , tu me verras 
dans peu. 

C’étoit l’ouvrage du fage Lokman qu’il 
m’avoit laiffé , & qui me pénétra de la né- 
ceflîté d’envelopper la vérité pour ofer l’offrir 
aux hommes. Oui , me dis-je , après avoir 
lu les paraboles du vertueux Arabe dont le 
nom immortel fert de titre au 31e. chapitre 
de l’alcoran oui , déformais Lffkman fera 
mon guide & mon modèle. 

Je prononçois cet engagement lorfque 
mon vieillard reparut & me dit : prends 
courage , Zaman , une maladie cruelle me- 
nace les jours de Cobar , il mourra fans 
t’avoir pardonné } mais , à fa mort j’ouvrirai 
\a prifon , n’oublie jamais les leçons de 
Lokman. En attendant ( ajouta-t-il ) écris 
on hiftoire , c’eft là feulement qu’il ne faut 
amais déguifer la vérité. • 

•J’écrivis en effet ce qu’on vient de lire , 
<c le tableau de mes malheurs fut encore 
ne leçon pour moi. J’attends le moment 
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d’en profiter. Oui , mortels ! fi je revois la 
clarté du jour , fi je revis parmi vous , je 
continuerai à refpe&er la vérité 3 mais , j’a- 
doucirai pour vos foibles yeux fon image 
effrayante. 

j55£ ~' — T.--', ygg 

LES GRACES DE L’INGÉNUITÉ 3 



NOUVELLE. 

MeLANie eft née de parens nobles , mais 
peu partagés des biens de la fortune. Elle 
reçut l’éducation d’une de fes tantes dont 
elle eft tendrement aimée. Eugénie apperçut 
dans le cœur de fa jeune élève des difpofi- 
tions tendres quelle jugea devoir être un 
jour dangereufes à fon repos. Pour prévenir 
les malheurs dont elle la croyoit menacée , 
elle réfolut de la laiffer dans une ignorance 
profonde ftr les effets de l’amour, perfuadée 
qu’en voulant lui donner des préfervatifs 
contre cette paillon , elle l’expoferoit au 
défir de la connoître. Sa vigilante précaution 
alla jufqu’au point de lui laiffer ignorer le 
mot même d’amour. En revanche elle lui 
parloit beaucoup de l’amitié : elle lui vantoit 
les charmes de cet heureux fentiment, & 
lui faifoit fentir combien .il influe fur le 
bonheur de la vie. 

Melanie avoit atteint quatorze ans fans 
qu’Eugenie eût trouvé aucun obftacle à con- 
ferver cette chère nièce dans l’innocence où 
elle fe plaifoit à la voir : jamais Je mot 

d’amour 
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d’amour n’avoit frapppé Tes oreilles : Tort 
amitié pour fa tante , St la reconrtoiflance 
quelle lui devoit, occupoient entièrement 
fou cœur : elle ne défiroit rien , parce quelle 
ignoroit qu’il fût d’autres biens à délirer que 
ceux dont elle jouifToit» 

Une amie d’Eugenie l’invita "un jour à 
l’accompagner à une de fes terres où elle 
devoit palier quelque temps : Melanie fut 
de la partie. De toutes les beautés que ren- 
fermoit ce féjour , elle n’admira que les 
jardins : ils lui parurent enchantés , St elle y 
fixa tous fes plailirs. Eugénie ne craignoit 
pas quelle y trouvât rien de contraire aux 
principes d éducation qu’elle lui avoit don- 
née : elle la lailfa fe livrer fans contrainte à 
l’innocence de fon goût. Melanie profita de 
la liberté qui lui étoit accordée , pour jouir 
à fon aife des agrémens de la nature , 8t d’un 
Ipeèfacle nouveau pour elle. 

Un jour qu’elle parcouroit les differentes 
avenues des jardins , elle apperçut une porte 
jui donnoit dans la campagne} elle l’ouvrit , 
it fut furprife de voir à quelques pâs de-là 
in /tuffeau dont l’eau vive St argentée, ban* 
noit un gazon émaillé des plus agréables 
eurs } un double rang d’arbres le mettoit à 
abri de l’ardeur du foleil , St formoit un 
ouvert d’une fraîcheur admirable. Melanie 
approche } la beauté de cette retraite , le 
dme qui y règne , la férénité du jour , St 
chant amoureux des oifeaux la feduifent, 
le s’afficd fur le gazon : la folitude ne 
fïrayoit pas } elle ignoroit qu’il fût des 
Romans , Tome /. R 
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périls pour les perfonnes de fon fexe : ave<? 
€ne entière confiance elle fe laifla furprendre 
par le fommeil. 

Il y avoit quelque temps qu’elle y étoit 
plongée , lorfqu’elle fut éveillée par un 
mouvement qui fe fit auprès d’elle. Sa fur- 

1 >rilè fut extrême de voir à fes pieds un jeune- 
lomine qu’elle ne connoilfoit pas ; elle voulut 
fuir , la voix de l’Inconnu l’arrêta. 

« Les coups font portés , aimable per-r 
» fonne , lui dit-il j je vous ai vue , & c’eft 
« dire que je vous adore. Le hafard vient 
» de forger la chaîne qui devoit captiver 
» mon cœur : je me croyois à l’épreuve des 
» traits de l’amour ; mais , hélas ! qui peut 
» letre du pouvoir de vos charmes ? je n’y 
» ai point réfifté , & ce jour me va coûter 
» le repos de ma vie ». 

C’étoit la première fois que Melanie en- 
tendoit nommer l’amour , c’étoit la première 
fois qu’on lui difoit qu’elle étoit faite pour 
plaire} Eugénie avoit toujours fului dérober 
une fi flatteufe , mais fouvent dangereulè 
connoilfance. Melanie étoit belle fans le 
favoir. Quel fut fon étonnement au difcours 
4e .l'Inconnu ; mais , à ce premier fentiment 
en fucçéda bientôt un autre. Le jeune - 
homme ioignoit aux plus tendres propos des 
foupirs oc des regards pleips de feu : fi l’in- 
nocence de Melanie l’empêcha d’en com- 
prendre le fens , fon cœur ne s’y méprit 
pas : elle examinoit l’Inconnu avec la plus 
curieufe attention, & elle y prenoit un plaifir 
qui augmentoit par degré. La nature en le 
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liant s’étoit furpalfée elle-même j l’amour 
iroit pu emprunter des traits plus lédui- 
ts : les yeux de Melanie s’animoient cepen- 
t d’un feu étranger j un doux faififfement 
iparoit de fes fens la voix de fou amant , 
foupirs , & même fon filence , répan- 
dit dans fon ame la plus vive émotion. 
l ces différents effets qui auroit pu mé- 
noître les attaques de l’amour ? Tout 
onçoit fa puiffance \ m^is , Melanie ne 
econnut pas : elle prit tout ce quelle 
Duvoit , & ce quelle iufpiroit à l’Inconnu, 
r de Amples mouvemens d’amitié. Elle 
:raignit pas de fe livrer à un fentitnent lî 
x, & que fa tante lui avoit toujours offert 
; des traits refpe&ables : elle croyoit 
ercevoir dans fon jeune amant des qua- 
; qui méritoient fon attachement } la 
leffe de fa phyfionomie , la douceur de 
;xprefllons , la fincérité qui brilloit dans 
yeux , & plus encore le rapport de fou 
r , engageoieut Melanie à céder au pen- 
ît qui l’entraînoit. 

Eft-il poffible, lui dit-elle ingénument, 
:n feul inftant ait pu produire tant d’effet 
votre cœur ? L’amitié ne prend-elle fa 
ce que dans les yeux ? & fans connoître 
ira&ère de l’objet qui nous frappe , peut- 
ui être folidement attaché ? Mais , qui 
-vous , pourfuivit-elle , fans lui laiffer 
dnps de répondre ? Où avez-vous fixé 
e féjour ? Quel hafard enfin vous a con- 
auprès de moi « ? 

!es queftions embarrafsèrent l’Inconnu : il 

Rij 



Digitized by Google 




( 38 *.) 

héfita quelques momens à y répondre j mais* 
craignant fans doute d’infpirer de la défiance 
à Melanic. 

« Mon nom eft Tervile , lui répondit-il , 
Paris eft le lieu de ma naiffance , j’y ai lailfé 
. une partie de ma famille. Quelques intérêts 
particuliers m’ont appelé dans cette Pro- 
vince , où je fuis depuis deux mois : je 
revenois de la çhaffe , lorfque le hafard m’a 
conduit dans ces lieux. 

L’amour, hélas! m’yattendoit , continua- 
t-il, pour me faire fentir fes premiers feux. 
J’ai admiré long-temps vos charmes , & 
chacun des regards que je leur ai donné a 
porté à mon cœur un nouveau trait de flamme. 
J’ai ofé prendre votre main , j’y ai imprimé 
le baifer le plus tendre. Que ne m’eft-il 
poftible de vous peindre la révolution qui 
s’eft faite alors dans mon ame j j’ai cru 
qu’un événement furnaturel alloit changer 
fon exiftence. Vos yeux fe font ouverts , & 
cet inftant a décidé ma défaite : Oui , je 
vous adore , & je fens que fans vous il n’eft 
plus de repos pour moi. 

Ah ! li votre bonheur ne dépend que de 
moi , répliqua la naïve Melanie , croyez que 
vous ferez le plus heureux des hommes. Je 
vous l’avoue, Tervile, vous me paroiffez 
digne de mon amitié , mais je n’ofe vous 
l’offrir fans l’aveu de ma tante. Elle a 
toujours réglé mes fentimens , un manque- 
de confiance de ma part pourroit la cha- 
griner. Suivez-moi , pourfuivit-elle avec un 
•tranfport charmant } elle eft en ces lieux : 
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; chérit le vrai mérite , elle vous aimera, 
rvile , quand elle vous aura vu , & fure- 
nt elle me permettra de devenir votre 
ie ». 

I eft plus aifé d’imaginer que d’exprimer 
furprife de Tervile. L’attention que Me- 
ic avoit donnée à fes difeours , & la 
ilité avec laquelle elle avoit cédé aux 
uvemens de l'on cœur , lui avoient fait 
cr qu’elle ignoroit l’ufage de la difiïmu- 
on ; mais , il ne croyoit pas quelle 
îfl'oit l’innocence au point de méconnoître 
nour : fa réponfe ne lui permit plus d’en 
iter. Quoique jeune , il connut le prix de 
te heureufe ignorance : il a fouvent avoué 
mis que ce moment avoit été le plus doux 
fa vie j l’innocence naïve avoit fourni un 
it de plus à l’amour. 

Tervile étoit trop intérefie à conferver 
:lanie dans une fi précieufe erreur , pour 
il hafardât de l’en tirer. Il s’appercevoit 
î loin de devoir l’ignorance où elle étoit à 
foiblefle de fon efprit , il n’en pouvoir 
e de plus vif, de plus pénétrant & de 
js folide que le fien : c’étoit donc aux feuls 
’jugés de lcducation quelle avoit reçue , 
il pouvoit attribuer , une méprife aufiï 
julière. De quels plaifirs n’auroit-il pas 
p.rivé , fi Melanie eût connu les périls 
l’expo foit fon ingénuité ? Tervile fe 
îtenta d’exprimer avec feu la fatisfaéHon 
: lui donnoient les favorables difpofitions 
il voyoit le cœur de cette aimable per- 
ne. Il lui jura une tendrelfe éternelle ; 




1 



. . , . ( 39°,) • . V 

raais , il lui avoua qu’il ne pouvoit Faire 
encore auprès de fa tante la démarche qu’elle 
lui propofoit } qu’il étoit lui-même fous la 
puiflance d’un oncle , dont il avoit befoin I 
de fnénagcrT’efprit , pour l’engager à con- 
sentir à fou bonheur. 

« Eh bien ! Tervile , reprit Melanie , 
n’épargnons rien pour nous rendre favorables 
de fi chers pareils. Pendant que vous tra- 
vaillerez à mériter le fuffrage de votre oncle, 
je parlerai à Eugénie ; je lui dirai. . . . 

Ah ! Melanie , interrompit Tervile , elle 
va peut-être vous défendre de m’aimer ; elle 
va peut-être vous défendre de me voir. 

Quelle raifbn en auroit-elle , reprit Me- 
lanie avec fiirprife ? L’amitié ne peut me 
rendre coupable à fes yeux ; elle s’eft de tout 
temps appliquée à m’en faire connoître les 

douceurs ; mais quoi ! ne feroiNelIe 

pas jaloufe de vous voir partager ma ten* 
dreffe avec elle ? Cela pourroit bien être } & 
vous me faites ouvrir les yeux : elle me 
défendroit de vous aimer ... Je ne pourrois 
plus vous voir ... Ah ! Tervile , vos craintes 
paffent dans mon ame , vous me faites 
trembler. 

Eh bien ! chère Melanie , répliqua l’a- 
moureux Tervile , charmé du tour ingénu 
qu elle donnoit elle-même aux alarme* qu’il 
lui laiffoit voir, dérobez quelque temps à 
votre tante l’intelligence de nos cœurs. Je 
parlerai a mon oncle ; je l’engagerai à faire 
. lui-même les premières démarches auprès 
d Eugénie. Il lui découvrira mon amour pour 
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tis } & les traits dont il le peindra à fes 
ux , lui feront moins fufpe&s , que ceux 
elle jugeroit partir d’un pinceau intérefle. 
ais , en attendant ojg refuferez-vous le 
nheur de vous voir^ m’interdirez -vous le 
îifir de lire dans vos yeux que j’ai fu vous 
relier. 

« Non , je. ne vous refuferai rien , répon- 
: ingénument Melanie : j’approuve vos 
ifons j’attendrai l’effet de vos démarches 
près de votre oncle. Il m’en coûtera , je 
us l’avoue , pour, manquer de confiance 
vers Eugénie} c’eft la première fois quelle 
ra à s’en plaindre } mais puifque les inté- 
ts de notre amitié l’exigent , je leur ferai 
lelle. Ces mêmes lieux cependant pourront 
jus procurer le plaifir de nous voir } j’y re- 
vrai chaque jour avec joie l’afTurance d’un 
ntiment tendre de votre part , & vous au- 
z la douceur de vous voir payer de la 
ienne d’un retour fincère « . 

La nuit approchoit } Melanie & Tervile 
rent contraints d’interrompre un entretien 
flatteur. Que cet inftaut leur coûta de 
:ine ! 

« Je vais m’éloigner de vous , difoit avec 
uileur le paflîonné Tervile ; nous nous 
verrons demain , reprenoit la naïve Mcla- 
z : une fi courte abfence doit-elle nous faire 
upirer « ? 

En difantees mots y des larmes s’échap- 
pent de fes yeux } Tervile y mêloit les 
innés. « Ma tante m’a toujours dit que 
initié ne caufoit que des plaifirs , reprit 
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encore Melanie , mais c’efl fans cloute lors- 
qu’elle ne trouve aucun obftacle à s’expri- 
mer. Tervile jura qu’il alloit travailler fans 
retard à détruire c^bc quis’oppofoient g leur 
commun bonheur. Mejanie lui tendit la main 
qu’il baifa avec transport. Us fe réparèrent 
enfin, en fe promettant de nouveaux plaifirs 
pour le lendemain. 

Melanie dormit peu. Livrée à l’amour 
le plus vif , elle croyoit donner tout à la 
tranquille amitié. L’image de fon amant s’of- 
froit fans ceffe à fon efprit avec d’autant 
plus de charmes qu’elle ne trouvoit point de 
fujet de l’en bannir. L’innocence de fesfen- 
timens lui montroît fon devoir d’accord avec 
; fon cœur. Heureufe fituation ! quel aveu- 
glement nous en fait méprifer fes délices ! 

Melanie fut exaéfeà fe trouver au rendez- 
vous quelle avoit donné à Tervile. Leur en- 
tretien fut encore plus tendre que la veille. 
Us avoient éprouvé les langueurs de l’ab- 
fence , le plaifir de fe revoir leur en parut 
plus vif. Melanie croyoit ne pouvoir jamais 
affez convaincre fon amant de ce qu’elle 
fentoit pour lui. Elle lui rapportoit , avec une 
naïveté capable de charmer le plus infenfible , 
tout ce qu’elle avoit éprouvé depuis leur fé- 
paration. Tervile voyoit fans nuage la féli- 
cité que lui préparoit un cœur tendre, inno- 
cent & délicat. Son amour puifoit dans foa 
bonheur même une nouvelle force : des lar- 
mes que le fentiment lui arrachoit , & que 
Melanie prenoit foin d’elfuyer, étoient fou- 
vent les feules çxpreflions du plaifir qu’il 
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(Tentoit. Mais Tervile tout vertueux , tout 
mirateur qu’il étoit de l’innocence de 
elanie , Tervile étoit fujet à des foiblelfes : 
étoit bien difficile que , le trouvant feul 
ce une jeune & charmante perlonne. qui 
donnoit fans celle des preuves de l’amour 
alus tendre , il n’éprouvât pas de ces délirs 
les fens n’ont fouvent que trop de part 5 
/ avoir quelque temps que ces deux amans 
voyoient régulièrement , fans qu’Eugenie 
eût le moindre foupçon , lorfque dans 
de leurs entretiens , Melanie , de qui l’in» 
auité étoit toujours la même , fe lailfa 
porter au torrent de fon cœur. 

Je ne fais , dit-elle à Terville , quel 
ire d’amitié vous m’infpirez } mais je 
i jamais éprouvé auprès de ma tante ce 
î j’éprouve auprès de vous. C’eft quelle 
is aime moins que moi , lui répondit Ter- 
:. Ah ! Melanie , pourriez-vous me re- 
er le prix du fentiment j celui qui m’anime 
ir vous x cft de nature à ne pouvoir être 
dé. v 

^ue je me plais dans cette douce certi- 
e , s’écria Melanie ! Que vous m’êtes 
r, Tervile! Si vous ccffiez de m’aimer, 
crois que je cefferois de vivre, 
rervile, que le refpeél qu’il avoit pour 
lanie , avoit retenu jufqu’alors dans les 
lies les plus étroites , ne fut pas cette fois 
ître de fes tranfports. 

< Livrez-vous fans alarmes aux mouve- 
ns de votre cœur , lui dit-il avec un trou- 
extrême, chère Melanie : l’amour même 
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& vos charmes vous répondent de ma conf- 
tance... Mais.... vous m’aimez donc... Ah ! 
Melanie, alîurez-men encore, jvous m’ai- 
mez... Melanie.... 

La vivacité avec laquelle Tervile pro- 
nonça les dernières paroles , répandit le 
trouble dans l’ame de Melanie : elle rougit 
& foupira fans favoir pourquoi. Ses yeux 
qui rencontrèrent ceux de fon amant , furent 
à l’inftant baignés de ces dclicieufes larmes 
que l’amour fait répandre. Tervile s’empreffe 
à les recueillir. 11 y confond les fiennes } & 
guidé par fes défirs il prend Melanie dans 
fes bras , la ferre tendrement , fon ardeur 
augmente. 

« TerVile ..... lui dit Melanie , d’une 
voix foible , qu’éprouvons-nous l’un & l’au- 
tre ? Quel étrange mouvement faites-vous 
naître dans mon cœur ? Ah ! que ma tante 
avoit raifon de me vanter les charmes de 
l’amitié ! Qu’ils font puilfants ! Mais pourquoi 
ne les goûtai-je qu’avec vous » ? 

Ce difeours rappella Tervile à lui-même. 
I. 'innocence de Melanie y étoit repréfentée 
avec trop davantage pour ne pas faire effet 
fur un cœur naturellement ami de la vertu ?.„ 
« Qu’allois-je faire , dit-il ? ce qui doit être 
l’objet de mon adoration , ce qui doit faire 
un jour ma félicité, alloit me rendre le plus 
coupable des hommes. Non. .. ma raifon s’y 
refufe... mon amour même en feroit bleffé » ... 
En difant ces mots, Tervile reprend auprès 
de Melanie la timidité du véritable amour. 

Melanie alloit fans doute quefîionner 
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ervüe fur ce qui venoit de fe pafler err- 
•’eux, lorfqu’elle entendit la voix d’Eugc- 
ie , qui répétoit fon nom avec inquiétude. 
Contraints de fe féparer, nos deux amans 
: dirent en gémiflant l’adieu le plus tendre, 
lelanie rentra dans le jardin , où fa pré- 
:nce calma les alarmes de la craintive 
Cugenie. 

« Où étiez-vous , ma chère enfant , lui 
it-elle, fi-tôt quelle l’apperçut? je vous 
terche depuis long-temps. Venez , pour- 
lit-elle , fans attendre fa réponfe \ venez 
nbralfcr votre mcre qui vient d’arriver en 
es lieux ». 

Melanie avoit befoin d’une nouvelle auflî 
lattendue pour dérober à fa tante le trou- 
le où elle étoit encore. 

« Ma mère, reprit -elle! Quel bonheur 
amène auprès de moi ? 

Vous le faurez , dit myftérieufemcnt 
Cugenie. 

Allons , répliqua Melanie, allons lui prou- 
er toute la feniibilité de mon cœur ». 

Melanie ne foupçonnoit pas le motif dit 
oyàge de Melifè; Eugénie qui l’avoit occa- 
onné, lui en avoit fait un myftère. Madame 
Arcourt , cette amie chez laquelle elle 
emenroit alors ,• occupoit un rang qui lui 
rocuroit les plus belles cbnnoiflances de la 
rovince. Sa terre touchoit à celle du Comte 
’Armainville. Ce Seigneur avoit palfé fa 
unefTe à la Cour. Parvenu à un Age mûr , 
: fatigué du tumulte du monde, il s’étoit 
:tiré à la campagne, où il jouiiïoit de la 
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tranquillité fi nécelfaire au bonheur de la vie. 
II avoit lié connoiflance avec Madame d’Ar- 
court , & brilloit dans la fociété qui fe raf- 
fembloit chez elle. 

^ Le Comte y vit Melanie, & toute fa 
raifon ne. put le garantir des traits de l’a- 
mour j il l’aima allez pour fe déterminer 
fur-le-champ à partager avec elle fon rang 
& fa fortune. L’éducation qu’elle avoit reçue r 
lui garantilToit fa fagelfe , & fembloit lui 
répondre de la liberté de fon cœur, qu’il 
efpéroit fe rendre favorable , quand l’Hymen 
lui pcrmettroit de faire éclater à fes yeux 
l’amour qu’elle lui avoit infpiré. 11 ne s’a- 
mufa pas à foupirer auprès d’elle, & ce ne 
fut qu’à Eugénie qu’il découvrit fes fecrets 
fentimens. Eugénie reçut cet aveu en per- 
fonne qui s’en trouvoit honorée , & qui- 
regardoit les vues du Comte comme devant 

- faire le bonheur de fa nièce. Elle écrivit à 
Melife pour lui communiquer cette agréable 
nouvelle. Sûre que le cœur de Melanie n ’é- 
toit point difpofé à oppofer d’obftacle à fes 
delfeins , elle crut inutile de la prévenir. 
Elle voulut lailTer à Melife le plaifir de fur- 
prendre fa fille , en lui faifant counoître l’a- 
mour de celui qui devoit lui en faire goûter 
les douceurs. Melife enchantée de l’efpoir 
que lui donnoit fa fœur, partit aufli-tôt pour 
fe rendre, où l’heurenfè defiinée de fa fille 
l’appelloit} mais Melanie ignoroit les dif- 
pofitions du Comte en fa faveur. Son inno- 
cence ne lui permettoit pas de deviner les . 
fentimens quelle faifoit naître , & fou indif- 
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érence pour ce Seigneur étoit fi grande, 
[u’elle avoit toujours oublié dê parler de lui 
i Ter vile. 

Le cœur de Melife fut partagé entre la 
oie de revoir une fille & une fceur qu’elle 
imoit, & celle de recevoir du Comte d’Ar- 
nainville la confirmation de ce que lui avoit 
nandé Eugénie. Elle fe chargea du foin de 
•révenir fa fille fur l’honneur qu’il lui defti- 
oit , & promit au Comte que dès le lende- 
nain , il recevroit de la bouche même de 
delanie l’aveu qu’il défiroit : mais le Comte 
mpatient , ne put attendre jufqu’au lende- 
nain pour s’éclaircir d’une chofe qui l’inté- 
effoit fi vivement. 11 favoit que Melife devoit 
lès le foir même s’expliquer avec Melanie, 
1 fe fit un plaifir délicat de jouir de la fur- 
•rife où feroit cette jeune perforine, en enten- 
laijt nommer l’amour pour la première fois , 
< de conuoître par lui- même fi elle feroit 
lattée d’apprendre qu’elle lui en avoit inf- 
•iré. Il fe glilfa fecrètement dans un cabinet 
[ui touchoit à l’appartement de Melife , 
•ù , par une porte vitrée , il fut à portée 
le voir &: d’eutendre la fcène qui fe pré- 
îaroit. <• 

Melife après avoir prodigué à fa fille les 
arelfes les plus tendres, s’emprefla del’inf- 
ruire du fujet de fon voyage : elle lui pei- 
gnit fous les couleurs les plus fenfibles le 
jonheur que l’alliance du Comte lui prépa- 
oit. Melanie frémit fans pouvoir s’en rendre 
aifon ^ fou filcnce furprit Melife : « Vous 
îe répondez pas , ma fille , lui dit-elle , 




auriez-vous de la répugnance à époufor le 
Comte ? fodgez que je fuis autant votre 
amie que votre mère, & parlez-moi fans 
détour». 

Raffinée par le ton affcéhieux qu’em- 
ployoit fa mère , Melanie lui répondit en 
î’embrafTant , qu’elle ne connoiffoit pas d’ au- 
tre volonté que la fiennej « mais, ajouta- 
t-elle, apprenez-moi à quoi l’engagement 
que vous me propofez , doit me foumet- 
tre : qu’exige de moi le titre d’époufe du 
Comte » ? 

Melife fourit & reconnut dans cette ré- 
ponfe l’effet des foins d’Eugenie. 

« Le Comte n’exige de vous , dit-elle 
à fa fille , que ce que fes bonnes façons & 
fon amour vous forceront de lui accorder j 
-c’eft une fidélité à toute épreuve, c’eft enfin 
votre cœur qu’il demande & que vous ne 
pouvez lui refufêr. Ah ! que me dites-vous , 
s’écria Melanie , s’il en eft ainfi , je ne puis 
époufer le Comte ». 

« Eh ! pourquoi , dit Melife avec fur- 
prife ». 

Melanie vit avec chagrin qu’elle alîoit 
rompre le filence que Tervile lui avoit re- 
commandé j elle voulut retenir fon fecret, 
mais vivement'prefTée par fa mère : 

« Hélas ! reprit-elle, comment pourrai-je 
donner mon cœur an Comte , il n’eft plus en 
mon pouvoir ». 

« Eh! à qui l’avez -vous donné, répliqua 
Melifè » ? 

« A vous , Madame , dit Melanie , à ma 
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:hère tante, & elle héfita un inftant , J 

à Tervile, pourfuivit-elle \ vous remplirez 
tous trçis l’étendue de mon cœur, il n’y a 
plus de place pour d’autres ». 

Quel fujet d’étonnement pour Eugénie ! 

\ quoi lui ont fervi tant de précautions pour 
éviter à fon élève la connoiflance de l'a- 
mour. Elle fixe fur fa fœur des regards-^ 
interdits. 

» Ah / ma fœur , lui dit Melife , eft-ce là 
:e que vous m’aviez annoncé. 

Vous voyez ma furprife , reprit Eugénie \ 
les difpofîtions du cœur de Melanie , fes 
liaifons avec Tervile , & le jeune homme 
lui-même me font inconnus. 

« Expliquez-nous donc ce myftère, dit Me- 
life à fa fille quel eft ce Tervile dont vous 
nous parlez ? » 

Melanie apprit à fa mère comment elle, 
avoit connu Tervile , & les circonftances qui 
avoient formé leur liaifon. 

» Ah ! s’il . paroiffoit devant vous , pour- 
fnivit-t-clle avec vivacité, fi vous connoif- 
fiez les qualités de fon ame , vous l’aimeriez 
comme moi. Pouvois - je lui refufer rnoii 
amitié ? Il m’alTnroit fans ceife de la fienne, 

& la fincérité même s'exprimait par fa ' 
bou^Jie ». 

Melife & Eugénie alarmées des périls où 
l’innocence de Melanie avoit été expofée 
dans fes entrevues arvcc Ternie , n’ofoient 
plus la queftionuer , craignant (feu trop 
apprendre \ il leur étoit cependant elfentiel 
de ne rien ignorer de cette aventure. 
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» A quoi pafliez-vous votre temps auprès 
de Tervile, lui dit Melife;que vous difoit-ili 
quels étoient vos amufemens enfemble j mais 
fur-tout , Melanie , gardez-vous de me rien 
dégnifer. 

Eh! que pourrois-je vous cacher , reprit 
Melanie j l’amitié n’eft pas un crime: ma 
tante m’a toujours dit qu’elle étoit au-con- 
traire le plus doux lien de la fociété. Je 
pallois avec Tervile les plus beaux inftans 
' de ma vie ; il m’aimoit il me le difoit : 
je l’aimois & je l’en afîurois avec la même 
fincérité : Dieux ! que nos entretiens étoient 
doux ! Chère Melanie , me difoit-il, con- 
noiflez l'étendue de votre empire } .toutes les 
puiflances de mon ame vous font alîiijetties , 
& vous favez triompher des défirs même 
que vous m’infpirez. Oui , fi l’amour les 

excite , le refpeét leur en impofe Il 

chérillbit fur-tout , difoit-il , l’innocence de 
mon cœur , je n’étois pas moins empreflee 
à l’inftruire de ce qui m’intéreffoit le plus en 
lui , c’eft ainfi que nous pallions des heures 
entières & qui nous paroiffoient des mo- 
meus. Hélas ! nous ne nous fommes jamais 
féparés fans répandre des larmes , que l’e£ 
poir de nous revoir le lendemain ne pou- 
voit meme arrêter ». 

Melanie s’exprimoit avec trop d’ingéfluité 
pour ne par perfuader. 

» Grâces au Ciel , dit Melife bas à Eu- 
génie, nos craintes font dilTipée s } Ter- 
vile a refpé&é l’innocence de ma fille au 
point de la lailTer dans fon erreur fur l’amour 5 
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■rofitons de fon peu d’expérience pour dé- 
ruire le penchant que Ton cœur oppofe aux 
éfîrs du Comte. 

Je fuis contente , dit-elle enfuite à Me- 
anie; jaime votre fincérité ; mais ma fille 
exige , au nom de cette tendreffe que vous 
l’avez affurée tant de fois avoir pour moi , 
ne vous oubliez Tervile, que vous renou- 
iez à fon amitié , & que vous donniez la 
ôtre au Comte. 

Oublier Tervile , s’écria Melanie avec 
L ouIeur ! Ah , Madame . . . 

Ne répliquez pas, reprit Melife : obéiffez^ 
* dès demain difpofez-vous à recevoir fa- 
orablement celui que je vous deftine. 

Et Tervile, dit la tendre Melanie, que 
a-t-il donc devenir ? 

Oubliez jufqu’à fou nom; répliqua Melife : 
ion , ma fille , non , Tervile ne paroîtra 
amais à vos yeux ». 

Melanie ne put fupporter la rigueur que 
eufermoit une telle menace ; elle perdit 
onnoiffance; Eugénie & Melife s’empref- 
oient à la fecourir , lorfque le Comte , ac- 
ablé de ce qu’il venoit d’entendre , s’offrit 
i leur regards. 

Ah, Monfieur ! lui dit Melife ... 

Je fais tout , reprit le Comte : que je fuis 
malheureux ! mais de grâce , ménagez le 
:œur de votre aimable fille ; ce n’eft pas en 
laufant fon malheur, que je puis mériter la 
endreffe. Le fecret que viens d’apprendre 
fa rien diminué de mon amour. Quelle ingé- 
îuité ! quelle innocence dans cette char- 
nante perfonne ! que Tervile eft heureux », 
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Melife aflitra le Comte qu’elle alloit tra* 
vailler à lever l’obftacle qui s’oppofoit à 
fon bonheur: Tes foins & ceux de fa fœur rap- 
pelèrent Mclanie à la vie: on la lailfa feule 
& livrée à fes réflexions., Hélas ! elle n’em- 
ploya ce temps de loifir , qu a regretter fon 
amant & à gémir du cruel fort qui fans 
doute alloit les féparer. 

Eugénie & Melife paflerent la nuit à 
méditer fur les moyens de détruire la ten- 
dreffe de Melanie pour Tervile. Eugénie 
le reprochoit d’avoir ravi à fon élève les 
armes avec lefquelles elle auroit pu repou ffer 
les traits de l’amour , en la laiffant dans 
une ignorance dont elle avoit efpéré d’autres 
fruits. Elle aimoit trop fa nièce pour l’a- 
bandonner au courroux d’une mère qu’ellé 
voyoit difpofée à ne la point épargner: elle 
voulut fe charger feule du foin de ramener 
fon efprit à la docilité. 

» Je comtois fon cœur , dit-elle à Melife , 
il eft tendre : c’eft l’étude que j’en avois 
faite qui m’avoit engagée à lui taire tout ce 
qui regarde l’amour \ je n’ai jamais trouvé 
en elle d’oppofition à mes volontés. Lailfez- 
moi ménager fon efprit elle nous aime 8c 
nous gagnerons plus auprès d’elle par la 
douceur , que par des emporiemens qui re- 
volteroient fa raifon». 

Melife qui connoiffoit la fagefle de là 
fœur , lui abandonna volontiers l’emploi 
qu’elle demandoit , autant pour s’épargner 
le chagrin de traiter durement une fille 
-qu’elle aimoit , que pour tranquiilifer la 
♦tendre/fe d’Eugenie. 
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A peine le jour leur permit-il de tra- 
vailler à l’exécution de leur projet, qu’Eu- 
gcnie fe rendit auprès de Mclanie. Quelle 
fut pénétrée à fa vue ! Melanie avoit paffé 
la nuit dans les plus vives alarmes j fes 
yeux étoient encore baignés de pleurs : elle 
étoit plongée dans un abattement qui auroit 
touché les plus infenfibles. 

« Eh ! quoi , ma chère nièce , lui dit Eu- 
génie en la ferrant -dans fes bras , eft-ce là 
le prix que vous réfervcz aux foins que j’ai 
pris pour votre éducation? vous m’aviez tant 
de fois promis de n’aimer perfonne fans 
mon aveu ? m’avez-vous tenu parole ? & 
dois-je à préfent compter fur votre amitié ? 
Ah ! je le vois bien $ vous aimez plus Ter- 
vile que vous ne m’avez jamais aimée. 

Vous faites injure à mon cceur^, reprit - 
Melanie , je ne vous aime pas moins que 
Tervile j mais je vous l’avoue , je crois 
l’aimer autant que vous. Ah ! ma chère 
tante , que ne pouvez-vous le connoître , 
vous ce {feriez bientôt de me condamner». 

Mais , quel eft donc ce Tervile , répliqua 
Eugénie ? quel eft fon pays , fa nailTance 
& fa fortune ? 

Melanie rapporta tout ce que Tervile lui 
avoit confié à ce fujet j il n’eft pas loin 
de ces lieux, pourfuivit-elle , & fi vous y 
confentez , je pourrai vous le préfenter dès 
ce foir. Il doit fe trouver au lieu de nos 
rendez-vous. Voyez -le, ma chère tante ^ 

& je fuis sûre que vous applaudirez à mon 
choix. 
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Non , ne l’efpérez pas , reprit Eugetiie , 
vous avez vu Tervile pour la dernière fois ; 
le Comte feul mérite votre cœur , il vous 
offre avec le fien le titre de Comteffe & 
une fortune immenfe. Celiez de réfifter aux 
volontés de Melife } elle vous aime , mais 
une plus longue réfiftance la contraindroit 
à vous haïr , elle vous rendroit malheureufe 
fans qu’il me fût polîîble de vous fecourir. 

Que m’annoncez-vous , repartit doulou- 
reufement Melanie ? Que faut-il donc faire 
pour la contenter ? 

Epoufer le Comte , dit Eugénie. 

J’y confens , répliqua Melanie j mais qu’il 
h’exige pas le don de mon cœur : je vous 
l’ai déjà dit , je n’en fuis plus la maîtrelfe. 
Oui , il in’eft abfolument impolfible de l’ai- 
mer. Tervile feul , Tervile a toute mon 
amitié. 

Quelle obftination , dit Eugénie ! Me- 
lanie , prenez garde de vous attirer le cour- 
roux de Melife } ma tendrelfe même com- 
mence à fe laffer. Oubliez Tervile, aimez 
le Comte , voilà quels font vos devoirs. 

Ne plus voir Tervile , reprit Melanie. . . 7 

renoncer à fon amitié Eh bien ! il faut 

donc aufiî que je renonce à la vie. . . 

Cruelle nièce , s’écria Eugénie qui ne 
s’étoit pas attendue à trouver tant de fer- 
meté dans le cœur de fon élève , ne pourrai- 
je gagner fur toi d’éviter le malheur qui te 
menace ? 

Impitoyable tante , répliqua Melanie , 
vous trouverai-je toujours infenfible à ma 



Digitized b’ 




( 4°5 ) 

eîne! Ah! pourquoi m’avez-vous fait un 
ortrait fi tou'chant de l’amitié ? pourquoi 
l’en avez-vous IWouvent vanté les charmes? 
■Ile fait , difiez-vous , le bonheur de nos 
Durs j il falloit au-contraire endurcir mon 
œur contre fes féduifantes attaques. Do- 
ile à vos leçons , j’aurois tyrannifé fes 
'lus chers fentimens , je les aurois facrifiés 
la crainte de vous déplaire & de me 
endre coupable à vos yeux \ mais tous vos 
oins fe font appliqués à me faire goûter les 
louceurs de l’amitié \ ces preuves même 
jue je recevois de la vôtre ont contribué 
t me féduire } j’y trouvois tant de charmes 
[u’elle eft devenue lame de ma vie. C’eft 
lans ces difpofitions que j’ai connu Tervile ; 
:ette aimable fympathie qui difpofe de nos 
nclinations, a triomphé dans mon ame. Je 
1e lui ai point réfifté , je l’avoue : perfuadée 
ju’elle étoit une vertu , je me fuis fait une 
gloire de céder à fes attraits } pour Tervile 
r eule deviendroit-elle un crime, lorlque vous 
n’en faites un devoir pour le Comte ? 
^vouez-le , ma chère tante , fi je fuis cou- 
pable , ce n’eft que de vous avoir fait un 
myftère de ma tendrefle. 

C’en étoit trop pour la fenfible Eugénie 5 
l’ingénuité de fa chère élève , la candeur & 
l’innocence de fes fentimens , & le tendre 
fouvenir qu’elle lui rappelloit , lui offroient 
un tableau fi touchant , que vivement péné- 
trée , elle l’embrafla, & la quitta en lui pro- 
mettant de travailler à adoucir l’elprit de 
Melifc en fa faveur. 

- * # 
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Melife attendoit Eugénie avec impatience î 
elle fut furprife de la voir revenir toute en 
larmes. Vous pleurez ma lieur , lui dit-elle : 
ah ! vous n’avez rien gagné fur l’efprit de ma 
fille ! fon obftination perfifte c’cft donc à 
moi qu’eft réfervé ce triomphe. Votre amitié 
pour elle vous^ rend trop foible , elle en 
‘ abufe } mais elle apprendra bientôt ce quelle 
doit aux volontés d’une mère. 

Parlez-lui , j y confens , répliqua Eugénie ; 
mais , ma fœur , ne la maltraitez pas : fi 
vous connoifliez comme moi , l’excellent na- 
turel de cette chère enfant , non , vous ne 
pourriez pas vous armer contr’elle. Quelle 
eft’aimgble ! je l’admire jufques dans l’obf- 
tacle quelle oppofe à nos défirs. 

Quelle foiblefle , s’écria Melife ! en vérité, * 
ma fœur , je ne vous reconnois plus. Ap- 
prenez dans quelle erreur Melanie eft plon- 
gée. J’ai appliqué tous mes foins à décou- 
vrir ce Tervile dont fon cœur eft charmé. 
C’eft un impofteur, un traître qui, fous un 
un nom fuppofé , cherchoit à la fëduire j ce 
nom n’eft pas connu dans ces cantons , & 
nous n’avons pu découvrir aucunes de fes 
traces. 

Cela peut être , dit Eugénie : cependant , 
fans chercher à le juftifier , je puis oppofèr 
à l’indignation qu’il vous infpire le refpeét 
qu’il a confervé pour. votre fille. II pouvoit 
abufer de fon innocence , il ne l’a pas fait. 
Ce trait feul le rend eftimable à mes yeux. 
Melanie d’ailleurs s’offre à nous lepréfenter. 

^ Il doit , dit-elle fe trouver ce foir à la porte 
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du jardin de cette maifoti : elle demande 
qu’il lui foit permis de le voir & de l’enga- 
ger à s’expliquer devant nous. 

Et c’eft ce que nous devons éviter , inter- 
rompit Melife : Tervile, quel qu’il ioit, ne 
peut furement lui faire un fort auiïi avanta- 
geux qu’eft celui que lui offre le Comte. Plus 
elle le verra , plus elle fera rebelle à nos 
volontés ; j’ai donné des ordres sûrs pour 
qu’il ne paroiffe jamais à fes yeux , & je 
vais travailler à rendre fon efprit plus docile. 
Encore une fois , s’écria Eugénie , ménagez 
ma chère nièce ; n’employez auprès d’ell® 
que la voix de la douceur. 

Tranquillifez-vous , ma fœur , dit Melife * 
j’efpère n’être pas fi foible que vous. 

L’air fombre & glacé que Melanie ap- 
perçut fur le vifage de fa mère , ne lui 
permit pas de douter du fujet qui l’amc- 
noit auprès d’elle $ un tremblement général 
la faifit. Melife affettant de ne pas s’en ap- 
percevoir , lui demanda froidement à quoi 
elle étoit déterminée. 

A vous obéir , Madame , répondit Me- 
lauie d’une voix timide j mais fi jama^ je 
vous fus chère n’exigez de moi que ce o 
que je puis faire. J’épouferai le Comte 5 
mais pour lui donner mon cœur , qu’il 
ne l’efpère pas , il n’eft plus en mon pou- 
voir. 

Melife indignée de trouver tant de ré- 
fiftauce dans l’efprit de fa fille , fe Iaiffa 
emporter à tout ce que la colère peut inf- 
pirer de plus violent. Elle accabla Melanie 
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de reproches & de menaces , elle accu/à 
Tervile de perfidie & d’impofture , auto- 
rifée par le déguifement qu’il lui avoit fait 
fans doute de fou véritable nom. 

Melanie voulut entreprendre de juftifier 
fon amant mais Melife lui impofa filence 
du ton le plus févère , & lui ordonna 
pour la dernière fois d’oublier Tervile , ou 
de fe préparer à fouffrir tous les tourmens 
imaginables. 

Difpofez de mon fort , répondit Melanie 
au défefpoir } je fubirai fans murmurer 
toutes les peines qu’il vous plaira de m’im- 
pofer \ mais pour oublier Tervile , non , 
mon cœur n’y confentira jamais. Ah ! ma 
chère mère , pourfuivit-elle en fe jéttant 
aux genoux de Melife , laiffez-vous at- 
tendrir par mes pleurs. Le Ciel m’eft 
témoin que tous mes défirs fe bornent 
à vous complaire j mais il a mis lui-même 
lin obftacle à vos delïeins fur moi. Non , 
je n’ai pas été la maîtreffe de mes fenti- 
mens , un pouvoir fupérieur en a difpofé 5 
je n’ai pu lui réfifter } ce pouvoir fublifte 
enepre & conferve fes droits au malheureux 
Tervile. Hélas ! fi l’on m’impofoit aujour- 
d’hui la dure loi de ceffer de vous aimer , 
il en fèroit de même , & je fens que je 
perdrois plutôt le jour que d’y coufentir , je 
fens.... Le faififfement empêcha Melanie 
de* pourfuivre : elle embraffoit les genoux 
de fa mère } elle couvroit fes mains de 
baifers & de larmes. Melife veut parler , 
l’émotion de fon ame & fou atteudrilfement 
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l'en empêchent. Prête à partager-Ia fenfibi- 
lité de fa fille , elle s’arrache de fes bras 8c 
va rejoindre Eugénie. 

Ah ! ma fœur , lui dit-elle , que Melani(^ 
efi: dangereuse ! Toute ma fermeté a cède 
à fa timide éloquence. Quel cœur ! quels 
fentimens ! Eugénie , que vous lui avez fourni 
d’armes contre nous ! 

Je vous Pavois bien dit , reprit Eugénie 
avec une fecrète complaifance 5 celions , 
croyez-moi , de contraindre fon cœur. Sou 
bonheur doit nous être préférable aux avan- 
tages de la fortune. 

Quoi , dit Melife , je l’applaudirois dans 
uue foibîefl'e qui a peut-être pour objet un 
Sujet méprifable ! Non, la mienne ne s’étend 
pas jufque-là. 

Ce que je puis faire pour elle , c’eft de 
lai/Ier au temps le foin de ramener fon 
cœur à la raifon : évitons cependant tout ce 
quipourroitlui rappeler le Souvenir de Ter- 
vile : elle ne verra plus que le Comte , & 
l’amour de ce Seigneur Saura peut-être triom- 
pher de l’obftacle qui s’oppoSe à Ses défirs. 

Eugénie approuva le delTein de Sa Sœur : 
dès le moment on celSa de violenter les fen- 
timens de Melanie. 

Mais elle n’en fut pas plus heureufe. Ter- 
vile , fon cher Tervile 11e paroilToit pas à 
fes yeux \ elle ignoroit s’il l’aimoit toujours , 
& tout ce qui l’environnoit gardoit lur lui 
un filence qu’elle n’ofoit interrompre. Elle 
étoit contrainte d 'étouffer les Soupirs que 
ton Souvenir lui arrachoit j ce n’étoit plus 
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dans le cœur de fa mère qu’elle pouvort 
chercher de la douceur : armée contr’elle 
de l’air le plus froid & le plus indifférent , 
Melife paroiffoit méprifer la voix de la na- 
ture qui lui parloit en faveur de fa fille j 
Eugénie même , la fenfible Eugénie n’ofoit 
faire éclater la tendreffe qu’elle avoit pour 
, une nièce fi chère. D’accord avec Melife , 
elle croyoit gagner par une indifférence af- 
feéfée ce que les preuves de fon attachement 
n’avoient pu obtenir du cœur de fon élève ; 
mais elles étoieut toutes deux dans l’erreur. 
Toute entière à fon cher Tervile , Melanie 
regardoit comme une injuftice criante la loi 
qu’on lui impofoit de ne plus l’aimer : elle 
ctoit révoltée de voir fa mère & fa tante 
facrifier à l’intérêt l’amitié , ce fentiment 
noble & vertueux j enfin Melanie fortifioit 
fans ceffe fon cœur contre les attaques qu’on 
lui portoit ^ & le feul fruit que Melife & 
Eugénie retiroient de leur rigueur pour 
elle , étoit de la plonger dans une mélan- 
colie qui commençoit à les alarmer. 

Le Comte d’Armainville s ’éloignoit rare- 
ment de la maifon de Madame d’Arcourt. 
Il y paffoit des journées entières à foupirer 
auprès de Melanie , & t à tâcher de l’atten- 
drir. Mélauie eftimoit ce Seigneur : elle 
gcmiiïbit en fecret d’être caufe du cha- 
grin auquel il fe livroit , mais il lui étoit im- 
poffble de répondre à fa tendreffe. 

Quelque temps s’écoula de la forte. Un 
jour que le Comte étoit feul avec Mélanie , 
& qu’il lui portoit des plaiutes touchantes fur 
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l’indifférence dont elle i’accabloit .* «Hélas!- 
lui dit - elle ingénument , je voudrois- 
qu’il me fût poffible de vous latisfaire. Je 
vous eftime , Monfieur , je ne vous haia 
pas , je fens même que s’il falloit facrifier 
à votre bonheur une partie de mes jours, je 
le ferois fans héfiter } mais n’en exigez pas* 
davantage , mon cœur n’eft plus à donner. 
Ah ! Comte, pourfuivit-elle , en voyant le 
chagrin que fou difeours caufoit à ce tendre 
Seigneur, fi la vengeance peut avoir des char- 
mes pour vous, jouilfez-en, je ne puis vous 
caufer autant de peine que j’en fouffre moi- 
tnême depuis que je fuis féparée de Tervile. 

Eft-ce ainfi que vews prétendez adoucir 
mes maux , s’écria le Comte ? Cruelle , en 
m’offrant la vengeance pour dédommage- 
ment , vous portez à mon cœur un nouveau 
trait de dcfcfpoir : ce font les mêmes tour- 
ir.ens auxquels vous êtes en proie, quicaufeut 
mon malheur *, j’y reconnois la vivacité de 
votre amour pour le trop heureux Tervile. 

N’enviez pas fon fort , reprit Mclanic. 
Eft-il malheur femblable à celui d’étre 
éloigné de ce qu’on aime? Tervile ne me 
voit plus , il ignore fi je lui fuis fîdellc. Ah t 
du-moins s’il favoitlcs foins que je prends 
pour lui confcrver mon amitié, s’il favoit... 
Pardonnez, Monfieur , reprit-elle , en voyant 
les mouvemens d’impatience qui échap- 
poient au Comte , l’on ne peut contraindre 
le fentiment j j’aime Tervile , je l’ai connu 
avant vous , avant vous il m’affura d’une 
îendrelfc éternelle j s’il âvoit fiiilfé du vide 
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dans mon cœur , vous feul , Comte , feriez 
digne de le remplir j mais .... Melanie 
s’arrêta . . . 

Achevez , répliqua le Comte avec dou- 
leur } dites que vous ne m’aimerez jamais , 
que tout cfpoir m’eft interdit , que je dois 
enfin étouffer l’amour malheureux que vous 
m’avez iufpiré. 

Ah ! fans m oter votre amitié , reprit vi- 
vement Melanie , foyez alfez généreux , 
dher Comte , pour vous contenter de mou 
eftime , je vous l’offre j & s’il étoit une 
autre efpèce d’amitié que celle que j’ai pour 
Tervile , je vous l’offrirois de même. Oui, 
je fens que vous avez» des droits fur mes 
fentimeus j mais je l’avoue , ils ne font pas 
femblables à ceux que j’ai donnés à Ter- 
vile -, joui liez des vôtres , & fouffrez qu’il 
jouifle des liens. Que ne vous devrai-je pas »! 

Melanie s’apperçut que fes dernières pa- 
roles avoient jetté le Comte dans une pro- 
fonde rêverie. Elle fe flatta qu’il difpofoit 
fon ame à lui faire le facrifice qu’elle deman- 
doit. Pour exciter fa générofité , elle lui pro- 
digua mille noms tendres & flatteurs , & 
mille carefl'es que l’innocence qui les ac- 
compagnoit , rendoit plus touchantes. « Oui, 
cher Comte , lui dit elle en ferrant fes 
mains dans les fiennes j oui , je veux vous 
devoir mon bonheur, il m’en paroîtra plus 
fenfible. Après Terville vous ferez ce que 
j’aurai de plus cher ». 

Le Comte défarmé par les grâces & la 
douceur de cette aimable fille, céda eufiu 
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à la générofité qu’elle excitoit dans Ion ame. 

« Vous triomphez , belle Melanie , lui 
dit-il : je vais trahir les intérêts de mon 
amour pour m’occuper des vôtres j je veux 
réparer tout le mal que je vous ai fait $ 
triais c’eft à votre fincérité que je dois facri- 
fïer le bonheur de ma vie } inftruifez-moi 
de la naiflance & des progrès de vos feilti- 
mens pour Tervile. 

Je ne vous déguiferai rien , répliqua Me- 
lanie, enchantée de l’efpoir que lui donnoit 
le Comte. Le hafard ma procuré la vue de 
Tervile. Le premier regard que j’ai fixé fur 
lui , a captivé mon cœur. Il m’a juré mille 
fois que la fympathie avoit produit le même 
effet fur le fieiu* Avec une égale fincérité 
nous nous en fommes donnés depuis de con- 
tinuelles affurances ; nous voir , nous aimer , 
nous le dire, étoient nos plaifirs les plus 
fenfibles. Dieux ! quand je me rappelle notre 
derrière entrevue , qu’elle eut de charmes 
pour nous ! La vivacité de nos fentimens 
affoiblifToit notre voix , nos regards feuls 
nous inftruifoient de ce qui fe paffoit dans 
nos âmes. Qu’ils étoient tendres ! Que nous 
étions heureux ! Pouvois-je prévoir , hélas ! 
le changement affreux qui fe préparait dans 
notre fort. 

Quel détail pour le Comte ? Funefte cu- 
riofité, s’écria-t-i , tu fers à redoubler mes 
maux. Que d’amour !... que d’ingénuité ! 
que de charmes ! je connois mieux encore 
la perte que je fais. Ciel ! pourrai-je m’y 
réfoudre ? Il le faut j raifon , honneur , tout 
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m'en fuit une loi } mais . . . qu’il m’en * va 
coûter !... N’importe . . . Adieu , belle 
Melanie , je vais , s’il fe peut , déterminer 
mon cœur à ce grand facrifice. 

Le Comte fortit à ces mots , & laifla 
l’efprit de Melanie flottant entre la crainte 
& l’efpérance } mais il ne l’abandonna pas 
long-temps à cette inquiétante fituation. Il 
' revint le lendemain , & fans communiquer 
fon deflein , il invita Melife \ Eugénie &C 
la charmante Melanie à embellir de leur 
préfence , une fête qu’il dor.noit , leur dit-il, 
le même jour dans fon château. Elles s’y 
rendirent toutes accompagnées de Madame 
d’Harcourt. Mais quelle agréable furprife 
pour Melanie de reconnortre fon cher Ter- 
vile dans le premier objet qui frappe fes 
regards chez le Comte. Elle jette un cri de 
joie , & fans contraindre les mouvemens 
de fon ame , elle s’élance dans les bras de 
fon amant , qu’un pareil tranfport amène 
au-devant de fes pas. 

Cher Tervilc , lui dit-elle , je vous revois ! 
Quel bonheur ! fa voix expire. Tervile ne 
peut s’exprimer avec plus de facilité. Des 
mots entrecoupés forment l’entretien de ces 
tendres amans. Melife & Eugénie les re- 
gardent, & dans l’excès de leur furprife, 
• elles ne penfent pas à les féparer , ni à 
en impofer à leurs tranfports. 

Melanie s’arrache des bras de Tervile 
pour voler dans ceux de fa mère & de fa 
tante. Elle ne fe croyoit pas coupable 
d’avoir à leurs yeux prodigué à fon amant 



Digi 




(4i5) . 

2 S preuves de fa tendrefle } aiufi élite ne 
raignoit pas leurs reproches.- 
« Le voilà ce cher Tervile , leur dit- 
Ue , dont le fouvenir me rendoit rebelle 
vos défirs. Avois - je tort , 6c déjà ne 
aimez-vous pas autant que moi » ? 

Melife 6c Eugénie n’avoient plus la li- 
erté de s’exprimer, l’étonnement leur cou- 
oit la parole. Melanie n’y fit pas attention, 
lie avoit fatisfait fa tehdreîfe j elle crut 
evoir quelque chofe à la générofité du 
Jointe. 

« Vous me rendez Tervile , lui dit-elle, 
ih ! Moniteur , que ne vous dois - je 
oint » ? 

Le Comte qui vouloit ravir 1 à fon cœur 
occafion de s’afïbiblir de nouveau , ne ré- 
ondit à Melanie qu’en prenant une de fes 
nains qu’il mit dans celle de Tervile j 6c 
ans cet état, les préfentant tous deux à 
/lelife. 

« J’ai triomphe de mon amour , lui dit*- 
1 , j'ai facrifié mon bonheur à celui de votre 
imable fille j ne rendez pas mes combats 
nfruâueux , confentez à l’union de ces 
!eux amans , ils font dignes l’un de l’au- 
rc. Sous le nom de Tervile , reconnoilfez 
e fils du Marquis de Clerval mon frère ». * 
Melife apprit cette nouvelle avec joie, 
dais fa fille ne put cacher fa furprife , 6c 
emanda à Clerval quelle raifon lui avoit 
ait prendre un faux nom auprès d’elle, 
lalfurez - vous , Mademoifelle , reprit le 
Jointe , je vais^ pour lui , vous en inf- 
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truire & le juftifier. Sa triffeffé & fa ré- 
pugnance pour un mariage avantageux que 
je lui propofois , m’ont fait foupçonner 
qu’une paflion fecrète formoit cette oppofï- 
lion dans fon cœur. Je l’ai fait fuivre , j’ai 
Ju qu’il fe rendoit tous les jours à la porte 
du jardin de Madame d’Harcourt , je l’y ai 
furpris moi-même, & je l’ai obligé de m’ou- 
vrir fon ame. Il ma avoué qu’il vous ado- 
roit , & qu’il avoit dérobé fon nom pour 
me dérober la connoiffance de fa flamme. 
Oui , dit alors Clerval à Melanie , oui , 
c’eft la crainte de vous perdre , ou de me 
voir éloigné de vous , fi j ’étois reconnu , qui 
m’a fait employer cet artifice. Que fous 
l’heureux nom de Tervile , j’ai goûté de 
douceur ! Sous le titre de l’amitié, vous 
m’avez offert l’amour le plus tendre. Par- 
donnez , belle Melanie , fi je vous ai biffée 
fi long- temps dans l'erreur} mais content 
de mon fort , & pénétré de refpedt pour 
votre innocence , je n’ai ofé entreprendre 
de vous défabufer. Que dites-vous , Clerval , 
s’écria Melanie , les fentimens que j’ai pour 
vous ne feroient pas ceux de l’amitié. 

Clerval fut embarraffé } il s’étoit perfuadé 
que l’amour du Comte fi fouvent exprimé à 
Melanie l’avoit détrompée. Quoique sûr de 
fa ten dre ffe, il craignit que la counoiffance 
qu’il alloit lui donner , n’apportât du chan- 
gement dans fa conduite avec lui. Pendant 
qu’il cherchoit les moyens de l’inftruire fans 
effaroucher fon innocence .Melanie le pref- 
foit de s’expliquer avec uni vivacité qui di- 



Digitized by Google 




r 



( 4 r 7 ) 

vertiffoit les fpe&ateurs. Ils Ce regardaient 
tous , & jouilfoient de l’embarras de Cler- 
val , mais il fe rappella bientôt tout le feu 
de fon efprit. 

Quoi I toujours de l’amitié, chère Me- 
lanie , lui dit-il d’un ton chagrin 1 Ne voulez- 
vous m’accorder qu’un fentiment fi froid ? 
Il ne peut récompenfer la vivacité des miens. 
L’amour peutfeul payer l’amour... Eh ! quelle 
différence irjettez-vous donc entre l’amour 
& l’amitié , interrompit Melanie. Je vous ai 
entendu fouvent répéter le mot d’amour. 
Melife , Eugénie & le Comte l’ont quel- 
quefois prononcé devant moi, mais j’ai cru 
qu’il renfermoit les caraéfères de l’amitié. 
Je vous l’avoue cependant , il me fembloit 
qu’il avoit quelque choie de plus vif & de 
plus intéreffant. J’aimois fur-tout, Clerval, 
j’aimois à l’entendre de votre bouche. Ache- 
vez de m’inftruire. Apprenez-moi à difïiu- 
guer ces deux fentimens. Clerval peignit 
l’amour & l’amitié tels qu’il étoit capable 
de les reffentir. Que d’efprit il mit dans 
fes définitions ! que de chaleur dans le por- 
trait de l’amour ! Melanie y reconnut le 
fentiment' qui l’animoit. Le voile de fon in- 
nocence fut déchiré $ mais confufe de fon 
erreur , & craignant d’avoir été coupable, 
elle rougit , regarde en tremblant Melife & 
Eugénie , & n’ofe plus fixer les yeux fur 
fon amant. Clerval au défefpoir, fe croit 
le plus malheureux des hommes , Iorfque 
Melife & Eugénie , touchées de là peine 
& de l’embarras de Melanie s’empreffcnt 
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à la ra fibre r , en lui apprenant que leur 
aveu juftifie alors les mouvemens de fou 
cœur. Nos deux aman? fe livrent à leurs 
tranfports fans crainte. Le Comte obtient 
pour eux l’agrément du Marquis de Clerval 
fon frère ; il leur allure tous les biens après 
fa mort, & les conduit lui-même à l’autel. 
Jamais union n’a été plus heureufe. Clerval 
a toujours pour Melanie cet amour vif & 
tendre qu'il a fenti pour elle dès le premier 
inftant qu’il l’a vue , & Melanie conferve 
toujours cette candeur fi rare, & cette in- 
génuité charmante que le commerce du 
inonde ne peut altérer , & qui la font adorer 
de tous ceux qui la eonnoilfent. 




( 4i9 ) 

( 5 ^=== 

. AVEN TU R E 

D’UNE JEUNE PERSONNE 

Enfermée dans le creux d’un chêne ; 

Êpifode tiré de Perfile & Sigifmonde , 
Roman de Cervantes. 

Des pèlerins, d’une naiffance plusilluftre 
que leur habitue l’aunoncoit, étoient partis 
de Badajoz , pour fe rendre à Notre-Dame 
de Guadaloupe. Ils marchoient fi doucement, 
qu’ils n’avoient encore fait que cinq lieues 
fur la fin du troifième jour. La nuit les fur- 
prit eu chemin , lorfqu’ils traverfoient une 
montagne couverte de chênes , & d’autres 
arbres de différente efpèce. On étoit alors 
dans l’équinoxe d’automne. La chaleur étoit 
tempérée , & le froid n’incommodoit point. 
On pouvoit , en cas de nécefTité , palfer la 
nuit au milieu de la campagne , comme 
dans un village. Celui où l’on devoit aller 
loger, parodiant trop éloigné , toute la 
troupe fut d’avis qu’on ne palferoit pas plus 
avant , & qu’on envoycroit demander le cou- 
vert dans une habitation de Palteurs , qu’on 
découvroit à peu de diftance. 

Il s’éleva bientôt un brouillard fi épais 
que nos pèlerins ne favoient plus où pofer 
le pied. Une feule lumière , qu’ils voyoient 
du côté de l’habitation , fervoit à les guider 
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vers cet endroit. Mais l’obfcurité redoublant, 
& quelque bruit setant fait entendre ils 
s’arrêtèrent pour fe mettre en garde contre 
les furprifes. 

Leur inquiétude ne fut pas de longue 
durée. Ils apperçurent un homme à cheval r 
qui , courant à eux , leur demanda s’ils 
étoieutdu pays. Non, répondirent- ils : nous 
Tommes au-contraire d’une Province fort 
éloignée. Nous allons à Rome en Pèlerinage ’ r 
St notre deflein étoit de pafler par Guada- 
loupe. N’importe , continua l’homme à che- 
val. La générofité eft de tous les pays. N’y 
auroit- il point parmi vous quelque ame hon- 
nête & capable d’une aéfe d'humanité ? Tous 
l’ayant alluré qu’ils étoient prêts à le fervir : 
Prenez donc , leur dit cet homme , cette 
chaîne d or , qui vaut plus de deux cens écris. 
Prenez , ajouta-t-il , en leur remettant un 
paquet , prenez ce gage que je ne puis appré- 
cier } St quand vous ferez arrivés à Truxillo r 
vous le remettrez à l’un des deux Cavaliers 
que je vais vous nommer , St qui tous deux 
également riches , généreux St pleins d’hon- 
neur , font très-connus i l’un eft Don Fran- 
çois Pizarro , St l’autre Don Juan Dorellana. 
Vous leur direz qu’on les prie d’avoir foin 
de cette innocente créature , ( car c’étoit 
un enfant nouvellement né qu’il venoit de 
mettre entre leurs mains ) St qu’ils appren- 
dront bientôt le nom de ceux qui lui ont 
donné la vie. Pardonnez-moi , fi je vous 
quitte fi promptement. Je ne puis m’arrêter 
plus long-temps làns péril. Mes ennemis me 
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fùivent de près. S’ils vous rencontrent , & 
qu’ils vous queftionnent , ayez la complai- 
fance de répondre que les ténèbres vous ont 
empêché de voir qui que ce foit , mais que 
vous avez feulement entendu trois ou quatre 
Cavaliers, dont l’un crioit aux autres , 
prenons la route du Portugal } amis, fau- 
vons-nous en Portugal. Je n’ai qu’une chofe 
à ajouter : cet enfant n’a pas encore été 
baptifé , & vous en avertirez les perfonnes: 
à qui je l’adrelfe. En achevant ces mots 9 
l’inconnu partit , & difparut comme un 
éclair. 

• Voilà donc ces pèlerins chargés d^un dé- 
pôt , qu’ils jugèrent précieux par le préfent 
dont il avoit été accompagné. Une femme 
de la troupe prit l’enfant qui fembloit ne 
faire que de naître, & tâcha par fes careffes 
d’appaifer fes gémiffemens & fes cris. Ils 
continuèrent de marcher à travers Tobcuri té 
& le brouillard qui les environnoient. Enfin 
ils atteignirent l’habitation des bergers. A 
peine y étoient-ils entrés qu’ils virent arriver 
une autre perfonne. Elle efliiyoit fes larmes , 
retenoit fes foupirs & s’efforçoit de cacher 
la douleur dont elle étoit pénétrée. Quoique 
prefque nue , on remarqnoit que le peu de 
vêtemens qui la couvraient , étoient d’étoffes 
de prix. Elle eut voulu pouvoir dérober fon 
vifage à tant d’yeux ; mais la clarté du feu 
qu’allumèrent les Paftenrs la trahit , & fit 
voir en elle une femme dont la beauté éga- 
loit la jeuneffe. 

Les Pafteurs fe hâtèrent de lui offrir tous 
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les fecours dont elle avoit befoin & qui dé- 
pcndoient d’eux. Ah ! dit-elle , l’unique 
grâce que je vous demande , c’eft d’abord 
de me cacher dans quelque coin où ne puif- 
i'ent me trouver ceux qui me pdurfuivent, & 
de me donner enfuite quelque aliment qui 
m’empêche de tomber de foibleffe. On té- 
moigna beaucoup d’empreflement à la-fatis- 
faire. Un bon vieillard , chef de ces ber- 
gers , prit des peaux de brebis , les plus 
douces qu’il put choifir , 8c les porta dans 
le creux d’un vieux chêue d’une énorme gro f- 
feur , où il fit une efpèce de lit. C’eft là 
que la belle affligée fut conduite , pour la 
dérober à la recherche de fes ennemis. On 
lui fervit une foupe de lait & du vin. Pen- 
dant quelle rétabliftoit un peu fes forces , le 
vieillard étendit au-devant du creux de l’arbre 
d’autres peaux , comme pour les faire fécher , 
fk pour mieux écarter tous les foupçons. 

Cependant chacun s’épuifoit en réflexions 
fur cet événement. On cotije&ura fur-tout 
que cette jeune perfonne étoit la mère de 
l’enfant nouveau né. Quoi qu’il en foit , les 
pèlerins prièrent le vieillard de ne point 
mettre de bornes à fes bonnes œuvres , & 
d’exercer encore fa charité envers cette foi- 
ble créature. Ils lui racontèrent de quelle 
manière elle leur avoit été remife. Il appella 
aufli-tôt un des autres Pafteurs , auquel il 
commanda de prendre l’enfant & de le por- 
ter parmi les chèvres , pour que la Bergère 
lui en fit téter quelqu’une , en attendant qu’on 
prit d’autres mefures pour fa coufervaiiou. 
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Cette Bergère commençoit a peine à faire 
ccffer les plaintes de l’enfant , en hume&ant 
fes lèvres d’nn peu de lait , que plufieurs 
hommes à cheval arrivèrent dans l’habitation. 
Ils s’informèrent fi l’on auroit vu un Cava- 
lier , qui emportoit un enfant nouveau né , 
& une jeune Dame qui venoit de le mettre 
au monde. Les Palpeurs ayant répondu qu’ils 
n’eu avoient aucune connoilfance , ces hom- 
mes continuèrent leur route avec ufe dili- 
gence extraordinaire. ( )n fe félicita beaucoup 
de leur départ. Les pèlerins pafsèrent la nuit 
dans ce lieu * plus commodément qu’ils ne 
l’avoient efpéré , & leurs h<ÿes les y réga- 
lèrent de leur mieux. Mais avant de s’aban- 
donner au fommeil , on envoya viliter l’ai- 
mable fugitive elle fe trouva plus tran- 
quille', & dit que fa fituation deviendroit 
moins malheureufe , lorfqu’elle n’auroit 
plus rien à craindre de fon père , qui étoit 
celui qui la cherchoit avec fon frère Sc quel- 
ques-uns de leurs amis. On crut devoir 
prendre une autre précaution à l’égard de 
l’enfant , avant que le jour reparut. Cetoit 
de le faire porter chez une parente du vieil- 
lard , qui demeuroit à une lieue de là. 11 
lui fut donc remis , avec la chaîne d’or. On 
lui recommanda bien <;e dépôt } & dans le 
cas des perquilitions , elle devoit décla- 
rer qu’il appartenoit à un habitant de quel- 
que village voifin. Chacun ne fongea plus 
enfuite qu’à s’aller repofer. 

Le jour revint. Il fut agréable à tout le 
monde , excepté à la jeune Dame , qui n’ofoi t 
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regarder la clarté du Soleil. Néanmoins 
après avoir diftribué des fentinelles dans les 
différents endroits par où l’on pouvoit venir 
à l’habitation , le vieux pafteur la retira de 
fon chêne , pour lui faire un peu refpirer 
l’air. Dès quelle parût , l’admiration re- 
doubla pour fa beauté, ainfi que l’intérêt 
qu’on avoit déjà pris à fon infortune. On la 
raffina, onia confola } & dans l’impatience 
où l’o|i étoit d’apprendre fes aventures , on 
la pria de fatisfaire la curiofité de la com- 
pagnie. Sa reconnoiifance pour les fervices 
quelle en avoit reçus , ne lui permit pas de 
refufer cette ^râce j & d’une voix encore 
foible , elle parla de la forte* 

Je me nomme Feliciane de ta Voix , & 
fuis née dans une petite Ville qui n’eft pas 
éloignée d’ici. Mes parens font plus nobles * 
qu’accommodés des biens de la fortune. Ma 
funefte beauté , qui n’eft pas telle aujour- 
d’hui quelle étoit il y a quelques mois , me 
faifoit rechercher des meilleurs partis. Près 
de la maifon de mon père demeure un Gen- 
tilhomme , très -recommandable par fes fer- 
vices & par fa nobleffe ^ il a un fils qui n’eft 
pas moins l’héritier de fes éminentes vertus 
que de fes grandes richeffes. Il y a dans 
cette même Ville jm autre ancien Gentil- 
homme. Il a auflt un fils, avec lequel il vit 
honorablement d’un médiocre revenu. C’eft 
avec celui-ci que mes Parens vouloient me- 
marier , fans confulter ni mon inclination 
qui me portoit vers le premier , ni les avan- 
tages que je devois trouver dans ce parti. 
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Mais le ciel qui me réfervoit pour la difgrâce 
que j’efluye, & peut-être pour de plus gran- 
des encore , m’a fait recevoir dans mon lit , 
à l’infu , & contre la volonté de mon père , 
l’amant que je m’étois choifie. Je ne vous dirai 
point par quels degrés j’en fuis venue-là. 
Malheureufement je n’avois plus de mère, à 
qui je pulfe faire entendre raifon fur mes 
vrais intérêts & fur ceux de mon cœur. 
Nous nous voyions fouvent mon amant & 
moi fans témoins. Ce font ces entrevues 
fecrètes , qui m’ont ouvert le précipi<^ où 
mon honneur à échoué, fi pourtant on peut 
regarder comme déshonorée une fille , qui 
n’a rendu celui qu’elle aimoit , heureux , 
qu après en avoir reçu la foi de légitime 
époux. 

Sur le point de mettre au monde le fruit 
de notre amour conjugal , mon père s’efl 
avifé de vouloir que je donnafl'e la main au 
jeune homme qu’il préféroit. Il l’amena hier 
au foir dans notre maifon avec deux de fes 
parens , réfolu de m’unir avec lui fans aucun 
délai. Un preffentiment me fit frémir, en 
voyant paroître Don Diégue , c’elt le nom 
de l’époux qu’on m’amenoit. Je tombai dans 
un accablement que j’atirois peine à vous 
repréfenter. Mon père m’ayant fuivie dans 
une chambre où je me retirois , m’ordonna 
de me parer plus qu’à l’ordinaire , pour 
recevoir la foi de celui à qui il fe propofoit 
d’engager la mienne , & il ne me donna 
qu’un moment pour me mettre en état de 
me préfenter. 
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Je touchois , comme je viens de vous le 
dire , au terme de l’enfentement } jugez de 
l’effet que dut produire fur moi l’ordre de 
mon père. Je fus fi faille , que j’en demeurai 
comme morte. Mon père n’eut pas plutôt 
rejoint fa compagnie , qu’au-lieu de me faire 
apporter des ajuftemens par la fille qui me 
fervoit , je me jettai dans fes bras , 8c les 
yeux baignés de pleurs : Ah ! Léonor , lui 
dis-je , la fin de mes jours eft arrivée j Don 
Diégue m’attend pour m’époufer. Conçois 
l’excès de ma douleur dans le cas où je fuis $ 
par pitié , chère amie , perce mon trifte 
cœur } ouvre à mon ame un paffage qui la 
délivre du tourment qu’elle éprouve. Mais 
je feus, pourfuivis-je , un inftant après, je 
fens que je n’ai plus befoin de ton fecours. 
Ma foibleffe va me rendre le fervice que 
j’implorois , & je quitte avec joie une vie 
qu’on ne me permet pas de paffer avec ce 
que j’aime. Alors je pouffai un profond fou- 
pir , & Léonor crut que je venois d’expirer. 
Mais quelle fut fa furprife , quand , au-lieu 
de me voir rendre l’elprit, elle s’apperçut 
que je luttois contre le trépas , & que je fai- 
fois des efforts pour ne pas étouffer un 
enfant qui commençoit à fe plaindre • Cet 
accident la jetta dans un trouble extrême. 
Elle ne s’étoit point trouvée encore en pa- 
reille circonftance:, 8c moi , revenant peu-à- 
peu de ma foibleffe, je nattendois plus que 
le coup mortel de la main de mon père. 

Féliciane en étoit à cet endroit de fon 
récit , quand plufieurs des fentinelles donné- 
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rent l’alarme. C’éteient quelques perfonnes 
inconnues qu’ils voyoient Venir à eux. Le 
vieux pafteur l’interrompit. aufft-tôt , & déjà 
il fe difpofoit à la ramener dans le creux de 
fou chêne. Mais ces mêmes fentinelles firent 
entendre , par un nouveau lignai , que ceux 
qu’ils avoient découverts, prenoient un autre 
chemin. La crainte celfa, & Féiiciane reprit 
aiufi fon difcours. 

Pendant que Don Diégue fe préparoit 
dans une falleà s’unir avec moi, Dori Rofanio, 
mon époux, s’étoit caché dans notre jardin. 
Il vouloit me parler , quoiqu’il ignorât l’ex~ 
trémité terrible où je me trouvois réduite. 
De fon côté , mon père s’impatientant de 
ma longue abfence , vint m’avertir lui-même 
que je me faifois trop attendre. Venez telle 
.que vous êtes , me dit-il \ votre beauté fnp- 
pléera au défaut de votre parure. Je ne fai s’il 
n’entendit point quelque plainte de l’enfant , 
au moment que Léonor l’emportoit pour le 
mettre quelque part en fureté , ou pour le 
donner à Don Rofanio. Mais , prenant un 
flambeau à la main , il vint me regarder 
fixement au vifage , & je vis moi-même le 
lien changer en un inftant , de differentes 
couleurs! Il alloit, fans doute, me dire ce 
qu’il penfoit de l’état où il me furprenoit , 
fi le foible écho d’une fécondé plainte n’eut 
encore frappé fon oreille. Furieux alors , il 
-courut l’épée nue vers l’endroit d’où étoit 
partie cette plainte. Mais à la vue du péril 
où je voyois mon enfant , je ne balançai plus. 
Animée d’une fureur égale à # celle mon père } 
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je ne me fouvins plus que je voulois mourir. 1 
Je le fuivis précipitamment, pour lui arra- 
cher cette épée dont il alloit facrifier mon 
fang à fa colère. Quand je vis que Léonor 
s’étoit heureufement dérobée à fa pourfuite, 
mon ardeur fe rallentit. Mon père s’arrêta 
tout-à-coup dans ce moment , comme pour 
écouter s’il n’entendroit point encore quel- 
ques cris femblables à ceux qui l’avoient 
frappé , 8c je profitai -de fon repos pour 
fortir dans la rue , fans qu’il y prit garde. 
En effet , il ne s’apperçut pas d’abord de 
mon évafiou. Peu d’inftans après , une grande 
rumeur s’étant élevée dans toute la maifon, 
je l’entendis crier qu’il vouloit m’avoir morte 
ou vive. Vous jugez bien de quelle terreur 
dut me remplir cette voix redoutable. La 
penfée me vint que je ne pourrois plus 
feconrir mon enfant , fi je cherchois à périr 
dans ce premier défordre , 8c je ne fongeai 
plus qu’à fuir. L’appréhenfion de perdre une 
vie que j’avois méprifée une heure aupara- 
vant, me donuoit des ailes pour voler dans 
la campagne. J’ai couru longtemps fans 
tenir de route certaine, 8c j’aurois marché 
toute la nuit, malgré mon extrême lafli- 
tude , fi la lumière que j’ai vue dans cette 
habitation ne m’avoit engagée à venir vous 
demander le fecours que vous m’avez fi géné- 
reufement accordé. 

Voilà ce que je puis vous appre îdre de 
rfion aventure. J eu remets la fuite à la vo- 
lonté du Ciel j 8t vous m’obligerez tous , fi 
vous daignez s’aider de vos confeils , pour 
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me tirer , s’il Te peut , du précipice où m’a 
conduite ma mauvaife fortune. 

Le récit de Féliciane excita autant d 'éton- 
nement que de compaflion. Les pèlerins lui 
racontèrent à leur tour tout ce qui leur étoit 
arrivé , la rencontre du, cavalier , la remife 
qu’il leur avoit faite de la chaîne d’or & du 
nouveau né , &. l’engagement qu’ils avoient 
pris , à fa prière , de porter ce dépôt à Tru- 
xillo , chez des amis qu’il leur avoit nommés. 
Qu’entends-je , leur dit Féliciane ? Hélas ! 
fi cet enfant étoit celui que j’ai mis au monde ! 
fi c’étoit mon cher Rofanio qui vous eût 
confié le gage de notre amour ! ah ! qu’on 
me le montre. Quoique je ne l’aie point en- 
core vu , peut-être que je le reconnoîtrai à 
quelque relfemblance de fon père , aux linges 
dont Léonor l’aura enveloppé. Peut-être , fi 
ces incidens ne m’apprennent rien , que le 
fang parlera , que j’apprendrai par la voix 
de la nature , ce que j’ai tant d’intérêt à 
favoir. 

Le vieux Pafteur lui dit alors que fa cu- 
riofité ne pouvoit être fi-tôt fatisfaite j que 
cet innocent avoit été envoyé chez une de 
fes parentes , pour l’allaiter & le mettre plus 
en fureté j mais qu’il alloit donner ordre qu’on 
le rapportât ; qn’elle pouvoit cependant être 
tranquille , foit dans fa maifon , foit dans 
le creux de fon chêne , & qu’on feroit une 
garde fi exadte autour d’elle , qu’il feroit 
impofiible à fe^nnemis de la furprendre. 

Féliciane Mgagna fon afyle , fort irnpa-» 
tiente de voira^nfant dont on venoit de 
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lui parler , & les pèlerins ne cefloient de 
s’entretenir avec le vieux pafteurde fa trifte 
fïtuation. Quelles font , difoient-ils , les 
rigueurs de la fortune ! Peut-on refufer la 
plus ‘vive pitié à cette Féliciane de la Voix , 
qui à peine en conferve allez pour nous 
raconter fes malheurs ? De la douce efpé- 
rance de polféder toujours un époux qu’elle 
chérit , la voilà tombée dans la crainte hor- 
rible d’en être féparée à jamais. Hier elle 
étoit heureufe au milieu de fa famille j 8c 
nous la voyons aujourd'hui malheureufe dans 
le creux d’un chêne , abattue , inquiète à 
l’afpedf d’un vermilfeau , 8c tremblante au 
bruit d'une feuille que le vent agite. 

Ils en étoient encore fur ce fujet , lors- 
qu'on les interrompit pour leur annoncer 
l’arrivée de l’enfant. On le pré senta aulîî-tôt 
à Feliciane , qui le regarda à plufieurs re- 
prifes avec une grande attention. Elle n’y 
trouvoit aucune relfcmblance avec Rofanio } 
mais fes traits n’étant pas encore développés, 
elle fufpendit fon jugement jufqu’à ce quelle 
eût vu fes langes. Elle les vifita les uns 
après les autres , 8c ne les reconnut point. 
La nature étoit muette ; uni inftindf ne rani- 
moit eu elle cette tendrclfe , qui l’avoit 
fait voler après fon père pour le défarmer. 
Non , dit-elle , je ne vois rien ici qui m’ap- 
prenne que cet enfant eft le mien. Cette 
chaîne d’or ( car on l’avoit au/fi rapportée ) 
11 e me donne pas plus d éclairci ffement ; je 
rte l’ai jamais vue entre les main* de Rofanio. 
Si cet enfant étoit forti de irtÇr, le fang me 
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l’auroit dit depuis que je le confidère. Je ne 
fuis pas affez heureufe pour retrouver un 
bien fi précieux. Il eft pourtant vrai que 
j’ai oui dire à mon époux qu’il avoit des 
amis à Truxillo } mais il ne me fouvient 
point de les lui avoir entendu nommer. 

Le vieux pafteur & les pèlerins s’effor- 
cèrent de relever fes efpérances , & le pre- 
mier lui offrit d’envoyer fa parente à Truxillo 
préfenter cet enfant aux perfonnes indi- 
quées par le Cavalier inconnu. A cette 
propofition , Feliciane fe fentit le cœur fi 
ému , qu’elle fe jetta à fes genoux , les em- 
bralfant étroitement & lui marquant com- 
bien elle étoit fenfibleà ce qu’il vouloit faire 
pour fa confolation. Tout le monde ap- 
prouva l’avis du Berger, & fa parente par- 
tit chargée du dépôt qu’on lui confioit. Les 
pèlerins promirent de la fuivre en conti- 
nuant leur chemin , pour être plus promp- 
tement inftruits à fon retour du fuccès de 
fon voyage , ^en informer Féliciane. Mais 
celle-ci , qui ;woit conçu beaucoup d’afïec- 
tion pour toute la troupe, & fur-tout pour 
quelques-unes des femmes qui la compo- 
foient, jaloufe d’ailleurs de s’éloigner d’un 
pays où elle ne prévoyoit que des malheurs , 
fe réfolut de les accompagner , traveftie 
elle-même en pèlerine. Elle ne fepropofoit 
à la vérité de donner fuite à cette réfolutiou, 
que dans le cas où les nouvelles qu’on rece- 
vroit de Truxillo , ne lui. laifferoient plus 
rien à efpérer.-On fut charmé de la voir 
dans ce dcffein. Il ne fut pas difficile de lui 
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procurer un habit de pèlerine, & Féliciane 
s’en revêtit. Elle crut fentir fes forces re- 
naître fous ce nouvel habillement. Après 
avoir témoigné au vieux pafteur toute la fe- 
connoiflance qu’on lui devoit , 8c l’avoir 
forcé d’accepter la chaîne d’or pour prix de 
fcs bons offices , ou prit congé de lui , 8c 
tons fe mirent en marche. 

Pour ne point trop fatiguer leur nouvelle 
compagne , les pèlerins faifoient peu de 
chemin chaque jour, 8c s’arrêtoient fouvent. 
Tantôt c’étoitau bord d’un ruiffeau , tantôt 
fou^ quelque ombrage délicieux. C’eft dans 
une de ces ftations , qu’ils apprirent de Fé- 
liciane que fon furnom de la voix n’étoit pas 
celui' de fa famille , 8c que fon père s'ap- 
pelait Don Pèdre Ténorio. Elle avoua que 
ce furnom lui avoit été donné , pour avoir 
reçu de la nature une des plus belles voix 
qui exiftât , à ce qu’on prétendoit. On an- 
roit eu un extrême défir de l’entendre j mais 
on, n’ofa pas la prier de change , dans l’état 
où elle fe trouvoit encore. 

Au troifième jour on vit paroître la pa- 
rente du vieux pafteur , qui revenoit de 
Truxillo. Elle apportoit les nouvelles les 
plus agréables. Don François Pizarro 8c 
Don Juan d’Orellana s’étoieut chargés de 
bonne grâce du nourrilfon. Ils avoient cou- 
jeéluré , par toutes les circonftances de fon 
hiftoire , dont cette femme les avoit inftruits, 
qu’il appartenoit à leur ami Don Rofanio, 
ce jeune cavalier étant le feul dans toute 
la contrée capable d’une telle confiance 

envers 




envers eux. Ils l’avoient alluré l’un & l'autre 
que celui qui leur avoit adrefie ce dépôt ne 
feroit point trompé dans l’opinion qu’il avoit 
eue de leur amitié , & qu’ils enauroient tout 
le foin imaginable. 

Feliciane fut tranfportée de joie à ce dif- 
cours. Elle rendit au Ciel mille avions de 
grâces d'un fi heureux événement. Elle ne 
remercia pas moins la bonne femme qui 
venoit de l’eu infirmer $ & la renvoya libé- 
ralement récompenfée de fa peine. Eu con- 
tinuant leur route avec elle , fes.cornpa-" 
gnons de voyage , la voyant fi bien, difpo- 
fée , faifirént ce moment pour l’engager à 
fe faire entendre ^ elle y confentit , ôc 
chanta quelques airs. On admira l’étendue 
& la délicatelfe de fa voix , & l’on convint 
quelle étoit parfaitement digne du furnom 
quelle portoit. 

Enfin ils arrivèrent tous à Guadaloupe. 
Les pèlerins s’emprefsèrent de vifiter l’E- 
glife célèbre qui fait le principal ornement 
de cette ville. Ils furent frappés de fa magni- 
ficence & de l’affluence des étrangers. Mais 
occupés d’abord du faint motif qui les ame- 
noit , ils fe,pro bernèrent , & firent leur 
prière avec beaucoup de* ferveur. 

Féliciane les avoit fuivis , bien éloignée 
de prévoir quelle alloit y trouver ^ dé- 
nouement de fou aventure. Elle fe profterna 
auffl devant l’image de la Vierge y y demeura 
quelque temps fans mouvement comme dans 
mie efpèce d’extafe ; & fe livra à tout l’ex- 
cès de fa piété. Mais fe relevant tout-à-coup 
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elle éleva Ton cœur à Dieu 8c fc mit à 
chanter , félon un ufage commun dans le 
pays , quelques cantiques compofés à l’hon- 
neur de ce Monaftère. Les fous de fa voix 
mélodieufc retentirent dans toute l’Eglife. 
Quatre étrangers y entroient en ce moment. 
S’étant mis. à genoux pour prier, cette voix 
fufpendit leur dévotion. Le plus âgé d’en- 
tr’eux prêtoit une oreille attentive. Mon 
fils , dit-il enfuite à l’un «les trois autres $ 
ou c’eft un Ange que j’entends, ou c’eft ma 
fille Féliciane. Oui , je la reconnois , ré- 
pondit le jeune homme : c’eft ma fœur 8c 
non pas un Ange : 8c fi ma main fécondé 
mon courroux , je la ferai chanter bientôt fur 
un autre ton. Eu difant cela , il tira fa dague , 
court à fa fœur , 8c alloit l’enfoncer dans 
fou fein , fi le vieillard qui s’apperçut de 
fon intention , ne lui eût faifi le bras , en 
s’écriant : Arrête , mon fiîs^ ce Temple n’eft 
pas un théâtre à repréfenter une tragédie j 
n’cnfanglante pas ce lieu faint. Tu fèrois 
châtié de ton crime , en voulant punir celui 
quelle a commis. Prenons patience j la mal- 
heuroufe ne peut nous échapper. 

L’a&ion du jeunp homme 8c la remon- 
trance du vieillard causèrent une telle ru- 
meur dans l’Eglife , que Féliciane en revint 
de fon extafe , 8c difeontinua de chanter. 
Les pèlerins 8c les afliftans ne purent les 
empêcher' de la traîner du Temple dans 
la rue. Tous enfemble les enveloppoient 
pour s’oppofer à leur rage} 8c malgré les 
efforts qu’ils faifoient pour la fauver, cette 
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Vi&ime étoit facrifiée , fi la juftice , qui 
accourut au bruit , n’eût arrêté le coup 
mortel , & ne l’eût arrachée des mains de 
Tes alïafiins. 

Pendant qu’elle étoit ainfi fous la fauve- 
garde des lois , en attendant qu’on prit cou- 
noiiïance du délit , & que la confufion re- 
doubloit par le mélange des fanglots de la 
fille , des plaintes du fils , & du murmure 
de tout le peuple , fix hommes bien mon- 
tés , arrivèrent fur la place , qni eft au-de- 
vant de l’Eglife. Deux de ces hommes furent 
d’abord reconnus. L’un étoit Don François 
Pizarro , & l’autre Don Juan d’Orcllana , 
que fuivoit un troifième homme mafquc. 
Tous trois s’informant du fujet de ce tu- 
multe , on leur répondit que la Juftice dé- 
fendoit une pèlerine contre deux perfonnes 
qui fe difoient fon père & fon frère. Audi- tôt 
le cavalier mafqué , qui reconnut Félicianc 
fous fon déguifetnent , fê jette de fort cheval 
à terre , met l’épée à la main fe range dti 
côté de cette fille , & parlant alors à vifage 
découvert : Si vous avez lieu de vous plain- 
dre , leur dit-il , ce n’eft point fur Félicianc 
que doit tomber votre relfentiment , c’eft fur 
moi , qui l’ai prife pour époufç contre votre 
volonté. Je fuis Rofanio. Vous connoiflez ma 
noblelfe , & vous n’ignorez pas que j’ai des 
biens pour la foutenir. Eût-il été jufte qu’ert 
adorant Feliciane & en étant aimé, je l’euffe 
cédée à Don Diégue , que vous me préfé- 
riez fans autre motif que votre bon plaifir ? 
Au-furplus j fi je vous ai offenfé jpourfuivit- 

T ij 



Digitized by Google 




. ' ; r ( 43* ) 

il , en m’alliant à vous contre votre gré. Je 
vous prie de me pardonner une faute que 
l’amour m’a fait commettre. Soyez perfuadés 
que je n’aurois point manqué par cette dé* 
marche au refpeét qui vous étoit dû , fi je 
n’avois pas remarqué en vous trop de pen- 
chant pour mon rival , & une répugnance 
pour moi que je ne méritois pas. 

Féliciane , toute tremblante , pendant 
que Rofanio parloit de la forte , le tenoit 
par fa ceinture. Avant que fes ennemis ou- 
vrirent la bouche pour répondre à fon dé- 
fenfeur, François Pizarro embrafla le père, 
& Juan d’Orellaua le frère dont ils étoient 
dès-long-temps les amis. Où eft donc votre 
prudence , Don Pèdre , lui dit Pizarro ? 
Lft-il pofiible qu’un homme auflî fage que 
vous puifle fe livrer à un tel emportement ? 
Ignorez-vous que l’offènfe dont vous vous 
plaignez, eft plus digne de pardon que de 
châtiment? Pourquoi Don Rofanio ne mé- 
riteroit-il pas Féliciane ? Eft-il dans votre 
Ville de Cavalier plus eftimable & de parti 
plus avantageux? La riehelfe, la condition, 
les vertus , tout fe jxouve en lui; & vous 
ne pouvez fans injuftice comme fans aveu- 
glement , vous refufer à l’union la mieux aC- 
fortic qui fût- jamais. Juan d’Orellana ap- 
puya ce difeours de toute fa force : fi ces 
raifons , ajouta-t-il, ne fuffifoient pas pour 
vous touener, j’ai dans* ma maifon un ga- 
rant de votre réconciliation avec Féliciane ; 
c’eft un enfant que vous ne fauriez défa- 
vouer pour votre petit-fils , fans vous défa- 
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vouer vous-meme , car il a une reflem- 
blance parfaite avec vous; & je compte 
que vous ne me refuferez pas de venir le 
reconnoître pour ce qu’il eft. 

Don Pèdre Ténorio , plongé comme dans 
une méditation profonde , écoutoit ce qu’on 
•lui difoit, fans proférer un feul mot. Mais 
tout-à-coup il s’approche de fon fils Don 
Sanchc , lui ôte fa dague de la main , & 
court enfuite embralfer Rofanio, qui fe jet- 
tent à fes genoux , les lui embrafle aufii 
avec toute la reconnoilfance dont fon cœur 
étoit capable. Féliciane imite fon exemple j 
elle verfoit un torrent de larmes. Ses foupirs 
la fuffoquoient , & elle tomba dans une 
foiblelfe dont on eut de la peine à la faire 
revenir. La joie fe répandit alors parmi tous 
les témoins d’un fpeélacle fi touchant. Cha- 
cun applaudilfoit à l’heureux changement de 
Don Pèdre & de fon fils Don Sanche , ainfi 
qu’à la fagefle & à la difcrétion de Pizarro 
& d’Orellgna. 

Les Juges qui avoient été préfents à cette 
réconciliation , les firent tous entrer dans 
le Monaftère où le Prieur les régala fplen- 
didement. On juge bien que les pèlerins y 
furent invités par Féliciane elle-même. Il fut 
queftion de renouveler fon mariage avec 
Rofanio. Don Pèdre n’objcéfoit rien contre 
cètte propofition , mais il défiroit de voir 
auparavant fon petit-fils. Jean d’Orellana 
l’avoit déjà envoyé chercher. Il arriva } fou 
aïeul le prit , le conlidéra avidement } Sc 
llatté de retrouver en lui fa vive image , 
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il l’embrafla avec mille tranfports. Que la 
mère, lui-dit-il , qui t’a mis au monde , & 
le père qui t’a engendré , puiflent avoir tous 
les biens que je leur délire } & le ferrant 
de nouveau dans fes bras , il lui baignoit 
le vifage de fes pleurs , qu’il elfuyoit de 
fes baifers & de fes cheveux blancs. Don. 
Sanche , fon oncle , ne lui marqua pas moins 
de tendrelfe, & l'inftitua dès-lors fon héri- 
tier, proteftant qu’il n'en vouloir point 
d’autre. 

Fcliciane , dans ces momens , fentit pour 
fon enfant ce qu’elle n’avoit point éprouvé 
la première fois qu’elle'l’avoit vu. Il fembloit 
que la nature, avoit attendu la préfence de 
Rofanio , pour faire entendre fa voix } mais le 
fang fit alors fi bien fon office , que ces deux 
époux ne celfoient de prendre leur fils , & 
de fe rendre l’un à 1 autre ce gage de leurs 
amours , pour gage de leurs plus tendres 
carefles. 

La paix ainfi faite entr’eux & la famille 
de Don Pèdre , on ne tarda pas à refferrer, 
pour ainfi dire, leurs nœuds, par le renou- 
vellement folennel de leur union, La céré- 
monie s’en fit dans l’Eglife de Notre-Dame 
de Guadaloupe. Rien ne manquoit plus à la 
joie commune. Elle brilloit dans tous les 

Î r eux , comme elle régnoit au fond de tous 
es cœurs. Les pèlerins fe félicitèrent d’avoir 
été les inftrumens d’un fi grand bonheur , & 
comblés par les deux époux de vœux & de 
remcrcîmens , ils prirent congé d’eux , pour 
continuer leur pèlerinage. 
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HISTOIRE 

D’ADÉLAIS ET D’ALÉRAME, 

Êpifode tiré de Rofalinde , Roman Italien , 

L’empire d’Occident , ravagé par les 
Barbares , étoit fur le penchant de fa ruine, 
lorfque , dans le neuvième fiècle , la provi- 
dence qui gouverne les Monarchies , voulut 
le relever , en mettant la Couronne fur la 
tête d’Othon , deuxième du nom. Ce Prince , 
Miniftre du Ciel , chaffa tous fes ennemis de 
fes Etats. Il les força par fes armes à lui 
demander la paix } il rétablit, les Villes , 
encore fumantes du fang de leurs Citoyens 
& du feu de la guerre \ & pendant trente- 
fept ans du plus beau règne , il fit douter 
s’il étoit plus grand par fa juftice , que par 
fes armes. Mille vertus le faifoient aimer , 
mille yi&oires l e faifoient craindre. *Le 
Hongrais effrayé fortit de la Germanie qu’il 
défoloit depuis fi long-temps \ le Bohémien 
vaincu fe fournit à fa clémence \ l’Efclavon 
demanda des fers. Il dompta les rebelles j 
& , paffaut en Italie , défit Béranger qui en 
^ufurpoit l’Empire. Il partagea cette partie 
de l’Europe , il remit le calme dans Rome, 
& ramena la tranquillité dans toute 1 Alle- 
magne. Chaque guerre fut pour lui une nou- 
velle moiffon de gloire , & il comptoit autant 
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de triomphes que de combats. Ce Héros 
mérita le nom de Grand avec juftice. Le 
Ciel combla fa félicité , par la nailïance 
d’une fille qii'il nomma Adélaïs, & qui fut 
le chef-d’œuvre de la vertu & de la beauté. 
Elle étoit née avant le couronnement de fon 
Père } elle crut à l’ombre- de fes lauriers j 
dans le rang où elle ctoit élevée , elle attira 
fur elle les regards de l’univers. 

La Cour de l’Empereur raflcmbloit tout 
ce qu’il y avoit de Prince? & de jeunes 
Chevaliers illuftres en Europe } ils venoient 
apprendre le métier de la guerre fous un fi 
grand maître. Mais , parmi ceux qui corn- 
pofoient cette Cour fi magnifique , Alérame , 
Duc de Saxe , ne trouvoit point d’égal. Il 
étoit dans la fleur de fa jeuuefiè , & d’une 
beauté merveilleufe. Sa valeur tenoit du 
prodige. Dans les cercles , aux exercices , 
Alérame emportoit toujours le prix de l’efprit 
du des talens. Perfonne ne manioit un cheval 
avec plus de grâces } perfonne ne lançoit un 
dard avec plus d’adrefle & de force. En un 
nrt>t , il étoit les délices des Dames , l’objet 
de l’envie de fes égaux , le favori de l’Em- 
pereur & l’admiration de tous fes fujets. 

A tant de qualités fi rares , il joignoit une 
grandeur d’ame fans pareille. Il aima Adélaïs} 
& Adélaïs , qui , jufqn’alors avoit méprifé 
la conquête d’une foule d’amans couronnés , 
ne put lui refufer fon cœur. Elle l’aima , 
malgré la diftauce du rang qui devoit les fé- 
parer } l'amour ne connoît point la loi chi- 
mérique de légalité. Ils difiîmulèrent , peu- 
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dant quelque temps , leur pafiton mutuelle. 
Mais comment échapper aux regards d’une 
Cour attentive ? Le bruit de leur intelli- 
gence fur d’abord le fecret public de tous 
les courtifans ; il parvint enfin jufqu a l’Em- 
pereur , qui en fut inftruit le dernier. 

Othon entra eu fureur à cette nouvelle. 
Il avoit deftiné fa fille à des partis dignes 
de la nnjefté de fon trône mais tout irrité 
qu’il étoit de l’imprudence d’Adélaïs , Sc de 
la témérité d’Alérame , il ne voulut point 
faire d’éclat. Le fecret eft le remède des 
matières d’honneur & la punition de la 
faute ne pouvoit que la rendre plus maui- 
fefte. Il ne s’étoit rien pâlie de contraire 
à l'honnêteté. Alérame n’étoit qu’un fujet,’ 
mais uu fujet trop grand pour être méprifé. 
C’étoit un Prince , un guerrier magnanime , 
qui avoit rendu à l’Empire des fervices im- 
portants. L’Empereur cacha fon dépit , en 
attendant quelques prétextes , pour rompre 
une union qui lui étoit odieufe. Ces pré- 
textes ne fe firent pas attendre ^ ils ne man- 
quent jamais aux Souverains. Alérame fut 
exilé de la Cour, & la Princefté renfer- 
mée , par raifon de fanté , dans une maifon 
de plaifance délicieufe , avec ordre d’être 
foigneufement gardée. 

Mais li l’abfence guérit les bleftiires lé- 
gères de l’amour , elle eft fans pouvoir fur 
celles qui pénètrent jufqu’au fond du cœur. 
La cruelle féparation des deux amans , ne 
fit qu’irriter la violence de leurs feux. Loin 
d Aiéramç , Adélaïs étoit plongée dans, la 
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plus nffrcufc triftelfe. Quelque agréable que 
fût le lieu de fa retraite , elle n’y voyoit 
qu’une trifte prifoti , puifqu’elle s’y trouvoit 
privée du feul objet qui pouvoit l’embellir 
à fes yeux. Elle étoit infenfible à tous les 
plaifirs qu’on cherchoit à lui procurer } elle 
étoit malheureufe. 

Alérame de fon côté , pour éviter la colère 
de l’Empereur , dont il n’ignoroit pas le vé- 
ritable fujet , voyagea pendant deux ans 
dans les pays étrangers , comme un limple 
Chevalier inconnu. Il remplit tous les lieux 
OÙ il palloit des prodiges de fa valeur. Mais 
fi la crainte le tenoit éloigné , il étoit incef- 
famment rappelle par l’ainour. Il revint 
enfin , & fous le déguifement qu’il crut le 
plus propre à le cacher, il faifoit chaque jour 
le tour du Château qui renfermoit fon Adé- 
laïs. Quoique fans efpoir de s’y introduire , 
il ne pouvoit s’arracher de la vue des murs , 
qui la déroboient à fes regards. 

Alérame fut reconnu } & fa vie eût été en 
péril , fi le Ciel , touché de l’innocence de 
fon amour , n’eût pris foin de fa conferva- 
tion. Un jeune berger l’inftruifit par hafard 
qu’on vouloit le furprendre. Les momens 
étoient chers ; il fallut fe retirer. Peu avant 
fon départ , Adélaïs avoit été informée de la 
vie errante qu’il menoit autour de fa prifon ; 
& fi le retour d’Alérame excitoit fa joie , le 
danger auquel il s’expofoit la troubloit con- 
tinuellement. Elle prit une réfolution hardie, 
& fe confiant à un de fes Ecuyers , homme 
d’expérience , & fur la fidélité duquel elle 
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pouvoît compter , elle le chargea de iuivre 
les traces de fon amant fugitif. 

' L’Ecuyer joignit Alérame fur les confins 
île la Saxe. Il l’aborda dans un lieu écarté , 

& lui rendit une lettre de la Princefle. Elle 
lui ordonnoit , par tout le pouvoir qu’elle 
avoit fur lui , de s'éloigner encore , & de 
conferver une vie à laquelle la fienne étoit 
inféparablement attachée. Adélaïs l’alfuroit 
d’une confiance éternelle } elle lui promet- 
toit de n’être jamais à un autre , fi elle ne 
pouvoit être à lui. Enfin , elle le prioif de 
lui indiquer un endroit sûr , où elle pût l’aller 
trouver déguifée de quelque manière , & 
accompagnée feulement de fon fidel Ecuyer, 

& d’une de fes femmes. Elle efpéroit que 
l’Amour lui ferviroit de guide , pour tromper 
la vigilance de fes gardes , & furmonter 
tous les obftacles. » 

Alérame fut étonné du courage d’une 
Pripceffe élevée daus la mollefle de la 
Cour , & il jugea par cette rcfolution 
de* l’excès avec lequel il étoit aimé. Il 
frémit du danger quelle vouloit courir ; 
mais l’Amour eft aveugle , & fes fujets le 
font comme lui. Il renvoya l’Ecuyer avec 
une réponfe , dans laquelle il marquoit le 
jour & le lieu. Il défignoit les chemins 
écartés qu’il falloit fuivre , & s’engageoit 
de venir lui-même à la rencontre de fon 
amante , pour détourner ou partager fes 
périls. 

A peine Adélaïs eut-elle reçu cette ré- • 
ponfe , qu’elle mit tout en oeuvre pour - • 
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l’exécution de fes deHeitis. Elle raffembla 
ce qu’elle put de bijoux 8c de pierreries. 
Au jour convenu , elle fortit du Château , 
par un ftratagème dont elle avoit alluré le 
iiiccès à force de libéralités } 8c pafl'ant au 
trav ers de fes gardes , traveftie en payfanue , 
elle s’éloigna avec les deux feules perfonnes 
qui devoieni la fuivre. Parvenue à un certain 
endroit , elle changea de déguifement , prit 
un habit d’homme , 8c monta à cheval , aiuiï 
que fa petite troupe. Adélaïs fe trouva 
bientôt fur la route marquée par Alérame j 
mais inquiète d’être pourfuivie , elle s’égara 
dans une vafte & épaifle forêt. Elle fit vai- 
nement plufieurs tours , pour tâcher de fe re- 
connoître i l’obfcurité 8c fa terreur augmen- 
tèrent à tel point , qu’il fallut defeendre de 
cheval , 8c fe coucher au pied d’un grbre , 
pour attendre le retour du jour , 8c fe re- 
mettre en chemin. 

Elle appclloit le fommeil à fon fecours, 
fur un lit trop dur pour fa délicatelfe , lorf- 
qu'un bruit de chevaux , mêlé de quelques 
voix confufes , fe fit entendre. C’étoit une 
troupe de voleurs de grand chemin , qui ve- 
noient partager le butin qu’ils avoient fait 
près de là, 8c qui s’étoieut retirés dans la 
forêt. . . - 

La Princelîe 8c les deux perfonnes qui 
Vaccompagnoient, furent extrêmement trou- 
blées de cette rencontre. La fuite étoit 
impofiïble \ elle n’eut fervi qu’à les décou- 
• -vrir. Ils prirent tous les trois le parti de refter 
• immobiles , oc d’atteudre l’événement i mai* 
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le hennilicment de leurs chevaux les trahit. 
Les voleurs accoururent , & fe perfuadaut 
à leurs habits que c etoient des Chevaliers , 
ils les attaquèreut. Lecuyer & la confidente 
demeurèrent morts dans ce combat inégal, 
& Adélaïs elle- même , couverte de blelfu- 
res , fut laillee comme telle. Ces voleurs les 
auroient dépouillés , fi la quantité d’or & de 
pierreries qu’ils leur trouvèrent , ne les eût 
étonnés. Ils ne doutèrent pas que leurs coups 
lie fullent tombés fur des perfonnes impor- 
tantes. La crainte d’être bientôt recherchés , 
* & l’aurore qui commençoit à paroître , les 
obligèrent à fe retirer avec promptitude , 
pour fie mettre en fureté , & partager leur 
riche butin. 

Cependant Alérame, fiuivi de quelques-uns 
de fies plus fidelles vaifiaux, s’étoit avancé au- 
devant de la Princelfie } & ne l’ayant point 
trouvée le jour précédent au rendez-vous , 
il fie douta quelle s’étoit égarée, fans foup- 
çonner rien de plus funefte. Il y avoit appa- 
rence quelle fieroit entrée dans la forêt \ il 
fiépara ceux qui l’accompagnoient en plufieurs 
pelotons , pour la chercher. 

Ils coururent une partie de la nuit , & le 
hafard les raffiembla au point du jour , dans 
le lieu même du combat. Alérame apperçut 
les trois corps couchés à terre , couverts de 
fang , & Adélaïs expirante entre fies deux 
domeftiques déjà morts } l’infortunée recon- 
nut Ion amant , & d’une voix débile , conta, 
fa déplorable aventure. 

Ace ipe&acle horrible* à cette accablante 
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nouvelle , qui pourroit exprimer letat d’Alé- 
rame ? Le leul délir de la vengeance put lui 
conferver la vie. Ses yeux s’allument de fu- 
reur } il jure la mort des aflaflins , & d’en 
faire un exemple digne de fon courroux. Il 
apprit qu’il n’y avoit que quelques inftans 
qu’ils s etoient éloignés. Il laifla deux des 
liens , pour prendre foin d’Adélaïs , & cou- 
rut à toute bride après les fcélérats. Il les 
joignit bientôt. La viâoire, entr’eux & lui, 
ne fut pas douteufe. Tous pafsèrent par le 
fil de fa redoutable épée , & il revint pref- 
que fur -le-champ aux pieds d’Adélaïs. 

Mais la douleur fuccéda immédiatement 
dans fon cœur , à la vengeance qu’il venoit 
de fatis faire. Adélaïs n’étoit pas en état de 
foutenir un voyage. Alérame fe rappella 
d’avoir vu dans la forêt un Hermite , qui * 
exerçoit fa charité envers les pauvres habitans 
des bois , & leur fervoit de pafteur. Il porta 
lui-même, le plus doucement qu’il put , la 
PrincelTe à l’hermitage } il falua l’Hermite , 
qui le reconnut pour l’avoir vu une infinité 
de fois. Le bon vieillard avoit quelque con- 
noiffance de la chirurgie , & des fimples 
dont la forêt étoit remplie. Il vifita les plaies 
d’Adélaïs , & n’en ayant trouvé aucune qui 
fut mortelle , il promit de la guérir en peu 
de jours. * • 

Cette promefTe rendit la vie au Duc , qui 
cachant également à l’Hermite & à fes gens 
la condition de la malade, leur dit que c ’étoit 
une Dame d’un rang fort inférieur au fien, & 
dans laquelle il ne confidéroit que labeautéSc 
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là vertu.- Il ajouta qu’il en étoit paffionnément 
amoureux , & qu’il étoit réfolu de l’époufer. 
Il la nomma Alallîe , & leur recommanda 
le plus profond fecret ; puis ne retenant avec 
lui que deux Ecuyers fidelles &: d’une valeur 
.éprouvée , il renvoya le refte. En peu de 
jours , l’Hermite tint ce qu’il avoit promis. 
La prétendue Alaflie fe trouva guérie de fes 
blellures ÿ mais la préfence de fon amant y 
contribua prefqu’autant que les remèdes. 

Aufli-tôt quelle fut rétablie , ils deman- 
dèrent à ce vénérable vieillard de les unir 
par le mariage. Il fe rendit à leurs défirs , & 
les deux amans devinrent époux. La céré- 
monie de leurs noces fe fit fans aucune 
pompe y la fatisfa&iqn fuppléa à la magni- 
ficence. Adélaïs fous le chaume , près de fon 
cher Alérante , fe crut plus heureufe que 
d’être fans lui au milieu d’un Palais & d’une 
fuperbe Cour. 

Il n’y avoit pas encore trois jours qu’ils 
goûtoient les plaifirs tranquilles de l’hymé-, 
née , lorfque l’Hermite , qui étoit allé voir 
quelque malade dans les environs , revint en, 
courant &,hors d’haleine. Avant de leur en 
expliquer la caufe , il pria le Duc & fa 
femme de le fuivre , fans perdre un inftant', 
avec leurs domeftiques & tout ce qui leur 
appartenoit. Ils obéirent , & marchant fur 
fes traces , fans faire aucun bruit , ils arri- 
vèrent au pied d’un rocher , qui s’élevoit au 
milieu de la foret. 

Il les fit entrer dans une grotte, dont 
l’accès étoit caché par des buiffons & fort, 
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étroit. Cet antre netoit connu que du 
vieillard. Il s elargilfoit à mefure que l’on 
avançoit, 6c de temps-en-temps les ouver- 
tures de la roche y laiiïoient entrer quelque 
jour. Cetoit dans ce lieu ignoré que le faint 
homme fe retiroit, lorfqu’il vouloit prier 8c • 
vaquer à la contemplation des chofcs célef- 
tes. On n’y voyoit d’autres meubles qu’une 
croix , une difcipliue , 8c une pierre deftinée 
également à la pénitence 6c au repos. 

Aufli-tôt qu’il les eut conduits dans cet 
afyle , il fe tourna vers Alérairfc, 6c lui dit, 
que l’Empereur venoit de faire publier contre 
lui le plus rigoureux édit qui eut encore 
paru. Son crime n’y étoit point expliqué y 
mais il étoit déclaré criminel de lèfe-Majellé 
6c digne de mille morts. Toutes les troupes 
étoient en campagne pour le chercher , 6c 
les Gouverneurs des Provinces ayoient reçu 
des ordres fecrets pour faire d'exaéfes per- 
quifitions de fa perfonne , 6c l’arrêter avec 
fes complices. Il ajouta qu’un des deta- 
chemens envoyés à fa recherche avoit eu 
quelque vent de fa retraite dans l’hermitage 
de la forêt, 6c en avoit pris le chemin; 
qu’en ayant été inftruit , il étoit accouru 8c 
les avoit menés dnus cette caverne , où il 
pouvoit répondre qu’ils ne feroient jamais 
découverts; qu’il leur confeilloit d’y attendre 
la fin de l’orage, pour prendre enfnite un 
parti convenable aux circonftances. A peine 
eut-il fini de parler , en leur promettant de 
les revoir , qu’il retourna à fon hermitage 
examiner ce qui fe palioiu 
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Les deux amans imaginèrent bien que 
dans le moment où l’Empereur avoit été 
ittflruit de la fuite de fa fille, il n’avoit pas 
douté qu’elle ne fût au pouvoir d’Alérame, 

& qu’il étoit enflammé de colère contr’eux ; 
mais ils n’avoient pas jugé leur péril fi grand 
ni fi prochain , & ils eu reffeutirent de mor- 
telles alarmes. 

Cependant l’Hermite étoit retourné à fou - 
habitation. Il l’avoit trouvée environnée & 
remplie de gens armés , qui y relièrent tout 
le jour & toute la nuit fuivatite. Ils vifitè- 
rent par-tout, non-feulemént dans l’hermi- 
tage , mais encore dans les chaumières d’a- 
lentour } & leur recherche ayant été vaine , 
ils tournèrent leurs pas ailleurs. 

Ils apprirent au faint homme que des v 
armées entières étoient répandues dans tout 
l’Empire, pour découvrir le raviffeur d’Adé- 
laïs j que l’Empereur avoit envoyé des cour- 
riers à tous les Princes fes alliés ou vaffaux , 
pour leur demander d’arrêter la Princeffe & 
fon amant j que pour plus grande fureté 
chaque courrier étoit chargé de leurs por- 
traits 5 que morts ou vifs , Qthon étoit réfolu 
de les avoir, - & qu’il avoit même mis la' 
tête d’Alérame à un très-haut prix. 

L’Hermite fut porter fur-le-champ ces 
afïreufes nouvelles à Alérame. Ce Prince ne 
fongeoit qu’au danger d'Adélaïs. Il ne lui fut 
"plus poffible de cacher qu’Alaffie étoit la 
Princeffe. \Js agitèrent enfemble le parti 
qu’ils avoient à prendre. L’avis d’Alérame 
fut qu’Adélaïs allât fe jeter aux yieds de fou 
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L’Herffiite leur fournit des habits , & tout 
ce qui leur étoit néceffaire. Us ne gardèrent 
de leurs pierreries que ce qu’il y avoit de 
plus précieux & de moins incommode pour 
le voyage : ils deftinèrent le refte à des 
œuvres pieufes , dont l’Hermite fut chargé, 
îk à la récompenfe des deux Ecuyers. 

Ils fortirent de la grotte dans l’équipage 
qu’on vient de dire , en recommandant à 
l’Hermite de prier pour eux , & aux Saxons 
de leur garder un fecret inviolable. Le failli 
homme reprit la route de fon hertnitage, les * 

Saxons celui de leur patrie, & les. deux 
époux le premier que leur offrit le hafard. 

Ils marchèrent pendant plufieurs jours fur 
les terres de l’Empire , cherchant les lieux 
les moins fréquentés , & prenant des notfis 
fuppofés qu’ils étoieut obligés très-fouvent 
de changer. Leurs journées étoient courtes, 
par la délicatefle d’Adélms , qui les forçoit „ , 
à s’arrêter en beaucoup d’endroits •, par-tout 
ils entendoient parler des ordres févères qui 
avoient été donnés contr’eux , & de la dili- 
gence avec laquelle ils étoient pourfuivis. 

La faveur du ciel permit. cependant qu’ils 
ne fulfent pas reconnus, & ils parvinrent 
au Tirol , où ils fe trouvèrent en fureté. 

Mais la fortune qui les avoit fervis jufques- 
là, les abandonna tout-à-coup. On s’apperçut 
dans une hôtellerie où ils s’étoient retirés 
que malgré l’extrême pauvreté qu’ils affec- 
toient, ils avoient des jicheffes confidéra- 
bles \ elles brillèrent , quelque foin qu’ils 
prilTeut de les cacher, 

; ' ' 
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Ils fuivoient , le lendemain matin , leur 
route vers l'Italie , lorlque dans une vallée 
ils furent attaqués par une troupe de vo- 
leurs embufqués , qui leur enlevèrent tout 
ce qu’ils avoient , les dépouillèrent , & 
les réduilircnt à la nécellité de mendier 
leur fubfiftance. Mais le malheur qui les 
perfécutoit n’eut point le pouvoir d’abattre 
leur courage. La fille du plus grand Potentat 
du monde, fugitive , accablée de fatigues, 
réduite à l’aumône , foutint tant d’infortunes 
avec confiance. Leur amour étoit leur con- 
folation mutuelle. 

Ce voyage fut de trois mois entiers. II 
efl aifé d’en concevoir les peines & les dis- 
grâces j chaque jour fembloit redoubler l’hor- 
reur de leur lituation. Ils n’cntroient que 
rarement dans les Villes ; la crainte les fui- 
voit par-tout. Enfin ils arrivèrent dans cette 
• chaîne de montagaes , qui féparent le Pié- 
mont de la Ligurie. La lalfitude ne leur 
permit pas de pénétrer plus avant. Ils choi- 
fîrent ces rochers pour leur retraite. Ce lien 
Solitaire , & prefqu’aufli affreux qu’inacceS 
fible, leur parut le plus propre à cacher leur 
grandeur, & à les fouflraire aux foudres 
de l’Empereur irrité. 

Ils s’établirent d’abord fur les bords du 
Tanaro , allez près d’un château ruiné que 
l’on appelloit Pierre-Digue. Mais , foit qu’ils 
craignilfent encore d’être découverts , ou 
que cet afyle fût trop éloigné des fecours de 
la vie , ils prirent, quelque temps après , le 
parti de le quitter & de fe tranfpotter dans 
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d'autres montagnes , qui les mettoient plus 
•à portée de la ville de. Savone. Une foret 
abandonnée par la difficulté d’y parvenir , 
les fixa dans ce lieu. Ils y bâtirent une ca- 
bane , & travaillèrent à faire du charbon , 
qu’il?vendoieut dans les villages voifins pour 
gagner leur vie. Quel emploi pour de fi il** 
lultres malheureux ! Mais il étoit néceffaire j 
il fallut même mendier pendant quelque 
temps , afin de fe procurer des ferremens ; 
la forêt leur fournit le relie. 

‘Alératne étoit dans la fleur d’une jeunefib 
extrêmement robufie. La Princeffe , quoi- 
qu’élevée dcns la mollcfie de fon rang , étoit 
cependant d’une complexion allez forte; 
& les fatigues quelle avoit elluyées l’avoient* 
endurcie au travail. Ils firent une allez grande 
provilion de marchandées. Alérame portoit 
d’abord lui - même fon charbon aux lieux 
d’alentour. Mais l’économie avec laquelle ils 
vécurent , les mit enfuite en état d’acheter 
deux bêtes de fomme , dont il fe fervit pour 
aller jufqu’à Savone par des chemins qu’il 
découvrit , ou qu’il pratiqua au travers des 
cochers. 

Ces amans , dignes des Palais & des pre- 
miers Trônes de l’Univers, pafsèrent leize 
années entières dans leur affreux défert. 
L’amour y demeura avec eux & fut y adou- 
cir leurs peines. Sept enfans mâles furent^ 
les fruits de leur hyménée. La nature prodi- 
gua à ces enfans toutes les grâces du corps 
& de l’efprit j & une éducation , plus con- 
venable à leur naiifance qu’à leurs malheurs, 
embellit en eux ces prefens de la nature. 
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Le lait d’une mère née pour le Sceptre» 
tranfinit dans leurs cœurs des inclinations 
vraiment Royales. Elle prit foin de leurs 
premières années } & lorfqu’ils curent at- 
teint l’âge de raifon , le père leur ouvrit la 
route de toutes les vertus. Il employoit à 
leur inftrudfion , les heures que la fatigue 
le forçoit de donner au repos. II n’en fallut 
pas davantage à des âmes fi heureufement 
nées. Ces enfans crurent , & devinrent cha- 
que jour en croifiant la confolation des deux 
époux. Leur premier exercice fut celui de la 
chalfe. Leur force & leur adrefTe étoicut 
fans égales , foitâ lancer le dard , foit à ma- 
, nier l’arc & à décocher la flèche. Les bêtes 
fauves , dont la forêt fe trouvoit remplie 9 
exercèrent d’abord leur valeur , & ces heu- 
reux effais amenèrent l’abondance dans la 
cabane. 

L’ainé , qui fe nommoit Guillaume , le 
vit à peine dans lage de la jeunefle vigou- 
reufe , qu’il 11e voulut plus permettre que 
fon père s’exposât à la peine journalière 
d’aller vendre fou charbon à la Ville ÿ il fe 
chargea de cet emploi & de plufieurs autres 
pour le foulager. Mais l’ufage de la Ville 
l’inftruifit de ce qu’il ignoroit ; il apprit à 
délirer j & fes défirs fe portoient toujours 
à des chofes convenables aux fentimens de 
moblelTe que la nature avoit mis eu lui. Il 
employoit le prix de ce qu’il avoit vendu , 
à acheter tantôt une épée , tantôt un bou- 
clier & une cuirafle. Le ménage fouflroit 
de cette efpèce de diflipation } & fouvent le 
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néceflaire étoit facrifié à fes nobles fantaifies* 

Il eu fut repris plufieurs fois par fcs parens. 
Il fallut même qu’ils employalfcnt leur au- 
torité pour arrêter cette efpèce de défordre , 
mais la nature fut plus forte en lui que l’o- 
béilfance. Un jour enfin , il ne pût rélifler à 
l’envie d'avoir une arbalète Si un chien dreffé; 
& pour les avoir, il vendit non -feulement 
le charbon , mais encore un des mulets. 
Adélaïs Alérame manquoient de pain , 
ils s’emportèrent , & il prit la fuite. Le 
fécond Si le troilième de fes frères le rem- 
placèrent , avec ordre d’être plus fages dans 
leurs goûts. Il eft vrai qu’ils pourvûrent plus 
foigneufement aux befoins delà maifon, leurs 
inclinations étoient cependant les mêmes , 
& il y paroifToit bien par l’ufage qu’ils 
firifoient du fuperflu. L’exemple du premier 
avoit trop coûté à la tendreffe du père & 
de la mère , pour qu’ils ne craigniffent pas 
de marquer à ceux-ci tout leur reffentiment. 

Cependant l’ainé , fuyant la montagne 9 
s’étoit embarqué à Savone , fur un petit 
bâtiment qui faifoit voile vers Rome. Il 
y avoit peu de temps que l’Empereur Othon 
étoit defeendu par le Trentin en Italie , 
à la tête de cinquante mille hommes. Il 
avoit vaincu Béranger , qui en étoit le Tyran; 
St enfuite paffant jufqua Rome, il en avoit 
chaffé les rebelles qui fuivoient le parti de 
l’Antipape , St remis Léon VIII dans la poC- 
feflion paifible de la Chaire de Saint Pierre. 
Ce fut à-peu-près dans le temps que Guil- 
laume arriva à Rome. Il prit parti dans les 
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troupes de fon nyeul , fans le connoître pour 
tel , 8c fon courage le diftingua bientôt. De 
flirt pie piquier il devint enfeigne , 8c pa/fant 
de grade eu grade par quelque action d’éclat , 
il -parvient en moins de rien à une Compa- 
gnie d’hommes armés , 8c à la faveur intime 
de l’Empereur même. Sa force 8c fa bra- 
voure’, la beauté de fa phylionomie, la dou- 
ceur de fes mœurs , 8c fur-tout les rcfforts 
inconnus de la fympathic, l’élevèrent à cette 
fortune. Othon partit de Rome , 8c traverfa 
la Tolcane , où il reçut les Ambafladcurs de 
Nicéphore , Empereur d’Orient ; enfuite , 
fans s’éloigner des côtes de la mer, il vint 
à Savone. Ce fut-là que Guillaume lui ap- 
prit que fon père 6c fa mère étoient Alle- 
mands de naiflàncc, 8c la vie milèrable 
qu’ils menôientfur la montagne; il lui demati* 
da un congé de quelques jours pour aller les 
voir. L’Empereur à cette demande , fentit 
naître fa curiofitétp il voulut favoir dans, 
quelle partie de fon Empire les parens de 
fon fatori avoient reçu le jour , 8c par quelle 
raifon ils avoient quitté leur Patrie pour venir 
s’établir dans les rochers de la Ligurie. 

Guillaume ne put le fatisfaire , parce 
que lui- même ignoroit toutes ces chofes. 
Il lui dit feulement qu’il étoit l’ainé de fept 
frères, que fou père 8c fa mère fe nom- 
moient Antrife 8c Alaflîe , 8c qu’il u’avoit 
aucune connoilfance de leur condition ; que 
plufieurs fois il les avoit priés de lui en faire 
part , mais toujours vainement ; 8c qu’eu- 
fin tout ce qu’il en pouvoit deviner à leur 

maniée 
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manière de vivre,à leur air & à leurs vertus , 
étoient que la fortune n’avoit pas répondu 
à la nobleffc de leur naiïïance : & que ce 
pouvoien* être d’illuftres malheureux. 

L’Empereur devint rêveur à ce difcours , 
& combiuantl âge de Guillaume avec le temps 
de lit fuite de fa fille, raflemblaut toutes 
les circonft'aucés , il lui vint dans l’efprit 
qu’Adélaïs & Alêrame pourroient s 'être ca- 
chés fous des noms fuppofés , & avoir donné 
le jçurà fon Favori. Il le regarda avec>une 
attention extraordinaire, crut trouver en 
lui quelque reffcmblance avec la Princefle. 
La nature parla } il fentit dans fou cœur un 
mouvement qui l’entraînoit à aimer Guil- 
laume. C’en étoit trop pour ne pas chercher- 
à s’éclaircir» Il lui permit d'aller fur la mon- 
tagne , mais fous la condition qu’il le feroit' 
fuivre par un de fes courtifans, coufin d’Alé- 
rame , &c qui le reconnoîtroit aifément. 

Ils partirent. Guillaume , ignorant le motif 
des inquiétudes cju l’Empereur, n’avoit d’au- 
tre objet dans ion voyage que de fe jeter 
•aux pieds de fes parens , de les embraller 
après une longue abfence } d’obtcifir d’eux 
Je pardon de fa légèreté à les abandonner •, 
Si enfîu de fubvenir à leurs befoins , en 
partageant avec eux les grâces de fon Maître.- 

Le bruit de leurs chevaux* à leur arrivée, 
fit fortir Adélaïs & Aléraircde leur cabane*, 
Si Alérame ne parut pas plutôt , que tout 
brûlé qu’il étoit pas le Soleil , & couvert 
d’habits grolllers , il fut reconnu par fon 
coufin , qui i’appellant par fon nom , courut 
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à lui les brasouverts. Ce Héros déguifé fut 
pénétré de douleur à cette reconnoilfance. Il 
vouloit continuer de feindre ; maisapperce- 
vant Guillaume richement vêtu , il en conçut 
quelque efpoir } & ceffant une diflimulation 
qu’il ne pouvoit plus foutenir, il implora 
de fon parent pour Adélaïs & leurs enfans,une 
proteftion qu’il ne demandoit pas pour *lui- 
inême. Elle lui fut aifémeût promiié 7 ^ tout 
parloit en fa faveur. La voix du fang s’étoit 
déjà faite entendre dans le cœur d’Othon, 
en faveur de Guillaume inconnu. Comment 
ne pas efpérer le même effet pour d’autres ✓ 
malheureux qui ne dévoient pas lui être moins 

chers ? ■ 1 ■ ^ 

Les deux aines des frères , après Guil- 
laume ? revinrent du travail prefque au 
même moment ; & Alérame avec Adélaïs % 
ayant conduit l’envoyé d’Othon dans leur 
chaumière , ils lui préfentèrent le refte de 
leur famille infortunée. La nobleffe de fes 
enfans perçoit à travers les haillons dont ils 
étoient couverts- , & leur •air de grandeur 
eut fuffi pour les faire reconnoître. :*» 

L*e Courtifan apprit en peu de mots par 
Alerame tout ce qui leur étoit arrivé depuis 
le jour de leur fuite*, & il ne put retenir 

fes larmes à ce récit. Ce 11e fut que dans 

ce moment que Guillaume & fes freres 
furent inftruits dumyftère de leur nailfance , 
quf jufques-là avoit été enfeveli dans le 
fecret de la montagne. Ils fe profternèrent 
devant les auteurs de leurs jours , & leur 
rendirent les refpetts qu’ils leur devotent 
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« commePère & comme Princes. Alérame 
& Adelaïs les relevèrent en les embraflant ; 
tous les yeux étoient, baignés de pleurs. * 
Enfin , après une fcène fi tendre , & fi 
touchante , l’Envoyé d’Othon leur déclara 
qu’il falloit venir fe jjréfenter devant l’F.m- 
-pereur } il les rafîura , & ils fe mirent tous 
en marche. . . . * 

Dès qu’ils furent rendus , on les fit 
entrer dans une maifon voifine du Palais , 
& qui avoit été marquée pour l’Evêque 
d’Albe , qui étoit venu faire fa Cour. Le 
coufin d’Alérame pria ce Prélat vénérable 
de les accompagner aux pieds du Trône , 
& de joindre fes prières aux fiennes auprès 
de. l’Empereur , en faveur de fa fille & de 
fon gendre , qui n’avoient été que trop 
punis par de fi longs^malheurs. L’Evêque, 
plein de zèle , y confentit avec joie , & 
lailfant -cette famille agitée par la crainte * 
& l’efpérance , ils coururent enfemble au 
Palais porter à Othon une nouvelle fi grande 
& fi extraordinaire. 

Le récit du courtifan & les difcours du 
Prélat trouvèrent le cœur magnanime de 
l’Empereur fenfible à la pitié & difpofé à 
la clémence. Son reflentimeut étoit affoibli 
par le temps , & avoit fait place à la ten- . 
drclfe paternelle. Il pardonna volontiers , 
comme Roi , une erreur de jeunelfe & 
d’amour qu’il excufoit comme père. Mais 
en pardonnant , il voulut au moin^prouver 
le courage de fa fille , & la fit Unir feule 
devant lui avec Guillaume. Elle fe prof- 

Vij ‘ 
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terna , & baifant avec refpeéx le bas de 
la pourpre impériale ,-elle demanda grâce. 

■* L’Empereur s’attendrit à cette vue : & fi 
Adélaïs avoit eu la hardiefie de porter fes 
regards fur lui , elle anroit lu (tir fon vifage 
les mouvemens de formante** Mais , repre- 
nant , malgré lui , en un inftant la févërité 
du trône , il la fit relever , & lui déclara qu’il 
n’avoit poiçt oublié fa faute , 8c qu’il ne la 
regarderoit jamais comme fa fille , que fous y 
la condition de renoncer à Alératne qu’à 
ce prix il lui rendrait fa tendreffe 8c fon 
rang , & qu’il étoit inutile de parler en fa-* 
veur d’un féduéïeur , contre lequel il ne vou- 
loit cependant exercer d’autre jufiiee que de 
l’exiler pour jamais de fon Empire. 

La inalheureufe Adelaïs crut entendre 
l’arrêt de fa mort. Elle verfa un torrent de 
larmes. Sa confiance ne fut pourtant pas 
'ébranlée regardant fon Père , avec des 
yeux pleins de 'douleur , elle répondit , que 
puifque le mariage J’avoit unie à Alérame 
par des liens indilfolubles , elle préférait de 
partager fa misère à vivre au milieu du luxe 
& du fafte de la Cour. 

Le Père applaudifloit en fecret aux fen- 
limens généreux de fa fille. Mais , continuant 
de feindre , pour voir jufqua quel point 
elle étoit fidelle , il parut s’irriter , il me- 
'naça. L’horreur d’une étroite prifon , ni la 
la crainte de tpute fa vengeance , ne purent 
faire chai^r Adelaïs. Ilfitfigne à fes Gardes 
de s’appraher pour fe faifir d’elle. Guil- 
laume recula de quelques pas j •& mettanr 
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la main fur la garde de fon épée , il s’écria 
que fa mère étoit libre j qu’il perceroit le 
cœur à tout téméraire qui oferoit l’outrager, 
& qu’il alloif facrifier fa vie pour la défenfe 
d’une caufe fi jufte. 

Le courage de Guillaume & fa noble au- 
dace, charmèrent de telle forte l’Empereur, 
quül 4 ne lui fut plus pofîible de fe cacher 
d’avantage. Tant d’amour, tant de foi, tant 
de confiance , firent taire la Majefté oiTeur 
fée , pour ne laifTer parler que la nature at- 
tendrie. Il defcendit de fon trône., en ten- 
dant les bras à fa fille ; & Taifant venir 
Alérame & fes autres enfans , il ne pouvoit 
fe lafTer de les voir & de les embralfer. 

Les Courtifans étonnés voyoienten filence 
leur Maître s’abaiffer à de femblables ca- 
reffes envers des gens d'un rang fi bas } mais 
la- nouvelle d’un événement fi fingulier s’étant 
bientôt répandue dans la Ville Sc dans 
toutes les Provinces voifines , changea ea 
un iuftant la furprife en admiration. 

Les deux époux & leurs enfans furent 
revêtus d’habits convenables à la grandeur 
de leur état. Ils reçurent les -complimcns 
de la Cour & de l’Armée. Leur retour fut 
célébré à Savone par des Tournois & des 
Fêtes magnifiques. Toute l’Italie y accourut ; 
& Adélaïs & Alérame , exemple mémorable 
des caprices de la fortune de l’amour, en 
furent le plus grand ornement. 
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L’ A M O U R 

PARTAGÉ,' 

Ê pif ode extrait du Roman de la Reine de 
; Lusitanie. 

De r c i d & fa foeur Dardénie étoient d’une 
maifon illuftre , dont les malheurs les obligè- 
rent d’abandonnerjeur patrie. Tranfplantés 
de bonne heure à la Cour d’un Empereur 
des Gaules , dont l’hiftoire ne dit pas le 
nom ,• ils y furent accueillis le plus favora- 
blement de la part de ce Monarque , l’un 
des plus généreux Princes du monde. Il 
plaça la jeune Dardénie auprès de l’Impéra- 
trice fa femme , & accorda de fortes pen- 
iions à Dercid , qui devint un de fes plus 
chers favoris. Dardénie , qui aimoit Ion 
"frère uniquement , & qui conçoifloit Ion 
penchant pour le beau fexe. , auroit fort 
îouhaité qu’il s’attachât â quelqu’une de fes 
compagnes ; mais , l’amour en ordonna 
autrement. Dercid eut occafion de voir 
chez l’Impératrice les deux plus belles per- 
fonnes de la Cour , Artaxide & Lindraxe. 
II en devint éperdument amoureux; mais, 
ce qui l’étonna lui-même , c’eft qu’il conçut 
pour elles deux un amour qui le failbit pan- 
cher également pour l’une & pour l’autre. 
Elles l’aimèrent long-temps , fans fe douter 
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qu’elles enfTent une rivale. Quoiqu’amies , 
elles fe faifoient un myftère de leur amour j 
& ce qui aida à les tromper fut le fecret 
qu’elles exigèrent de leur amant. 

Artaxide fut la première à découvrir ce 
double commerce : elle s’en plaignit à Der- 
cid , fans lui nommer Lindraxe. Il répondit 
à ce reproche par des foupirs qui la con- 
firmèrent dans fes foupçons } elle l’appella 
perfide. Je ne le fuis pas , Madame , répon- 
dit-il , & je ne vous ai jamais tant aimée. 
~ Que ne ferois-je pas pour vous prouver 
1 ’iuviolable attachement que je vous ai voué 
pour la vie ! A quelqu’épreuve que vous 
mettiez mon amour , je me .fais fort de 
raffûter votre cœur. Que j’aurois du plaifir 
à croire ce vous me dites , répondit Ar- 
taxide ! & que je me fens flattée des affu- 
rances que vous me donnez de votre ten- 
drelfe j mais s’il eft vrai que vous me foyez 
fidelle , j’exige de vous que vous ne voyez 
plus Lindraxe. Que je ne la voye plus , 
s’écria Dercid ? hélas ! puis-je vous obéir 
fans mourir de douleur J Je l’adore , Ma- 
dame Tu l’adores ! interrompit Arta- 

xide , & c’eft toi qui ofe me l’apprendre ! 
Avec quelle dureté le cruel vient de me 
déchirer le cœur !... Ses fanglots lui cou- 
pèrent la voix , elle fe tut quelques inftans } 
puis reprenant tout-à-coup : Délivre - moi , 
lui dit-elle , de tou odieufe préfence } vas 
triompher aux pieds de ma rivale de la 
crédulité d’Arta^ide , & puiffe le remords 
le punir un jour d’avoir- méconnu le pri* 

V iv 






Digitized by Google 




( 4 * 4 ). 

d’uu coeur tel que le mien. A ces mots , 
elle voulut s’éloigner , niais Dercid la retint 
par fa robe & fe jettant à fes pieds , la 
conjura , les larmes aux yeux , dé ne pas 
le condamner fans l’entendre. Après l’aveu 
que tu viens de me faire , que prétends-tu 
me dire pour ta juftification , reprit cette 
fille irritée ? — Que je fuis le plus infortuné 
de tous les hommes } que je vous adore , 
Artadixe , & que s’il me faut perdre votre 
tendrelfe, il n’y a point de raifon qui puifle 
m’empêcher de me donner la mort. Mais 
ifouffrez que je vous parle avec fincérité : 
tout ce que je fcns pour vous , mon cœur 
l’éprouve pour Lindraxe \ & la bizarrerie 
de mon amour veut que , malgré torts vos 
charmes , vous ne publiez faire mon bon- 
heur fans elle , comme elle ne peut le faire 
fans vous. Je mourrai de douleur , fi je ne 
luis également aimé & de Lindraxe & d’Arta- 
xide. — Tu le feras également , lui répon- 
dit-elle 5 fi LiHdraxe a le courage d’imiter 
mon exemple. Et en même - temps elle 
s’enferma dans fon cabinet, en lui défen- 
dant de reparoître jamais devant elle. 

Le malheureux Dercid nefavoitquel parti 
prendre fou défefpoir le conduifit chez 
Lindraxe. Il étoit réfolu de lui dévoiler fa 
double paflîon , quelque malheur qui dût 
lui en arriver. Lindraxe étoij, abfente : Der- 
cid l’attendit fous un berceau de jafmiu qui 
étoit à une des extrémités du jardin de fa 
maîtrefle. Dans la perfpe&ive du malheureux 
lbft qui l’^Uendoit., il fç livra aux plus fom- 
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bres rêveries. Quels fouhaits puis-je former'^ 
fe difoit-il à lui-même , dans le cruel état 
* où mon amour me réduit? Faut-il que j’aban- 
donne Artaxide? faut-il que je renonce à 
Lindraxe ? pourrai-je foire un choix entre 
ces deux beautés ? verront- elles fans défef- 
poir le partage fe mon amour? dois -je 
fouhaiter quelles y confentent ? non , leur 
courroux eft préférable à cette indigne com- 
plaifance. Tandis qu’il s’abandonnoit à ces 
réflexions , Artaxide outrée du cruel aveu 
qu’il venoit de lut foire , méditoit de s’en 
venger. Quoi , difoit-elle , mon cœur ne 
fuffit pas an perfide 1 il ne lui fuffit p;ft que 
je l’aime pour fe croire heureux! Il m’adore , 
dit-il } le fourbe m’en impofe ,-ou plutôt , 
l’aveu qu’il me fait de fon amour pourLin- 
draxe, n’eft-il pas un témoignage formel de 
fon indifférence pour Artaxide ? Il a cru , le 
perfide , éviter ma vengeance , en m’affurant 
que je lui étois toujours chère. Vain ména- 
gement , dont je ne fuis pas la dupe ! Hélas ! 
quand je lui donnai mon cœur tout entier , 
n’afpirois-je qu’à la moitié du fien ? Mai$ 
pourquoi regretter la perte d’un ingrat 5 
rougis plutôt de ta foibleffe , amante mal- 
heureufe ! fonge à venger toiytmour trompé, 
& que Lindraxe apprenne qu’elle a une 
rivale. 

L’arrivée de cette belle perfonne , qui 
entra chez elle en ce moment , la fortifia 
dans ledeffein qu’elle avoit pris de fe venger- 
du malheureux Dercid. Elle la fit affeoir 
auprès d’elle , & lui parla en ces termes? 

Vv 
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J’aurois fujet de me plaindre du myflére que 
vous m’avez fait de votre amour pour Der- 
cid , fi vous n’aviez un pareil reproche à me 
faire. Vous l’aimez : il m’a été cher , tant que 
je l’ai cru fidelle; aujourd’hui que fa perfidie 
.m’eft connue , je le dételle ; & je ne doute 
pas que vous n’en faffie^, de même y quand 
vous faurez ce qu’il vient de me dire. Et 
aufli-tôt elle lui répéta la converfation qu’elle 
venoit d’avoir avec Dercid. Ce que vous me 
dites , répondit Lindraxe y eft fi furprenant, 
que je ne puis vous dire quel parti je pren- 
drai. Vous avez eu le temps de vous décider; 
fi j’en juge par les fentimeos que j’éprouve 
daus ce moment; if m’en faudra plus qu’à 
vous. Je n’ai jamais fait l’épreuve du pou- 
voir que j’ai fur n>on cœur ; & comme ce 
n’eft pas la volonté qui règle fes mouvemens, 
je n’oferois prononcer fur fes difpofiüons à 
cet égard. Ce qu’il y a de certain , c’eft que 
je plains Dercid , s’il eft vrai qu’il ait pour 
vous & pour moi les fentimens qu’il eft fi 
difficile de partager. Trouvez bon que je 
m’en éclairciffe avec lui.... En achevant ces 
mots , elle fe leva , fortit & laiffa Artaxide 
pénétrée de dépit de la modération de fa 
rivale. Je fuis trahie , s’écria-t-elle ; & fi 
Lindraxe n’étoit pas du comploi de Dercid , 
elle eût appris avec moins de tranquillité 
l’infidélité du perfide ; fans doute qu’ils 
étoient convenus enfemble qu’il feindroit 
de m’aimer. 

Cependant Lindraxe n’étoit pas infenfiblô 
à tout ce quelle venoit d’apprendre. Dans 
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la crainte que Ton trouble n éclatât auxyeux 
de Tes domeftiques , elle fit arrêter Ton char 
à la fauffe porte du jardin où Dercid l’atten- 
doit pour n’être vue de perfonne dans 
cet état , elle alla droit au berceau de jaf- 
min. Son amant y étoit encore } mais elle 
étoit fi hors d’elle-même , qu’il étoit à fes 

Ï neds quelle ne le reconnoilïoit point encore, 
ls furent aflez long-temps , fans pouvoir 
proférer une feule parole. Lindraxe fut la 
première à rompre le filence : Il eft donc 
vrai , Dercid , lui dit-elle en le regardant 
avec attendriffement , que votre cœur n’eft 
pas entièrement à moi ? Elle s’arrêta j mais 
voyant qu’il ne lui répondoit que par des 
foupirs :,elle continua en ces termes : Votre* 
filence & les larmes que je vous vois répan- 
dre , ne me font que trop cortnoître que 
vous aimez Artaxide. Cher Dercid , ouvrez- 
moi votre cœur , & dites -moi fi je vous 
fuis encore chère.... Si voos m’êtes chère 9 
Madame , répondit cet* amant défefpéré ? 
vous me l’êtes mille fois plus que ma vie. SI i 
jufqu’ici j’ai pu vous cacher la paflïon que j’ai 
pour Artaxide , la crainte que j’avois 
de perdre votre cœur, peut juftifier mon 
filence. Mais la défenfe qu’Artaxide m’a fait 
de vous voir , m’a forcé de lui déclarer que 
je vous adore. Je fais que vous méritez l’une 
& l’autre un cœur tout entier , & j’ai l’in- 
juftice de le partager. Votre rivale m’en a 
puni , elle a dû le faire ; & c’eft pour jamais 
quelle m’interdit le bonheur de la voir. C’eft 
à vous , Madame , à confommer mou défef. 
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poir , eu prenant une ‘égale vengeance Je 
l’audacieux aveu que je vous fais. Non , ré- 
pliqua Lindraxe , je n’aurai point la cruauté 
de vous bannir pour une oflènfe involontaire. 
Je regrette fans doute que mon amour ne 
vous fuffife pas j mais que ma tendreffe eft 
bien différente de celle d’Artaxide ! elle vous 
bannit , & moi j’afpire au bonheur de vous 
confoler : c’eft pour elle-même qu’elle vous 
aime , c’eft pour vous que je prétends vous 
aimer. Eft-ce aimer , Madame , interrompit 
Dercid , que de confentir au partage d’un 
jçce’ur qu’on avoit cru tout à foi? & n’aimer 
t-on pas foiblement , quand on abandonne 
ainfi les intérêts de fon amour. Je les facri- 
• fie, reprit Lindraxe, à votre repos, qui 
m’eft plus cher que le mien , & ce cruel 
partage qui me déchire le cœur , ne fauroit 
vous en bannir. En achevant ces mots , 
elle quitta Dercid fi troublée qu’à peine 
eût-elle la force de fe conduire jufqu a fôit 
appartement. » „ 

* Il fbroit difficile de peindre la fituatioir 
de ce malheureux amant. Sou délëfpoir 
Baiffoit tour-à-tour , & de la modération de 
Lindraxe , & des emporte meus d'Artaxide» 
U attribuoit leurs difiérents procédés , finon 
à leur indifférence, du-moius à l’affoibliffe- 
aient de leur amour. 

Cependant , Artydixe elpérant de trouver 
dans la folitude quelque remède à fon mal f 
ie. retira à une de fés terres qui étoit à quinze 
lieues de la Ville. Elle y tomba malade '■> Sc 
Dercid u’eu fut pas plutôt averti, qu’il s'f 



by Google 




( 4^9 ;) 

tranfporta. Mais elle avoit donné .des. ordres, 
pour qu’on lui refusât l’entrée de fon ap- 
partement \ & il revint fans l’avoir vue. 
Pour comble d’infortune , il apprit , à fon 
retour , que le char de Lindraxe setoit 
rompu , & qu’elle étolt daugereufement 
bJellee. Les Médecins avoient ordonné qu’on 
ne la laifsât parler à perfonue j elle donna 
un contre-ordre en faveur de Dercid .feule- 
ment. Tl entra plus mort que vif dans la 
chambre de cette belle malade' , & lui fit 
connoître par fes ianglots l’extrême douleur 
qu’il àvoit de la voir en cet état. Je ne fais 
pas , lui dit elle , quelles leront*les fuites 
de ma blefliire } mais je puis vous affiner 
que ma mort pe feroit douce , fi elle devoit 
vous rendre le repos dont ma vie vous prive 
peut-être. Ah ! Madame , slécria-t-il ,■ me 
faites-vous l’injultice de croire -que je vou- 
lu (fe vous furvivre ? Avet-vous oublié , reprit- 
elle , que vous aimez Artaxide , & que 
vous ne pouvez mourir avec moi 9 fans ©ffen- 
fer l’amour que vous avez pour elle ? Puis 
elle ajouta en foupirant : Dès-que je .ne fierai 
plus , vous ferez tout entier ,à Artaxide. Je 
dois pourtaut . vous avouer ma fojblefle : 
malgré tout le défir que j’ai de vous vfavojr 
heureux , je ne puis concevoir feus horreur 
que vous puiffiez vivre fans ehéwr la mémoire 
de Lindraxe. Il la ralfura par toutes ies pare- 
teftations d’un amour -éternel } mai^ comme 
une converfation plus longue pouvait lui de- 
venir nuifible dajis l’état .où elle, était, il fut 
contraint de la quitter. a 







Son premier foin , dès qu’il fut forti de 
chez Lindraxe , fut de monter à cheval , & 
d’aller faire une nouvelle tentative auprès 
de l’inflexible Artaxide. Il ne fut pas plus 
heureux cette fécondé fois que la première. 
Il en revint même plus défefpéré que jamais, 
ayant appris d'une de fes femmes , quelle 
en avoit été maltraitée pouç avoir ofé pro- 
noncer le nom de Dercid devant fa maî- 
trefle : cependant il ne fe rebuta pas , & s’il 
pafloit Jes jours auprès de Lindraxe , il em- 
ployoit les nuits à fe rendre anx lieux qu’ha- 
bitoit Artaxide. Sa double paflion ne 1 lui 
iaiflant prêndre aucun repos, il devint bientôt 
méconnoiflable. Dardénie fa fœur s’apperçut 
de ce changement j & elle#ne douta pas 
que quelque chagrin profond n’en fût la vé- 
ritable caufe. Elle la lui demanda plufieurs 
fois : mais quoiqu’il l’aimât tendrement , il 
diflîmula toujours avec elle. Ge ne fut qu’au 
hafard , quelle dut cette découverte. Un jour 
que Dardénie étoit chez un Marchand <le 
diamans , elle apperçut parmi d’autres bi- 
joux , une boîte dont la forme fingulière 
excita fa curiofité. Elle s’amufoit à la con- 
fldérer , quand la femme du marchand , qui 
la reconnoiffoit pour la fœur de Dercid , lui 
dit en fouriant : vous favez apparemment, 
Madame , quelle eft la deftination de cette 
■* boîte , & cen’eft pas pour vous, fans doute , 
qu’on nous a recommandé le fecret. Vous 
allez admirer le génie de l’Artifte : & fans 
lui donner le temps de répondre , elle prit 
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la boîte , l’ouvrît , Se fit yoir à Dardénie 
deux portraits qui étoient dans un cœur , 
autour duquel on lifoit cette dévife : Elles y 
régnent également. Malgré leur petitelfe , 

Dardénie y reconnut Lindraxe & Artaxide. « 

Elle découvrit de l’autre côté , la figure de 
fon frère , à qui deux amours perçoient le 
cœur de leur flèchç , avec ces mots : j'adore 
leï deux traits qui me percent le cœur. 

Dardénie tenoit encore cette boîte quand 
* elle vit entrer Dercid : elle la donna 5 
& s’approchant de fon oreille , elle lui dit : 
le myftère que vous m’avez fait jufqu’ici 
de votre paflion , devroit m’offenfer $ mais 
je veux croire que le défaut de "(confiance 
n’y a aucune part \ je pardonne au fcrupule 
d’un amant .diferet , ce que mon amitié 
feroit en droit de vous reprocher. Cepen- 
dant vous êtes amoureux de l’une de ces 
deux belles perfbnnes , & j’ignore encore 
laquelle des deux a touché votre cœur. 
Nommez-la-mof , je veux employer en 
votre faveur mon crédit auprès d’elle. Je 
fuis trop malheureux , interrompit Dercid, 
pour efpérer de votre fecours quelque foulage- 
ment à mes peines \ elles ne finiront qu’avec 
ma vie 5 & fans lui donner le temps de 
répondre , il fortit en prononçant ces der- 
nières paroles. Dardénie fut vivement tou- 
chée du malheureux état de fon frère j & 
dès quelle fut libre , elle lui écrivit en ces 
termes. 

* Notre dernière converfation m’a pé- 



t 



Digitized by Google 




f (471) 

nétrée de la plus vive douleur. Une femme 
aura-t-elle le pouvoir deteindre en vous 
le défir de la vie , ce dé/ir fi naturel à tous 
les hommes* 1 ? Nommez-moi l’ingrate qui 
vous refufe fon cœur. Si je ne l’apprends 
de vous , ne doutez pas que je ne l’ap- 
prenne d’elle-même \ o’elî en lui repro- 
chant fa cruauté , que je prétends arracher 
le fecrct de votre ’amoifr & peut-être du 
ficn } car je ne crois.pas encore qu’il y ait 
une femme qui puiiïe dédaigner v de bonne • 
foi , les hommages de Dercid ». 1 

Cette lettre eut tout l’effet que Dardénie 
s’cn étoit promis. Dercid craiguant que fa 
fœur n’allât trouver Lindraxe & Artaxide , 
fe rendit dans la chambre des filles de 
l’Impératrice } ils pafsèrent dans uu cabinet 
particulier , où ils s’entretinrent fecrète- 
ment l’un & l’autre. Dardénie frémit du 
malheureux état de fon frère. Elle fut 
quelque temps fans pouvoir fe remettre 
de l'étonnement que cette paflion fingulière 
lui avoit caufé. Elle 'Voulut enfuite lui per- 
fûader qu’il falloit pour fon repos , les 
abandonner toutes deux, ouchoifir entre 
elles. Faire un choix entre Artaxide & 
Lindraxe , s’écria Dercid : ah ! cruelle 
fœur , que me propofez-vous ; puis-je y 
penfer fans frémir ? Mais que prétendez- - 
vous , interrompit Dardénie ] croyez-vous* 
qu elles veuillent partager l’empire de votre 
cœur ? Si elles pouvoient y. confèntir r 
reprit Dercid , ce feroit pour moi le comble 
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du malheur. Quel parti prendrez-vous donc, 
ô mon cher frère ? Le parti de mourir , 
répondit” cet amant défbipéré. Dites , ré- 
pondit Dardénie , le .parti de vous aban- 
donner lâchement au bizarre caprice 'qui 
féduit votre raifon : qu’eft devenu ce courage 
qui vous fit fupporter avec tant de fermeté, 
les malheurs de notre première jeünefle ? 
C’eft avec fou fecours , continua Dercid 
que je prétends m’affranchir de ce joug v 
tyrannique. Mon mal cft déformais fans 
'remède y épargnes-moi , de grâce , le 
chagrin de le rendre public. Adieu , ma 
fœur , plaignez-moi , plaignez un frère 
qui vous aime. Confervez-lui votre eftime , 

' & que les foibleffes d’un cœur plus malheu- 
reux que coupable , n’éteignent point en 
vous l’amitie dont vous m’avez donné tant 
de preuves. En achevant ces mots , il 
l’èmbraffa les larmes aifit yeux , & la quitta 
malgré la prière quelle lui faifoit de lecou- 
ter encore. . . . . ' ‘ * 

Quand Dardénie fe vit feule, & quelle, 
envifagea la cruelle aventure de ce frère qni 
• Jâi étoit fi cher, peu s’en fallut qu’elle ne 
' fiiccombât à fa propre douleur. Le depé- 
riffetnent de la fauté de Dercid , qui cha* 
que jour devenoit plus fenfible , la jetta dans • 
lin état prefque auffi déplorable que celui de 
fou frère. J1 vécut près de trois njois dqns 
cet état de langueur. Enfin, il fut contraint 
de céder à la violence de fon mal. Il envoya 
chercher Dardénie, à qui l’on ne cacha plus 
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que ce frère chéri étoit à l’extrémité. Auflî- 
tôt qu’il l’apperçut , il lui tendit la main. Le 
ciel , lui dit-il , eft touché de mes peines 1 . Je 
fens qu’il va bientôt y mettre fin. La grâce 
' que 4e vous demande, ma chère fœur , eft 
de voir Artaxide & Lindraxe , dès que je 
ne ferai plus , de les entretenir de mon 
amour , & de leur rappeler la malheureulè 
paflion que j’eus pour elles* Je vous con- 
jure aufli de partager tellement les afluran- 
ces que vous leur donnerez de ma tendrelfe , 
que mon cœur qui Mes adore également,* 
n’ait à fe reprocher aucunè préférence à leur 
égard. J’ai ordonné qu 'après ma mort, on 
féparât mon cœur en deux parties, égales , 
qu’on les mit dans deux boîtes pareilles, 

& qu’on les portât à Lindraxe & à Artaxide. 
J’aurai befoin de votre fecours auprès de 
cette dernière, pour lui faire accepter ce 
préfent j mais je me repofe de ce foin fur 
votre amitié j puis l’embralfant , il lui dit le 
dernier adieu. 

Dardénie étoit dans un état à ne pou- 
voir pas lui répondre fes larmes & fe s 
fanglots lui avoient ôté l’ufage de la voix. , 
Elle fe jettoit fur le lit de fon frère mou- - 
rant , avec les tranfports d’une douleur ef- 
frénée. Ses amies ne purent l’en arraeher qu’au 
moment qu’il rendit le dernier foupir. Dès 
qu’il eut fait à l’amour ce .dernier facrifice, 
on exécuta l’ordre qu’il avoit donné de l’ou- 
vrir après fa mort. Mais au-lieu d’un cœur 
qu’on devoit partager j on en touva deux 
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très-diftin&ement féparés. Artaxide &Lià- 
draxe les reçurent avec autant de furprjfe 
que de douleur. Elles crurent d’abord qu’il 
s’étoit enfin déterminé dans fes derniers 
momens , au choix qu’elles avoient inutile- 
ment déliré pendant fa vie. Mais elles furent 
bientôt inftruites du phénomène, jufqu’alors 
iuoui , qu’on vient de rapporter. Les regrets 
& le défefpoir d’Artaxide n’en furent pas 
moins violents , quand elle fe repréfenta ce 
que Dercid avoit fait pour elle > & la dureté 
qu’elle avoit oppofée aux témoignages de 
Ton amour. Elle fe reprocha la mort de cet 
infortuné , & le temps qui adoucit tous les 
maux , n’a point eu le pouvoir de calmer fa 
douleur, elle la nourrit dans la folitude, 
& les pleurs qu’elle donna jufqu’au tombeau 
à la perte de fon cher Dercid , ont été l’uni- 
que foulagement quelle ait permis à fon 
défefpoir. 

Celui de Lindraxe ne fut ni moins vif ni 
moins douloureux $ de fréquents évanouif- 
femens faifoient craindre à tout moment 
pour fa vie. Ses gémilTemens & fes larmes 
attendriffoieut les plus endurcis. La bouche in- 
celTamment collée fur le cœur de fon amant, 
elle fembloit n’exifter que dans ce cœur. Elle 
y revenoit fans celle, & l’on défefpéra de 
fa vie, fi l’on ne la privoit de cet aliment à 
fa douleur. On elTaya ce remède , & fon dé- 
fefpoir s’irrita de cette privation. Il fallut 
l’abandonner à elle-même , & attendre du 
temps une guérifon que l’amitié avoit tentée 
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vainement. La folitude quelle vint chercher 
dans une de fcs terres ne fit qu’augmenter 
fa profonde mélancolie. Elle y fit contraire 
dans Ton parc, un petit temple quelle dédia 
à fort amant. Elle y paflbit les jours & la 
plus grande partie des nuits. Le cœur de 
fon cher Dercid étoit le Dieu qu’elle adoroit 
dans ce temple. Elle avoit placé ce cœur 
fur un autel qu’elle arrofoit de fes larmes , 
elle y conjnroit fon amant de fe montrer à 
elle ; & pendant plulieurs mois , elle -ne 
cefiiv’dc lui faire cette prière. 



Fin du Terne premier des Romans • 
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